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DES  CAUSES 


DE  LA 

CORRUPTION 

DU  G O U S T. 

mOMERE  en  parlant  de  la  guerre 
que  les  Géants  déclarèrent  aux 
Dieux , dit  que  ces  Enfants 
de  iaTerre  menacèrent  les  Immortels 
de  porter  la  guerre  jufques  dans  le  ciel; 
& qu  afin  de  pouvoir  1 efcaiader , iis 
entreprirent  d entaflêr  le  Mont  Oflà 
fin*  rOIympe,  & le  Mont  Pelion  fur  le 
Mont  Ofla.  Et  il  ajoûte  avec  une  au- 
dace  digne  d\m  grand  Poëtc , & qui 
donne  une  grande  idée  de  ces  Géants, 
ils  l'auroknt  fait  fans  doute,  s'ils* 
ejloient  parvenus  à ïâge  d'homme.  En 
effet  que  ne  devoit-on  pas  attendre  de 
ces  hommes  prodigieux , .qui  croif- 
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ibîent  totites  les  années  d'une  'Condéc 
.en  graffeur  &de  deux  en  hauteur , & 
quiaTage  de  treize  ou  de  quatorze  ans 
le  fentoient  desja  aflez  forts  pour  tranf- 
porter  des  .montagnes.  Cette  taille 
énorme  & cette  force  invincible  jufti- 
lioienten  quelque  Ibrteieur  ambition, 
(èrvoient  déxeufe  à leur  témérité- 
On  ne  voit  que  trop  que  cette  force 
Æxceffive  efl:  ordinairement  accom- 
pagnée de  violence,  dinjuftice  & d^em- 
portement, . & qu  elle  regarde  la  pu^ 
4ieur , la  modeflie  Sc.  la  raifon  comme 
je  partage  des  foibJes-  Cette  guerre 
.donc  ne  parut  pas  trop  furprenante  : 
mais  fi  on  avok  vu  des  Pygmées  faire 
4a  mefme  entreprife,  il  n'y  a perfonne 
.qui  ne  s'en  fufl:  mocqiié  , & jamais 
Homere  n'auroit  ajouté  ce  trait  hardi, 
//s  l'auroknt  fait  fans  doute  : car  c'eft 
une  maxime  fure,  & dont  tous  les 
hommes  conviennent,  qu’il  faut  tous^ 
jours  que  nos  forces  foient  propor*- 
tionnées  à nos  defleins. 

Ce  qui  auroit  paru  fi  ridicule  dans 
ces  temps  héroïques,  ceft  ee  qui  arrive 
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aujourd’huy,  &'  qui  eft  mefme  plus 
rifibk.  Tous  les  Géants,  j’appelle  ainli 
tous  les  grands  hommes  depuis  vingt- 
cinq  ou  vingt-fix  fiecles,  bien-loin  de 
déclarer  la  guerre  à Homere,  l’on  t ho- 
noré, l’ont  relpeélé,  l’ont  reconnu  gé- 
néralement pour  le  Pere  de  la  Poëlie; 
mais  depuis  cinquante  ans  il  s’eft  élc- 
1 vé,  je  ne  dis  pas  des  Pygmées,  mais  des 
hommes  très  médiocres,  qui  làns  au- 
: très  armes  que  leurtemerité,  car  il  n’y 
en  a pas  un  feul  qui  ait  Içeu  le  Grec, 
ont  levé  l’eflendard  contre  ce  grand 
Poëte.  Le  dernier,  qui  a pourtant  beau- 
coup d’efprit,  eft  celuy  qui  s’eft  le  plus 
fignalé  dans  cette  eftrange  conjuratioru 
I Car  il  ne  s’eft  pas  contenté  de  criti- 
!<]uer  ce  Poëte  dans  un  dilcours  qu’il  % 
fait  contre  luy,  làns  l’avoir  jamais  lu 
& làns  eonnoiftre  là  langue  ; il  â en- 
core eftropié  toute  la  Poëlie,  & il  l’a 
! tellement  défiguré,  qu’il  n’eft  plus  re- 
connoilTable. 

La  douleur  de  voir  ce  Poëte  li  in- 
dignement traité , m’a  fait  rélbudre  à 
de  delFendre,  quoyque  cette  forte  d’ou- 
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vrage  foit  très  oppofé  à mon  humeur, 
car  je  fuis  très  pareffeufe  & très  paci- 
fique, & ie  feul  nom  de  guerre  me 
fait  peur;  mais  le  moyen  de  voir  dans 
un  fl  pitoyable  eftat  ce  qu  on  aime,  & 
de  ne  pas  courir  à fbn  lecours  î 

Jamais  Deïphobus  ne  fut  fi  horri- 
blement mutilé  par  Menelas  & par 
Ulyfle,  qu  Homere  lefl;  par  M.  de  la 
Motte.  Et  il  y a encore  plus  de  fujet 
de  s eferier  en  s adreflant  à Homere  : . 
Qiiis  tam  crudeles  optavit fumere  pœnas! 
Cui  tantum  de  te  licuit! 

Qui  efl-ce  qui  a pu  fe  vanger  de  vous  \ 
avec  tant  de  cruauté  ! Qui  a ofé  vous 
traiter  avec  cette  barbarie  ! G eft  peu  . 
-de  dire  que  ce  grand  ennemi  d'Homere 
retranche  tout  d’un  coup  douze  Livres  : 
de  fon  Poëmc  : il  faut  ajoûter  qu’il  ef- 
tropie  fi-bien  tous  les  autres , que  les 
feize  mille  vers,  dont  ce  Poëme  efl;  ; 
compofé,  il  les  réduit  à quatre  mille  : 
cinq  ou  fix  cens  ; & que  de  ce  petit  : 
nombie,  ii  y en  a prés  de  la  moitié  qui  : 
font  de  fon  cru,  & très  peu  relfemblants 
à ceux  de  l’original  ; que  dans  les  au- 
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très  il  n’y  en  a pas  un  (eul  où  Ton  puîfl'e 
reconnoître  ce  grand  Poëtc,  tant  ce 
grand  Critique  a trouvé  le  fecret  de  les 
déguifer! 

Si  tous  ceux  qui  ont  attaqué  Ho- 
mère, & qui  n ont  fait  que  quelques 
milèrables  critiques  ça  & là  fans  tou- 
cher à fes  Poëmes,  ont  efté  couverts 
d’un  ridicule  qui  durera  éternelle^ 
ment,  que  ne  doit  point  craindre  un 
auteur  qui  a fi  eftrangenient  changé 
St  deshonoré  ce  beau  Poënie , apres 
l’avoir  critiqué  fi  malheureufèrhent  i H 
en  peut  juger  par  cç  qui  eft  desja  arrivé 
à celuy  dont  il  a fiiivi  les  vûës,  car  il 
n eft  pas  l’inventeur  de  ce  beau  projet  ; 
il  le  doit  à un  auteur  dont  la  critique 
a efté  méprifée  dés  fa  naiflànce.  Il  y a 
cinquante  ans  que  l’auteur  des  Vîfion- 
naires,  homme  qui  ne  manquoit  pas 
d’elprit  ni  mefme  de  fçavoir,  mais  làns 
gouft  ',  & dont  l’Imagination  déréglée 
luy  faifoit  produire  une  infinité  de 
mauvaifès  chofes,  & très  peu  de  pafla- 
bles,  s’efleva  contre  ce  grand  Poëte, 
voicy  comment,  Plein  de  bonne  opi- 
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opinion  de  fa  capacité  & de  fbn  genîe^ 
il  fe  croyoit  fort  au  deffus  de  tout  ce 
que  1 antiquité  a eu  dé  plus  grand  ; & 
pour  le  prouver  il  donna  fon  Poëme  \ 
de  Clovis»  Ce  Poëme  fut  receu  com- 
me il  le  meritoit.  S'imaginant  que  c’ef- 
toit  par  envie  qu  on  le  traitoit  fi  mal, 
il  donna  fous  un  autre  nom,  comme  il  j 
ie  dit  luy-mcfme,  le  Poëme  delaÆ^^- 
élelaîne»  Cette  fuppofition  ne  réûffit 
pas  mieux  ; au  defelpoir  de  ce  mau- 
vais fuccés , il  prend  la  plume,  crie 
qu'il  n'y  a plus  ni  pieté  ni  religion  dans 
le  monde,  puilque  des  Poëmes  fi  beaux 
& fi  faints  n'eftoient  pas  gouftés  , & 
croyant  que  c'eftoit  la  fotte  admiration, 
qu'on  avoit  pour  Homere,  qui  nuilbit 
à là  Poëfie , il  entreprit  de  le  décrier.  Il 
fit  un  Livre  intitulé  la  Comparaifon  de 
la  Langue  & de  la  Poëfie  Françoife 
avec  la  Grecque  & la  Latine , Sc  c'ell  là 
qu'il  étale  toutes  ces  belles  critiques, 
que  M.  de  la  Motte  vient  de  réchaufeiv 
- Homere,  dit-il,  e fl  abondant  en  fic- 
tions entafleës  les  mies  fur  les  autres  & 
mal  réglées,  en  Epifiodes  enmiyeufieSy  en 
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î)îeux  intredmts  fans  necejftte'  contre  k 
precepte  dHorace,  en' Narrations  dune 
longueur  înfuportahîe , en  Dîfcours  fou^ 
vent  de'raifonnahles  & hors  de  temps  ; en 
forte  que  fi  on  ojloit  le  fuperflu,  orrofle-^ 
roit  la:  moitié  de  tout  Vouvrage,  Ndéà  le 
Plan  de  prelqne  tout  le  difcoürs  de  M.- 
de  la  Motte  ; voitâ  le  projet  ()u'H 
fuivi  & qu’il  afi  bien  exécuté,  Itpou-- 
voit  donc  par  avance  juger  du  fuccés= 
que  de  voit  avoir  fon  Dîfcours  & fon 
Poëme,  par  feftime  qu  on  avoit  eue 
pour  l’auteur  de  ce  beau  projeta  Gette 
critique  avoit  efté  encore  plus  mépris 
fée  que  tous  fes  autres  ouvrages,  & tef- 
kment  oubliée  quil  n’en  leftok  pins 
aucun  fouvenir.  Ce  n’eft  que  par  ha- 
zard  qu’un  de  mes  amis  l’a  trouvée 
dans  la  poulTiere  d’une  Bibliothèque^ 
& qu’il  a efté  en  eftat  de  me  la  com- 
muniquer, car  j’avoue  que  je  l’ignorois 
entièrement.  J’ay  efté  ravie  de  voir 
tous  les  meftnes  principes  du  nouveau 
Cenfeur,  Ibit  qu’il  les  ait  copiez,  ou 
que  la  conformité  des  vues  luy  en  ait 
fait  faire  l’heurçule  découverte.  Qtioy-^ 
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qu’il  en  ibh,  il  le  liiit  pas  à pas  comme 

lin  fidclle  copifte. 

Je  n’avois  pas  cru  d’abord  que  lou- 
vrage  de  M.  de  la  Motte  fuft  plus  dan- 
gereux que  ne  lavoit  cflé  celuy  de 
Saînt-Sorlin.  Carquoyque  les  Lettres 
jielbient  pas  fiflorilTantes  qu  elles  Tont 
cfté,  & que  Tignorance  fafle  du  pro-  | 
grés  par  le  peu  de  foin  qu  on  a de  s’in- 
llruire  dans  les  fources,  nous  avons 
encore  des  gens  d’un  très  grand  Iça- 
voir,  & dont  les  lumières  font  très  ca- 
pables de  diffiper  ces  vains  nuages 
qu’on  oppolè  au  bon  Gouft  & à la  Rai- 
fom  Mais  jay  vu  que  je  me  flattois,  que 
pour  un  petit  nombre  d’hommes  ef- 
claîrez  qui  leroient  au  deffus  de  la  fur- 
prilè , il  y en  auroit  une  infinité  qui 
le  laifîèroient  tromper , car  il  faut  a- 
voüer  que  le  Difeours  de  M.  de  la 
Motte  efi  mieux  eferit  que  tout  ce 
qu’on  avoit  fait  avant  luy  contre  Ho- 
mère. Sa  Proie  ell  legere,  vive,  Ipe- 
cieufe;  il  accompagne  ces  vieilles  cri- 
tiques de  nouvelles  raifbns;  il  conver- 
tit ces  raifons  en  préceptes,  &il  parle 
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d’un  ton  fi  affirmatif,  que  cette  belle 
Cenfure  a impofé  à un  grand  nombre 
d’ignorants.  Que  dis-je  d’ignorants  1 
Elle  a furpris  des  gens  fçavants  , des 
gens  dont  la  profeffion  efl  d’eÜre  hom- 
mes de  Lettres  & mefme  de  les  enfei- 
gner.  Quels  éloges  n’en  a-t-on  point 
faits  dans  des  efcrits  publics,  à la  grande 
honte  du  jugement  de  leurs  auteurs 
&de  noflre  fiecle  ! Que  ne  doit-on  pas 
craindre  pour  les  jeunes  gens  l C’efl 
pour  eux  &en  leur  faveur  qu’il  efl  ne- 
cefTaire  de  répondre  ; il  faut  tafeher  de 
les  munir  contre  ce  nouveau  poifbn. 

Les  jeunes  gens  font  ce  qu’il  y a de 
plus  fàcré  dans  les  Eflats,  ils  en  font  la 
bafe  & le  fondement  ; ce  font  eux  qui 
doivent  nous  fucceder  & compofer 
après  nous  un  nouveau  Peuple.  Si  l’on 
fouffre  que  de  faux  principes  leur  gafo 
tent  l’efprit  & le  jugement , il  n’y  a 
plus  de  reffource;  le  mauvais  goufl  8c 
l’ignorance  achèveront  de  prendre  le 
deffus,  & voilà  les  Lettres  entièrement 
perdues  ; les  Lettres  qui  font  la  fourcc 
du  bon  goull,de  laPolitefle  &de  tout 
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ton  Gouvernement  : voilà  pourquoy 
Socrate  voulait  qu on  sattachaft  en- 
tièrement à la  jeunefle  & qu^on  en 
prift  un  foin  particulier^ pour  préparer 
& poiir  former  de  bons  fujets  à la  Ré- 
publique. J entreprends  donc  cette  ré- 
ponfe  uniquement  pour  empefeher  ^ 
autant  qu’il  meft  pofTible  , les  jeunet 
gens  i ordinairement  crédules  & peu 
précautiannez,  & qui  fuyent  la  peine 
& le  travail , d eflrc  les  duppes  d une 
faiiffe  doctrine.  Ne puererum  ætas  îm^ 
provîda  ludïficetur . M.  de  la  Motte  dit 
dans  fon  Difoours  qu /7  par  donner  oit 
tnefme  les  injures  à qui  Je  détromperoiî 
d ce  prix.  Je  voudrois  certainement  le 
détromper,  mais  je  ne  luy  diray  point 
d’injures;  car  outre  que  les  injures  ne 
font  jamais  des  raifons , j’ay  pour  luy 
î’eftime  qu’il  mérité  d’ailleurs , & je 
îî’ay  pas  oublié  l’honneur  qu’il  m’a  fait 
de  m’adrefler  quelques-unes  de  fes 
Odes;  & moins  je  me  reconnois  loua- 
ble, plus  j’ay  d’obligation  àceluy  qui 
a quelquefois  daigné  me  louer.  Les 
Die  ux  mefmes,  fii’on  en  croit  les  Poe- 
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tes,  ont  fouventrécôrnpenfédes  Hyni- 
mes  qu’on  avoit  faits  à ièm*  honneur* 
Queiie  recornibiflance  ne  dois-je  pqint 
avoir  pour  les  Odes  dont  il  a bien 
voulu  m’honorer!  Je  garderay  donc 
tous  les  ménagemens  poffibles,  autant 
que  les  interefts  de  la  vérité  me  le  per- 
mettront ; & je  n uferay  contre  iuy  que 
des  meimes  libertez  dont  il  a ufé  con-^ 
tre  Homere.  Il  connoift  trop  le  zélé 
des  admirateurs  de  ce  Poëte  pour  n’eP 
tre  pas-  content  de  cette  modération 
Mais  là  partie  n eft-eik  pas  trop  in- 
égale entre  M.  de  la  Motte  & moy 
moy  qui , fans  m’appercevoir  des  dé- 
fauts infinis  qui  font  dans  Homere^. 
fay  traduit  en  Profe  le  plus  littérale- 
ment & le  plus  fidcllement  qu’il  ma 
efté  poffibie,  & qui  en  mille  endroits 
ay  efté  allez  fimple  pour  avouer  très 
fincerement  que  Je  me  reconnolTois 
très  inferieure  à mon  Original  ; de 
maniéré  que  j’ay  cru  devoir  foutenir 
mon  travail  par  des  Remarques  qui 
liftent  fentir  les  beautez  que  je  n avoi,s 
pu  exprimer  : & M*  de  la  Motte  qui 
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avec  un  genie  fiiperieur  vient  nous 
ouvrir  les  yeux , & nous  faire  voir  les 
bevües  innombrables  de  ce  Poëte  ; & 
qui  non  feulement  s eft  cru  capable  de 
le  corriger,  mais  encore  de  lembellir! 
Je  fens  toute  la  différence  que  cela 
met  entre  nous,  mais  comme  dans  Ho- 
mère les  guerriers  les  moins  braves  & 
les  plus  foibles  deviennent  hardis  & 
forts  quand  ils  font  appuyez  par  quel- 
que Divinité  , je  fuis  à peu  prés 
comme  ces  guerriers  , je  fens  que  j ay 
prés  de  moy  un  fecours  plus  fur  que 
celuy  des  Dieux  d’Homere , & qui  ne 
me  manquera  pas  dans  cette  occafion. 
Avec  ce  fecours  j’entreprendray  de 
combattre  un  fi  terrible  adverfaire , & 
d’examiner  fbn  Difeours  &fbn  Poëme; 
& d’ailleurs  fortifiée  par  tout  ce  que 
l’Antiquité  me  fournit,  j'efpere  défaire 
voir  d’une  maniéré  très  fenfible  &tres 
ïntelligible,  que  tout  le  difeours  roule 
fur  de  faux  principes,  que  la  Critique 
des  paffages  d’Homere,  qu^l  a rappor- 
tez, eft  frivole,  & qu’il  régné  par-tout 
un  certain  efprit  très  capable  de  nuire 
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aux  belles  Lettres  & à la  PoèTie  ; & qui 
a desja  donné  lieu  aux  Eftrangers  de 
nous  reprocher  que  nous  dégénérons 
de  ce  bon  goull  où  nous  eftions  heu-» 
rcufement  entrez  dans  l’autre  fiecle. 

Après  avoir  examiné  le  Difcours, 
j’entreray  dans  l’examen  du  Poërne,  & 
je  me  flatte  de  démonftrer  que  M.  de 
la  Motte  a efté  également  malheureux 
dans  ce  qu’il  a retranché,  dans  ce  qu’il 
a ajoûté,  Sedans  ce  qu’il  a changé; que 
fon  imitation  eft  vicieufe  ; qu’il  n’a  ja- 
mais traduit , quoyqu’il  difè  Ibuvent 
qu’il  ellTraduÂeur;  & que  par-tout, 
fà  Poëfie  efl:  fi  platte  & fi  prolàïque, 
qu’en  démontant  fes  Vers,  on  n y trou- 
vera pas  la  moindre  exprelTion  de 
Poëte  , & qu’on  ne  pourroit  y lùbfti- 
tüer  de  Profe  plus  familière  & plus 
commune.  Je  prouveray  qu’il  a cor- 
rompu les  plus  beaux  endroits  d’Ho- 
mere,  qu’il  a mai  changé  les  caraéleres, 
qu’il  a jetté  un  comique  rifible  dans 
des  endroits  très  ferieux,  & enfin  qu’il 
a retranché  non  feulement  des  beautez 
que  tous  les  fiecles  ont  admirées  , & 
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des  choies  ÎRiportanto  pour  là  cott-' 
noiffance  de  TAntiquité;  mais  encore' 
des  parties  efTentielles  au  Poëme,  & 
que  ies  Anciens  ont  relevées  pour  le 
caraélerifer.  Apres  cela  il  ne  tiendra 
qu  a M.  de  la  Motte  de  fe  rendre  juf- 
tice  ; je  fuis  perfuadée  au  moins  qu’if 
faudra  que  fon  amour  propre  foit  bien 
fort,  s'il  ne  rabbat  un  peu  de  la  com- 
plaifànce  qu'il  a pour  fbn  Ouvrage,  & 
s'il  ne  lent  combien.il  eft  malheureux 
d avoir  efté  chercher  ce  rocher  fameux 
par  le  naufrage  de  tous  ceux  qui  y ont 
heinté  ; car  je  ne  fçay  par  quelle  fata- 
lité Homere  a cflé  dans  tous  les  fiecles 
f écueil  de  la  réputation  de  tous  ceux 
qui  ont  eferit  contre  lu  y. 

Mais  pour  ne  pas  faire  de  cet  Ou- 
vrage un  de  ces  ouvrages  purement 
polémiques  , & que  je  hais  parce 
qu'ils  me  paroiffent  plus  propres  à di- 
vertir les  Lcéleurs  qu’à  inftruire  , je 
tafeheray  de  me  tirer  de  cette  voye 
commune  de  dilpute,  & de  faire  une 
cfpece  de  Traité  qui  fera  une  recher- 
che des  Caufes  de  la  Corruption  du 
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Goufl.  Un  Ancien  ^ on  ne  fçait  pas  ü 
eeft  Quitiii^n  ou  Tacite  , a fait  urt 
Traité  des  Catifes  de  la  Corruption  de 
ï Eloquence  , & c'eft  un  ouvrage  fort 
ntiie  pour  ceux  qui  voudroient  le  bien 
méditer,  car  on  y trouve  la  mefme  di A 
pute  qui  régné  depuis  quelque  temps 
îur  les  Anciens  & fur  les  Modernes ^ 
& on  y voit  triompher  le  bon  partL 
Mais  il  me  femble  que  c’^efl:  plus  met- 
tre la  coignée  à la  racine  de  1 arbre,  & 
découvrir  plus  à fond  la  fource  du  mal,, 
que  de  rechercher  les  Caufes  de  la 
Corruption  du  Goufl:  ; car  ces  Caufes 
eftant  connues,  nous  connoiflrons  en 
mefme  temps  ce  qui  a corrompu  TE- 
loquence,  & prefque  tous  les  autres 
Arts  qui  dépendent  de  rimagination 
& de  l’Efprit. 

, H feroit  bien  difficile  de  dire  com- 
ment le  bon  goufl  s’efl:  formé  parmi  les 
Nations  qui  ont  efté  les  plus  célébrés 
par  leur  politeffe  & par  leur  efprit. 

Quand  je  lis  les  Livres  de  Moyfê  & 
des  autres  Eferivains  facrez  qui  ont 
vefeu  avant  le  fiecle  d'Homere  j je  ne 
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fuispoint  eftonnéedu  grand  gouft  qui 
régné  dans  leurs  efcrits , ils  avoient  le 
véritable  Dieu  pour  maiftre  , & on  y 
lent  par  tout  ce  divin  carac^lere, qu’au- 
cune produdion  humaine  ne  peut  at- 
traper. 

Mais  quand  je  iis  tout  ce  qu’on 
rapporte  des  Egyptiens  ; que  je  vois 
fleurir  parmi  eux  la  Géométrie,  l’Ar- 
chitecture , la  Peinture,  la  Sculpture, 
i’Aflronomie  , la  Divination,  peu  de 
fiecles  apres  le  Déluge  ; que  je  vois  un 
Peuple  perfuadé  de  l’immortalité  de. 
i’ame,  & de  la  neceffité  d’une  Religion, 
un  Peuple  qui  a une  Théologie  très 
myfterieufe  & très  énigmatique,  qui 
baflit  des  Temples , & qui  donne  à la 
Grèce  mefme  fon  Culte  & lès  Dieux  ; 
enfin  que  je  vois  les  anciens  monu- 
ments qui  nous  reftent  de  ce  Peuple, 
je  ne  puis  pas  douter  que  le  bon  gouft 
ne  regnaft  aufli  dans  leurs  elcrits,  & 
j’avoüe  que  je  fuis  furprife , & que  je 
ne  fçay  d’où  tout  cela  peut  leur  eftrc 
yen  U. 

.Si  je  pafle  de  là  en  Grece , mon 
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cftofinement  eft  encore  plus  grand  j 
car  je  vois  tout  d’un  coup  un  prodige, 
je  vois  un  Poète,  qui  deux  cens  cin- 
quante ans  après  la  guerre  de  Troye, 
& contre  la  gradation  marquée  par  la 
nature  à toutes  les  produélions  de  1 ef- 
prit  humain,  joint  à la  gloire  deim- 
vention  celle  de  la  perfeélion  ; & qui 
nous  donne  une  forte  de  Poème  dont 
il  n’avoit  jamais  veu  de  modelle , qu’il 
n avoit  imité  de  perfonne,  &que  per- 
fonne  n’a  pû  imiter  depuis  ; un  Poème 
qui  pour  la  fable  , pour  Tunion  & la 
compofition  de  fes  parties  , pour  le 
nombre , l’harmonie  & la  noblelTe  de 
fà  diélîon,  pour  lartificieux  meflange 
de  la  vérité  & du  menfonge,  pour  la 
magnificence  des  idées,  &pour  la  fu- 
blimité  defesveües  & de  fa  fiélion  , à 
tousjours  eflé regardé  comme  l’ouvrage 
le  plus  achevé  qui  foit  forti  de  la  main 
des  hommes.  Comment  Homere  a- 
t-il  donc  efté  exempt  de  la  loy  gene- 
rale , qui  n a peut-eftre  Ibuffert  que 
cette  exception  \ C’èft  ce  que  je  ne 
fçaurois  dire.  Homere  avoit  beaucoup 
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voyagé  en  Egypte,  en  Efpagne , & ert 
Afrique  : mais  tout  ce  qu’il  avoit  pu 
rapporter  de  fes  voyages  , c’eftoit  de 
quoy  enrichir  là  Théologie  mytholo- 
gique, & embellir  quelques  parties  de 
fon  Poème  par  des  nouvcautez  fingu- 
licres,  comme  je  l’ay  dit  ailleurs.  Ni 
f Egypte,  ni  TElpagne , ni  l’Afrique 
ne  luy  avoient  rien  monftré  qui  puft 
luy  donner  l’idée  de  fes  deux  Poèmes. 
Il  faut  donc  neccflàirement  revenir  à 
ce  principe,  que  comme  les  hommes^ 
ne  peuvent  fçavoir  que  ce  qu’ils  ont 
trouvé  d’eux-mefmes  , ou  ce  qu’ils 
ont  appris  des  autres,  il  y a des  Nations 
fi  heureulèment  fituées,  &que  le  So- 
leil regarde  fi  favorablement , qu’elles 
ont  efté  capables  d’imaginer  & d’in- 
venter elles-melhies , & d’arriver  à la 
perfeélion  ; & qu"ll  y en  a d’autres  qui 
enfevclies  dans  un  air  plus  elpais,  n’ont 
^mais  pû,  que  par  le  Iccours  de  l’imita- 
tion , fe  tirer  de  la  groffiereté  & de  la 
barbarie  où  leur  naiflànce  les  a plon- 
gées. Et  telles  font  toutes  les  Nations 
Occidentales  par  comparaifon  à celles 
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qui  font  à rOrient.  Ces  dernieres  ont 
beaucoup  plus  de  vivacité,  d’imagina- 
tion & de  fleur  d’çlprit , comme  on 
le  voit  encore  aupurd’huy  parles  Peu- 
ples de  la  Grece , car  malgré  k dure 
captivité  où  ils  croupiflent  depuis  li 
long-temps  ( & où  eft  i elprit  qui  puiflc 
fe  fouftenir  & fo  conforver  dans  une 
captivité  fl  barbare  & fi  longue  i ) ils 
ne  laiflent  pas  défaire  paroiftre encore 
des  rayons  de  ce  mefme  elprit  qui  a ii 
fort  diftingué  leurs  anceftres. 

- Ce  que  je  dis,  que  les  Nations  Oc- 
cidentales nont  pû  fe  perfeélionner 
que  par  Timitation,  fe  juftifie  par  l’Hîf- 
toire  feule.  Pour  ne  pas  Ibrtir  de  nof- 
trc  fujct,  voyons  de  quelle  maniéré  la 
Poëfie  s eft  perfectionnée  parmi  les  La- 
tins. Leurs  elTays  n ont  point  été  des 
chef-d’œuvres  comme  en  Grece.  Ho- 
race, d’accord  en  cela  avecTite-Live,! 
nous  apprend  qu’ils  furent  long-temps 
fans  aucune  Poëfie , à moins  qu’on  ne 
veuille  compter  pour  Poëfie  les  vers 
informes  des  Saliens , compolez  par 
Numa  , & qui  du  temps  d’Augufte 
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Il  eftoîentpius  entendus  par  {csSalicns 
-^mefnies,  ies  vers  défendus  par  la  Loy 
des  X 1 1.  Tables,  & quelques  méchan- 
tes Chanfons  que  les  anciens  Romains 
faifoient  chanter  à table  à la  louange 
des  grands  hommes.  Enfin  la  joye  & 
la  chaleur  du  vin  dans  quelques  feftes, 
firent  trouver  la  première  ébauche  de 
la  Comedie,  qui  ne  fut  d abord  qu’un 
amas  d’injures  grolTieres  & obfcenes 
que  ces  bons  Payfans  fe  difoient  les 
uns  aux  autres.  A ces  Vers  grofiiers 
fucceda  une  forte  de  Poème  plus  ré- 
glé, appellé  Satyre , qui  rctenoit  beau- 
coup des  railleries  & des  plaifanteries 
de  cette  première  ébauche,  & qui  n’en 
retranchoit  que  la  plus  odieufe  obfce- 
nité.  Cela  dura  en  cet  eftat  plus  de 
deux  cens  ans  encore,  & la  feule  raifon 
qu’en  donne  Horace,  c eft  que  les  Ro- 
mains  ne  commencèrent  que  tard,  & 
apres  la  première  Guerre  Punique,  c’efl 
à dire , l’an  de  Rome  5 1 4.  & la  pre- 
mière année  de  l’Olympiade  cxxxv, 
à lire  les  Eferits  des  Grecs»  Alors  une 
nouvelle  lumière  éclaira  les  efprits.On 
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vit  un  Livius  Andronicus  & un  Næ- 
vius  donner  des  Pièces  à la  manière 
des  Grecs,  qu'iis  traduifirent.  Nævius 
fit  mefme  en  Vers  THiftoire  de  cette 
première  Guerre  Punique,  où  il  avoit 
[ porté  les  armes.  Le  bon  gouft  , qui 
avoit  commencé  après  cette  première 
Guerre,  fe  polit  & le  lima  beaucoup 
dans  la  féconde,  à mefure  qu on  eftu- 
dia  davantage  ces  grands  Originaux  ; 
& enfin  la  Poëfie  Latine  receut  toute 
là  perfeélion  d’Horace  & de  Virgile 
fous  le  régné  d’Augufte,  deux  cens  ans 
après  Livius  Andronicus.  C eft  ainfi 
que  l’imitation  acheva  de  former  le 
gouft  des  Romains.  Et  voilà  pourquoy 
Horace  recommandoit  avec  tant  de 
foin  d’eftudier  nuit  & jour  les  Eferits 
des  Grées , qui  eftoient  fi  utiles. 

Après  avoir  donné  ce  leger  crayon 
des  progrès  ft  tardifs  des  Latins  , 
quoyque  de  l’aveu  melme  d’Horaeç 
ils  enflent  naturçllçment  l’elprit  grand 
& fublime,  que  l’enthoufiafnie  tragi- 
que ne  leur  manquaft  point , & qu  iis 
ne  fuflent  pas  dépourvus  d’audace  ? 
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& d^une  audace  heureufè  , examinons 
ce  qui  sert  paffé  parmi  nous.  Nous 
Terrons  que  nous  avons  croupi  en- 
core plus  long  - temps  dans  noftre 
barbarie,  parce  que  nous  n avons  pas 
pris  foin  de  connoiftre  ces  parfaits 
îîiodelies  que  les  Latins  & les  Grecs 
nous  avoient  laiffoz  ; & que  nous  n'a- 
vons pas  plufloft  commencé  à les  ef- 
tudier , qu’on  a veu  cette  groffiereté 
s’éclipfer  peu  à peu,  Scia  poIitefTe  &lâ 
propreté  de  ces  Originaux  chafler  enfin 
îa  rufticité  & le  poifon  de  nos  ouvra- 
ges. En  effet , après  la  renaifîànce  des 
Lettrés,  on  vit  tout  d’un  coup  s’eflever 
des  gens  d’un  fçavoir  profond  & d’un 
gouft  exquis,  qui  firent  des  Ouvrages 
immortels,  & qui  ouvrirent  le  che- 
min aux  autres.  Noftre  Poëfie  fur-tout 
changea  de  forme  & de  ton.  On  auroit 
dit  qu’un  Dieu  eftoit  venu  tout  d’un 
coup  débrouiller  ce  Chaos,  diffiper  les 
tenebres  , & créer  la  lumière.  Je  ne 
diray  point  icypar  quels  degrez  noflre 
Poëfie  eft  parvenue  à la  perfection  que 
nos  Poëtes  ont  efté  capables  de  luy 
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3onner  ; je  lailTe  cela  à ceux  qui  ef* 
criront  fon  hîftoirc,  il  me  fuffit  de  faire 
voir  que  ceft  fimitation  ^eule  qui  a 
introduit  le  bon  gouft  -parmi  nous , & 
^ue  par  ce  moyen  la  Tragédie  ,1a  Co- 
médie, la  Satyre  & la  Fable  ont  efté 
portées  à un  point  quelles  peuvent 
entrer  en  parallèle  avec  celles  des  An- 
ciens. Nous  n'avons  pas  eflé  fi  heureux 
pour  le  Poëme  Epique  ; tous  les  Eflais 
que  nous  avons  faits  n ont  point  ap- 
proché du  but,  & il  ne  paroift  pas  que 
nous  ayons  eu  la  moindre  idée  des  ré- 
glés &de  la  conftitution  de  ce  Poème, 
& j efpere  de  le  démonflrer  ailleurs. 

Quand  une  fois  une  expérience  ïcu- 
re  & fbuvent  répétée  a fait  voir  ce  qui 
forme  le  gaufl,  il  efl  leur  que  la  mefme 
expérience  montrera  tousjours  ce  que 
■ ceft  qui  le  corrompt  & qui  le  gafte. 

• Nous  avons  veu  d'une  maniéré  con- 
vainquante que  c'eftfeftude  desGrecs 
> & des  Latins  qui  nous  a tirez  de  la 
' groffiereté  où  nous  eftiôns  ; & nous 
' allons  voir  que  ceft  l'ignorance  & le 
’ mépris  de  cette  mefme  eftude  qui  nous 
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y replonge.  En  effet,  on  n’a  pas  eu  pIuA 
toft  négligé  ces  excellents  Originaux,, 
& les  efludes  qui  en  donnent  feules 
l’intcHigence,  qu’on  a veu  des  flots  de 
méchants  Ouvrages  inonder  Paris  & 
tout  le  Royaume.  Mais  il  eft  impor- 
tant de  voir  par  quels  degrez  ce  bon  | 
gouft,  qu’on  avoit  eu  tant  de  peine  à 
former,  efl  retombé  dans  fa  première 
barbarie,  où , fi  on  n’y  prend  garde , il 
entraifnera  bientoft  tous  les  Arts. 

L’autheur  du  Traité  des  Caufes  de 
la  Corruption  de  ï Eloquence , dit  que 
trois  chofes  avoient  fur-tout  contribué 
à la  faire  tomber  dans  le  précipice  où 
elle  efloit  de  fbn  temps. 

La  première,  la  mauvaîfe  Educa- 
tion. 

La  feconde , l’Ignorance  des  MaiA 
très. 

Et  la  troifiémc,  la  Pareffe  & la  Ne^ 
gligence  des  jeunes  gens. 

La  mauvaîfe  Education.  Car  un 
enfant,  dit -il , eft  gouverné  d’abord 
par  un  pere  ou  une  mere,  ou  ignorants, 
pu  peu  fbigneux,  qui  le  laiffent  ordi- 
nairement 
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Tîairement  entre  les  mains  ou  de  va- 
lets ou  de  fervantes,  incapables  de 
toute  chofe  ferieufê  , qui  n'ont  pas  la 
moindre  idée  de  fhoniiefteté  & de  la 
vertu  , & qui  ne  lentretiennent  que 
de  fottifo  & de  contes.  Souvent  mefme 
le  libertinage  & la  licence  où  vivent 
les  peres  & les  meres^  font  encore  plus 
pernicieux  pour  les  enfants  , que  les 
dîfoours  & les  exemples  de  ces  Gouver- 
neurs qu'ils  leur  donnent  ; car  eiiteftcz 
des  jeux  & des  Ipeélacles  ifs  commu- 
niquent à leurs  enfants  ces  mefnies  in- 
clinations, incompatibles  avec  l'amour 
du  bien.  Ils  n'entendent  parier  dans 
leurs  maifons  que  de  jeux  & de  pfai- 
firs , de  forte  que  tous  leurs  entretiens 
ne  roulent  que  fur  ces  divertilîèments 
dont  ils  ont  l'idée  remplie.  La  fe vérité 
des  eftudes , qui  fe  font  tousjours  avec 
travail  & avec  peine  , peut-elle  s'ac- 
corder avec  une  diffipation  continuelle 
qui  les  flatte  & qui  les  corrompt  l 
JJIgnaraneedes  MûiJlres.  C'eflune 
pitié  devoir  quels  Précepteurs  on  don- 
ne pour  l’ordinaire  à ces  pauvres  en- 
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iânts.  De  ceiît  il  n y en  a pas  deux  qui 

foient  capaMes  de  ce  grand  employ , 

pour  les  en  rendre  capables  il  fau^ 
droit  leur  fake  oublier  ce  qu'ils  fça-^  I 
!V€nt , & leur  apprendre  ee  qu’ils  ne  Iça- 
yent  pas. 

Enfin  la  Pare{fe  & la  Négligence  des 
tnfanîs  ptefmes,  Aceouftumcz  à des 
amufements,  & naturellement  portez 
-k  quitter  la  peine  pour  le  piaifir  , ils 
fuyent  toute  application  pénible^  & ne 
travaillent  ni  à entendre  les  Autheurs, 
ni  à sinftruire  de  l’Antiquité,  ni  à ap- 
prendre fHiftoire  des  hommes , des 
•choies^  des  Pays,  & des  Temps. 

A ces  caufo  de  la  corruption  de  l’E- 
îoquence,  le  mefme  Efcrivain  oppolè 
ce  qui  l avoit  portée  à la  Iplendeur  où 
elle  eftoit  fix  vingts  ans  auparavant, 
il  nous  reprefente  les  travaux  des  an- 
ciens Orateurs , leurs  méditations  con- 
tinuelles , & les  nobles  efforts  qu’ils 
avoient  faits  pour  le  rendre  habiles. 
Cicéron  avoit  appris  le  droit  de  Mu- 
tins , la  Philolbphie  de  Philon  & de 
Piodoye , dont  l’un  fuivoit  les  fenti^ 
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îïYcnts  de  Zenon , & l autre  eeux  de  (a 
îîouveHe  Academie  ; il  avoît  parcourt 
TAchaïe  & TAfie  pour  sinftruire  dans 
tout^  ks  Sciences  8c  dans  tous  les 
Arts.  Je  voudrois  qu'il  euft  adjoufté 
xju’il  seftoit  occupé  à traduire  une 
grande  partie  de  Piaton  , Sc  plufieurs 
Oraifons  de  Demoftbene. 

Je  laiflè  aux  Leéleurs  à juger  fi  les 
^plaintes  que  cet  Efcrivam  fait  contre 
îbn  fiecle  ne  conviennent  pas  auffi: 
parfaitement  au  noftre  ; Et  s'il  n'y  a 
pas  aujourdSiuy  autant  de  différé ncc 
de  noftre  ignorance  & de  noftre  pa- 
refle , la  diligence  & au  profond 
içavoir  de  ces  anciens. 

Mais  nous  avons  encore  deux  chô-* 
fes  qui  nous  font  particulières,  & qui 
contribuent  autant  que  tout  le  refte 
à la  corruption  du  gouû.  Uune,  ce  font 
ces  fpeélades  licentieux  qui  combat- 
tent direélement  la  Religion  & les 
mœurs^,  8c  dont  la  Poefie  & la  Mufi- 
que  également  molles  & efféminées 
communiquent  tout  leur  poifoii  à 
f Ame,  8c  relafcfaenl  tous  les  nerfi  de 
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l’efjirît , de  forte  que  prefque  toute  laofo 

tre  Poëfie  d aujourd'huy  porte  ce  ca- 

raëtere. 

L’autre,  ce  font  ces  Ouvrages  fades 
& frivoles , dont  j ai  parlé  dans  la  Pré- 
face fur  riliade,  ces  faux  Poemes  Epi- 
ques, ces  Romans  infenfez  que  l’Igno- 
rance &:  l’Amour  ont  produits,  & qui 
inetamorphbfant  les  plus  grand  Héros 
de  l’antiquité  eh  Bourgeois  Damoi- 
feaux,  accoüftüment  tellement  les  jeu- 
nes gens  à ces  faux  caraéleres  , qu’ils 
ne  peuvent  plus  louffrir  les  vrais  Hé- 
ros s’ils  ne  reffemblent  à ces  perfonna- 
ges  bizarres  & extravagants. 

Voilà  les  deux  caufes  les  plus  pro- 
chaines :de  la  Corruption  du  Goufo 
Ce  font-elles  qui  ont  enfanté  le  Dif- 
cours  & l’Iliade  de  M.  de  la  M,  tout  y 
lènt  ce  faux  Goufl:  d’Opera  & de  Ro- 
mans comme  je  le  prouverai  dans  la 
fuite. 

Une  marque  feûre  que  ce  font-là 
les  deux  fources  de  la  mauvaife  Poëfie 
d’aujourd’huy  , c’efi:  que  l’Eloquence 
delà  Chaire  & celle  du  Barreau  le  font 
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fauvées  de  cette  pcfte  fi  contagieufe.  À 
quel  haut  degré  de  perfeélion  celle  de 
ia  Chaire  , n a-t-ellc  point  efté  portée 
de  nos  jours  î Où  trouye-t-on  dans  les 
Anciens  plus  de  vehemence , plus  de 
paffion  , plus  de  force,  plus  deleva^ 
lion  defprit , des  Images  plus  vives  & 
plus  magnifiques , des  Figures  plus  no- 
files  , & une  compofition  plus  majef- 
tueufe  î 

Et  quant  à celle  du  Barreau  , pour 
ne  pas  parler  de  ces  grands  perfonna- 
ges  que  nous  avons  perdus,  & qui  ont 
acquis  vne  gloire  immortelle  par  leur 
Eloquence,  nen  voyons  nous  pas  au- 
jourd’huy,  fur  tout  dans  le  Parquet , 
qu’Athenes  & Rome  auroient  comp- 
tez autrefois  parmi  leurs  plus  grands 
Orateurs  ! 

Que  dis -je  , noftre  Eloquence  î 
Noftre  Poëfie  mefme  ne  s eft-elle  pas 
garantie  auffi  de  cette  contagion,  & 
n eft-elle  pas  devenue  la  rivale  de  la 
Poèfie  des  Grecs  entre  les  mains  des 
grands  Poëtes  qui  ont  honoré  le  der- 
nier fiecleî 

Biij 
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D’où  vient  donc  cette  dî/îercnc«î 
entre  ie  fort  de  cette  PoèTie  & de  cette 
Eloquence  , & celuy  de  noftre  Poëfie 
d aujourd’huy  î Ne  vient-elle  pas  uni- 
quement de  ce  que  nos  Orateurs  & 
ces  grands  Poètes  ont  travaillé  ^ mé- 
dité , quiis  ont  puifé  dans  les  fburces^ 
du  vrai  & du  beau  , & qu  a 1 exemple 
de  Cicéron  ^ils  fe  font  livrez  aux  Maif- 
1res  de  l’Art , & fe  font  inflruits  de 
toutes  les  Sciences  l au  lieu  que  les 
Poètes  d’aujourd’huy  qui  deshonno- 
rent  la  Poèfie  , n'ont  jamais  travaillé 
lèrieufeinent , quils  n’ont  fait  que  des 
cfludes  plus  nuifibles  que  profitables 
qu’ils  n’^ont  que  fes  Cafîez  pour  Cabi- 
net & pour  Parnalfe,  & que  n’ayant 
la  telle  remplie  que  d’Opera  & de  Ro- 
mans , ils  n’ont  que  de  faulfes  idées,  & 
ne  connoiflènt  point,  pour  me  fervir 
des  paroles  d’Horace , andè  parentur 
opes  : quid  alat  , formeîque  Poëtam  r 
Quîd  deceat  , quid  non  : qub  vïrîus  y 
qub  ferat  error.  Art.  Poètiq.  y.  307. 
en  quoy  confiffetit  les  richejj'es  de  la  Poë- 
fe , ce  qui  forme  ir  nourrit  /es  Poëtes  ^ 
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ce  qui  fied  du  ne  fted pas , en  un  mot  tou^ 
tes  les  vertus  de  cet  Art , & fes  vices. 
Et  e’eft  ce  qui  achevé  ia  preuve  que 
jay  voulu  donner  de  cette  importante 
vérité  , que  c’efl  la  corinoifTance  & la 
familiarité  que  Ion  contraéle  avec  ces 
grands  perforfiiages  de  fAntlquité 
Grecs  & Latins,  & fur  tout  avec  lés 
Grecs,  qui  forment  & nourrifîént  le 
bon  gouft  , & que  ie  mépris  & féioi- 
gnement  qu  on  a pour  eux  le  corrom-- 
peut  & le  perdent.  Jeme  connois  mai 
en  preuves  , fi  ce!Ie-cy  n’approche  de 
la  demonftration.  Mais  poiirluy  don- 
ner encore  plus  de  force  , exam-inotî^ 
ie  Dilcours  de  M.  de  la  M.  & deveiop- 
pons  les  faux  railbnncments  ^ les  hé- 
veûës  & les  erreurs  fondameiitaics 
dont  il  eft  rempli  ; nous  palTerons  en- 
fuite  à ion  Poème,  qui  eft  ie  digne  fruii 
de  fes  préjugez  chimériques  , & jéf' 
pere  que  des  réflexions  que  je  feray  fur 
éesdeux  Ouvrages  ,.il  en  rejaillira  une 
lumière  qui  achèvera  de  diffiper  lén-- 
teftement  aveugle  de  fes  Partifàns , s’il 
eflpolTible  qu’il  en  ait  encore,  en  leur 
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failant  voir  que  ce  n’eft  uniquement 
que  par  les  défauts  que  j ay  marquez, 
que  la  Critique  & la  Poëfie  de  ce  nou- 
veau Poëte  font  fi  maiheureufes , car 
daiileurs  il  ne  manque  ni  d efprit , ni 
de  genie  s’il  avoit  voulu  les  cultiver. 

Mais  par  quelle  fatalité  faut-il  que 
ce  foit  de  fAcademie  Françoife , de  ce 
Corps  fi  célébré,  qui  doit  eftre  le  rem- 
part de  la  Langue,  des  Lettres,  & du 
bon  Gouft , que  font  forties  depuis 
cinquante  ans  toutes  les  méchantes 
Critiques  qu’on  a faites  contre  Homè- 
re î Jufqu’icy  M.  Defpreaux  & M.  Da- 
eier  fe  font  élevez  contre  ces  égare- 
ments de  la  raifon,  & en  ont  fait  voir 
tout  le  ridicule,  de  forte  que  l’Acade- 
mie a efté  affez  juftifîéc  à cet  égard. 
Aujourd’hiiy  voicy  une  témérité  bien 
plus  grande , & une  licence  qui  va  ou- 
vrir la  porte  à dçs  defordres  plus  dan- 
gereux pour  les  Lettres  & pour  la  Poë- 
fie , & l’Academie  fe  taift  î Elle  ne 
s’élève  pas  contre  cet  excès  fi  injurieux 
pour  elle  î Je  fçay  bien  qu’il  y en  a 
qui  gemilfent  de  cet  attentat , & je  fuis 


de  la  Corruption  du  Goujl.  ^ j 
témoin  de  i’indignation  que  quelques- 
uns  €11  ont  conçeûë  ; mais  cette  indi- 
gnation d une  partie  ne  fuffit  pas  pour 
juffifier  tout  ie  Corps , & le  public  at- 
tendoit  quelque  choie  déplus  de  cette^ 
Compagnie.  Je  n ay  garde  de  vouloir 
iiifciter  à M.  de  la  M.  des  Ennemis  û 
dangereux la  charité  me  ie  deffend. 

Il  vaut  mieux  que  Je  deffende  Homere 
toute  feule,  puifque  J’y  fuis  intereifée, 
& que  Jerepouife  les  infultes  que  ce 
Cenfcur  fait  à là  Poëiic  & à fon  Art 
qu’il  n’a  Jamais  connus.  Il  en  fera  quitte 
à meilleur  marché , & par  la  maniéré 
dont  Je  le  traitteray  , il  verra  ce  qu’il 
auroit  eu  à elTuycr  , fi  quelqu’un  de 
ces  Sçavants  hommes  qui  compofent 
cette  fameufe  Compagnie  , & qui 
font  fi  indignez  de  fon  Ouvrage  , l’a- 
voit  entrepris. 

Ce  grand  Critique  commence  d a- 
bord  par  déclarer  qu’il  s’éloigne  de  la 
couftume  des  Traducteurs. 

C'efi  un  ufûge  immémorial parmi  eux^  i\ 
dit-il , de  relever  Vexcellence  Je  f Au- 
teur quils  îraduifent , &c.  Cet  uftge 
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efl  très  [ufte  & très  fenfe,  fi  on  a bien' 
clioifi  ioriginal  qiron  traduit  ; mais  ft 
en  traduifant  un  Lucain , un  Stace  y, 
on  leur  donnoit  les  louanges^  qui  font 
deûës  à Homere  & à Virgile,  voilà  ce 
qiip  leroit  très  impertinent.  Mais  ne 
1 eft-E  pas  encore  davantage  de  tra- 
duire ou  d’imiter  Homere  fans  le 
louer  , & en  luy  difant  mefme  des  in- 
jures! 

On  s"' attend  fans  doute  fur  cet  ufagt 
continuë-t-ii , à trouver  icy  le  Panégy- 
rique d Homere.  Mais  outre  que  )e  le 
traduis  moins  que  fe  ne  limite,  & quain- 
fi  ïufage  des  TraduÜeurs  ne  fait  point 
de  loy pour  nioy , fay  cru  encore  que  rien 
ne  pouvait  authwrifer  les  exaggerations  ; 
que  le  vray  mérité  efloit  de  recennoiflre 
les  defauts  par  tout  où  ils  font , &c. 

Voilà  en  peu  de  mots  trois  plaifàn- 
tes  raifbîis  que  M.  de  la  M.  donne  de 
ce  qui!  na  pas  fait  le  panégyrique 
d’Homere  à la  tefle  de  là  Préface. 
La  première  eft  quV/  h traduit  moins 
qui!  / 1 limite,  C efl  à un  Traduéleur 
à faire  i eloge  des  Autheurs  qu’il  tra- 
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, car  ii  voit  tousjours  fon  origi- 
nal au-cfèfTus  de  luy  ; mais  un  Imitateur 
comme  M.  de  fa  M.  fe  difpenfè  de 
cette  foy , car  il  égale  fon  original , ou 
mefme  il  le  furpaffe.  Ainfi  ii'n  y a que 
iiiy  qui  mérité  d'eftrc  loué.  Mais 
de  ia  M.  ne  nous  dit -il  pas  qu/7  efî 
Traduâeur  en  beau  coup  d endroits. 
p.  qu ^entant  que  Traduâeur  ib 

se  fl  attaché  à trois  chofes,  p.  152.  & 
quV  fe  regarde  comme  Traduâeur  pdr 
tout  où  il  îéa  fait  que  de  légers  change- 
ments ! Si  comme  Imitateifr  il  n’a  pas^ 
dcii  loirer  Ho  more,  il  dcvoit  donc  îc 
louer  comme  Traduéleur  ; mais  for- 
güeilleufe  ingratit-ude  de  f ImitateuriW 
emporté  fer  la  modeftereconîToiflance 
du  Traducteur. 

La  fécondé  , c eft  qu7/  a crû  que 
rien  ne  poiivoiî  authorifer  les  exaggera- 
tions,  C’eft-à-dire  , que  ne  pouvant 
louer  Homere  fans  exaggerer , ii  ma 
pas  jugé  à propos  de  tomber  dans  un 
excès  fi  blafmabfe.  Il  ne  prodigue,  ni 
ne  profane  pas  fes  loilanges  fi  facile - 
ment, 

'B  vî 


^6  Des  Califes 

Et  la  troifiéme  enfin  , cejl  que  le 
vray  mérité  cmififle  à connoiflre  les  dé~ 
faut  s par  tout  ou  ils font,N6\\\  M.  de  la 
M,  qui  ie  donne  ce  vray  mérite  , d a- 
voir  reconnu  les  défauts  d’Homere, 
Je  lay  loué  comme  toute  ia  Terre > 
parce  que  toute  la  Terre  ni  moy  n a- 
vons  connu  fes  défauits,  mais  M.  delà 
M.les  a connus.  lia  répété  ce  que  Défi- 
nïârets,  P.  & quelques  autres  avoient 
dit  avant  iuy , & il  appelle  cela  con- 
noiflre les  defauts  d'Homere  ; nous 
verrons  ce  que  cette  belle  connoifian- 
ce  produira. 

Quatrième  raiibn  qui  a empefehe 
noftre  Cenfeur  de  faire  le  panégyri- 
que d’Homere,  c'efl  que  les  fautes  des 
grands  hommes  font  les  plus  dangereu- 
fes,  & quîl  efl  fautant  plus  important 
de  les  faire  fentir , que  bien  des  gens 
font  gloire  de  les  renouvellera  Ne  foni- 
mes-nous  pas  bien  obligez  à M.  de 
la  M.  de  n avoir  pas  loué  Homere,  s’il 
avoit  eu  ce  mauvais  fens  ^ nous  efiions 
perdus, car  après  un  éloge  d’un  fi  grand 
poids , nous  aurions  efié  confirmez 
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dans  nos  erreurs.  Nous  faifions  gloire 
de  renouveller  les  fautes  de  ce  mé- 
chant Poëte  ; mais  prefentement  que 
ce  grand  Critique  a daigné  nous  éclai- 
rer, tous  les  défauts  d’Homere  vont 
cftre  connus  & profcrits  , & nos  Ou- 
vrages plus  réguliers  & plus  admira- 
bles , car  ils  ne  tiendront  rien  de  ce 
méchant  Original. 

Ce  discours  ne  fera  donc  point,  dit-ii, 
vn  e'Ioge  d'Homere , mais  feulement  une 
Dijfertation,  ou,  fi  je  lofe  dire,  un  effay 
de  Poétique.  Voilà  donc  des  Mémoires 
& une  elpece  de  canevas  que  M.  de 
la  M.  prefente  à rAcademie  Françoîle 
pour  la  Poétique  qu’elle  doit  donner. 

Mais  je  doute  qu’un  corps  fi  efclairc 
adopte  facilement  ces  réglés,  &jclpere 
de  faire  voir  qu’elles  font  ü ennemies 
de  l’Art  , que  les  Poètes,  qui  les  fui- 
vroient , ne  feroient  pas  bien  fûrs  de 
plaire. 

//  ny  a point  eu  d'Homere , félon 
quelques  Critiques , &c.  M.  de  la  M^ 
copie  icy  M.  Perrault  qui  efcrit  qued\jjf 
beaucoup  d excellents  Critique  s foufiien^*^'f^^ 
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tient  qu'il  tiy  a jamais  eu  au  mmife  un  ^ 
homme  nomme' Homere,  qui  ait  compofs  ' 
V Iliade  & l'Odyjfe'e  , & que  ces  deux 
Poëmes  ne  font  quune  coUeéî'ion  de  plu- 
fleurs  petits  Poëmes  de  differents  Au^ 
îeurs  qidon  a Joints  enfemhk. 

Comment  fe  peut-ii  que  M.  delà  M. 
ait  i’imprudence  de  renouvciler  cette 
fauffeté  apres  k démenti  publie  que 
M.  IXefpreaux  a donné  à M.  Perrault  t 
U nefl pas  vray,  dit-il,  que  jamais  per^ 
fonne  ait  efcrit  une  pareille  extrava- 
gance, EtÆlien,  que  M.  Perrault  a cité 
pour  fon  garant,  dit  formellement  tout 
le  contraire , car  il  dit  que  Topinion 
des  anciens  Critiques  eftqit  que  les 
Poëfies  d'Homere  coururent  d abord 
cnGrece  par  pièces  détachées;  qu  elles 
eftoient  chantées  chezles  anciens  Grecs 
fous  certains  titres  qiûls  leur  don- 
îioient  ; que  Lycurgue  revenant  d’Io- 
nie , les  rapporta  toutes  entières  en- 
Grece  ; & que  Pifiürate  les  ayant  ra- 
maflees  enfemble,  fut  celuyqui  donna 
au  Public  riliade  & TOdylTée  en  l’ef- 
iat  où  nous  les  avons>  Y a-t-ii  là  uiî 
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feul  mot  qui  marque  qu'ii  n y a jamais 
eu  d'Homepe!  Mais  cecy  menerok 
1 trop  ioin  ^ je  prie  le  Leéleur  de  lire  la 
Itroifiéme  Refi-exion^  de  M,-  Defpreaux 
fur  Longiiiy  il  fera  étonné  delaudace 
de  M.  de  fa  M. 

Alais  fans-  traiter  cette  opinion  dex^ 
travügante , if  parie  de  topinion  qnif 
n^y  a jamais  eu  d'Horaerej  & que  les 
Poëmes , que  nous  avons , n eftoient 
que  differentes  pièces  de  differents- 
Autheurs  v f avoue  que  je  ny  trouve 
point  de  vrayfemblance^  Voilà  comme 
raifbnne  de  fa  H ne  trouve 
pas  cette  opinion  vray- ferablabie  ; 
mars  il  n a garde  de  la  traiter  d'ex- 
travagante. Et  moy  j'ofe  dire  qu'elle 
cfl  fi  fauffe  , fi  infenfée  & fi  extrava- 
gante^ qu'il  faut  fa  trouver  telle,  ou  re- 
noncera toutes  les  lumières  de  la  raifbn. 
Car  il  n'y  eut  jamais  deux  Poëmes  fi 
bien  fuivis  & fi  bien  liez  que  l'Iliade 
& rOdyffée,  ni  ou  le  mefine  genic^ 
efclate  davantage  ^ & dont  les  diffe- 
rentes parties  concourent  plus  lènfi- 
bkment  à faire  un  feui  & mefmc  tout. 
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comme  tous  ceux  qui  les  ont  leus  ert 

conviennent. 

Il  H en  faut  pas  davantage  pour  me 
ranger  du  parti  du  grand  nombre  ; FI- 
liade  efl  d'un  feul  Auîheur,  & ce  qui 
veut  dire  la  mejme  chofe,  il  y a eu  un  Ho- 
mère, Uaiithorité  du  grand  nombre 
fubjugue  icy  M.  de  la  M.  bientoll;  il 
luy  refiftera  ; mais  icy  ii  cede,  & il  a la 
docilité  de  convenir  qu'il  y a eu  un 
Homcre,&que  ces  Poëmes  font  de  luy; 
mais  ce  qu'il  y a de  piaifant,  c’eft  qu’en 
accordant  cette  vérité,  il  raîfonne  fort 
mal.  U Iliade  efl  d'un  feul  Autlieur,  & 
ce  qui  veut  dire  la  mefme  chofe , il  y a eu 
un  Homere.  Ce  n'eft  pas  une  confe- 
quence  pour  la  vérité  dont  il  s'agit.  L'I- 
liade pourroit  eftre  d'un  feul  Autheur, 
elle  pourroit  eftre  d’un  homme  nom- 
mé Homere , & eftre  cependant  un 
compofé  de  parties  qui  n'auroient  en- 
tre elles  aucun  rapport , & qui  n'au- 
xoient  point  efte  faites  pour  eftre  en- 
femble.  11  devoit  donc  s’expliquer 
mieux,  & convenir  nettement  qu'il  y 
a eu  un  Homere,  &que  toutes  les  par- 
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tties  de  ce  Poëmc  font  un  fèul  & mef- 
me  tout. 

I Apres  avoir  fi  obligeamment  accor- 
dé qu"il  y a eu  un  Homere,  il  reconnoifl: 
que  cet  Auîheur  e/l  devenu  de  ftecle  en  Pag. 
fiecJe  un  objet  important  de  la  vanité  & 
de  la  curiofitê  humaine.  Mais  comment 
un  Poète  fi  médiocre,  ou  pluftofl  û 
rempli  de  deffauts,  a-t-il  pu  produire 
unfi  grand  effet  que  toute  laTerre  ait 
voulu  le  connoiftre  , que  les  villes  fe 
foient  difputé  l’honneur  de  luy  avoir 
donne  le  jour,  que  tout  ce  qu’il  y a eu 
de, plus  grands  genies  layent  loué,  & 
qu’aprés  tant  d’éloges  ont  ait  cru  que 
fes  louanges  n’efloient  encore  qu’ébau- 
chées! cela  eft  eflonnant.  M.  de  la  M.. 
nous  expliquera  ce  paradoxe.  En  at- 
tendant je  doute  qu’avec  fa  petite  Ilia- 
de fi  bien  corrigée  & où  il  n’a  rien  mis 
que  précieux  , il  devienne  fi-tofl: 
l’objet  impoitant  de  la  vanité  & de  la 
curiofitê  humaine.  Quelle  injuftice 
pour  un  fiecle  fi  poli  ! 

Le  plus  grand  nombre , fur-tout  dans 
îwjtre  fiecle , a décidé  fuperficiellement 
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J U mérité  fes  Ouvrages,  fur  des  teaU^ 
tel  ou  ries  rieffauts  que  dmgenieux  Ef 
erivains  s*efvrceoient  tour  à tour  d y faire 
appercevoir.  Ceux  qui  ne  iifentpas  cecy 
avec  votupté,  n'en  connoiffent  pas  tout 
le  prix.Les  plus  grands  hommes  denof- 
tre  fiecie  ont  lû  & rel4  Homère  avec 
admiration , & Tont  comblé  de  louan- 
ges. C'eftdans  noftrefiecle  que  les  plus 
fçavants  & les  plus  profonds  dans  la. 
Langue  Greque  ont  le  mieux  écbirci 
la  Poétique  d'Ariftote  & celle  d^Hora- 
ce,  &mis  fart  d’Homere  dans  un  plus 
grand  jour.  Tous  ces  gens-là  n'ont  dé- 
cidé que  fuperficiellement  félon  M.  de 
laM,  mais  luy,  fans  fçavoir  la  Langue 
d'Homere  , fans  l’avoir  jamais  lû,  il 
vient  fouffler  fur  ces  décifions  fuperfî- 
cielles , & nous  monftrer  comment  if 
faut  juger  de  cePoëte.  Voilà  desja  un 
alTez  grand  ridicule  qui  fe  prefente  icy. 
En  voicyun  autre  qui  neft  pas  moin^- 
dre  , d’ingenîeux  Efcrivains  fe  font  ef- 
forcei  ^ faire  appercevoir 

des  he autel  defauts  dans  ce  Poëte. 

Qui  font  ces  ingénieux  Efcrivains  qui 
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fe  font  efforcez  de  relever  les  défauts 
d’Homere  f Ceft  f Autfienr  de  Clovis, 
celuy  des  Paralelles  , & denx  ou  trois 
ignorants  Difoiples  de  tels  Maiftres. 
Voilà  lesEfcrivains  ingénieux  que  M, 

[ de  la  M.  oppofe  à ce  que  nous  avons 
eu  de  plus  grands  Poëtes  & d'Hommes 
les  plus  fçavants.  Enfin  M.  de  laM.  afo 
femble  icy  d un  cofté  tout  le  bien , & 
delautrêtoutle  malqufon  en  a dit.  Les 
uns  luy  élevent  des  Autels , les  autres 
les  abbatent  ; les  uns  foiiftiennent  qu*il 
eft  un  homme  Divin,  les  autres  que  ce 
n eftoit  qu'un  homme  très  Commun, 
que  ce  fî'ejloit  un  homme  rare  que  par 
Textravagarice  &le  mauvais fens»  Parmi 
les  traits  de  ceux  qui  font  loüé,  il  en 
rapporte  un  qui  meparoift  admirable 
&qui  meritequelque réflexion. 
dit-il,  profond  Théologien,,  quoyque  Pere 
du  Paganifme par  l’abus  que  l’on  a fait , 
de fesfüions.  DoùM.de  laM.  tire-t-ii 
fes  Mémoires  iJe  ne  croy  pas  qull  y ait 
jamais  eu  d'homme  aflez  infenfë  pour 
donner  à Homere  un  pareil  éloge.  A- 
vant  ce  Poète , félon  ce  beau  Panegyrif- 
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te,  le  Paganifme  n'exifloit  Jonc  poîn% 
car  ie  Fils  n’exifte  pas  avant  le  Pere  î Ju- 
piter, Neptune , Mars,  Junon , Diane , 
Venus,  eftoientdonc  des  Divinitez  in- 
connues avant  liiy  ! Les  Maifbns  des 
Princes  & des  Roys,  qui  vivoient  avant 
ia  guerre  de  Troye,  n’eftoient  point 
Payennesî  Agamemnon,  Priant,  UlyF- 
fe,  Neftor,  Diomede  n’eüoient  pas  Pa- 
yens  ! Honiere  luy-mefme  ne  1 efîoit 
pas,  puifque  le  Paganifnte  n’ell:  venu 
que  de  Tabus  qu’on  a fait  des  fictions 
delbn  Poëmeî  Vrayment  voilà  d’hcu- 
reufès  découvertes,  & le  Paganifme  eft 
bien  plus  moderne  que  nous  ne  pen- 
fions.  Les  vrays  Prophètes,  qui  avant 
Homere  ont  tant  crié  contre  les  Gen- 
tils & contre  leurs  Dieux,  ont  eflé  dans 
i erreur,  félon  M.  de  la  M.  & fe  font  for- 
gez des  chimères:  il  n’y avoit point  de 
Paganifme,  car  Homere  n’efloit  pas  né, 
& mefme  fi  on  n’avoit  malheure  ufe- 
mcnt  abufé  de  fes  fiélions  , on  au  roi  t 
tousjours  efté  très  Orthodoxe.  Il  faut 
avouer  que  M.de  la  M.  entend  bien  ce 
qu’il  lit.  Mais  qu  a-t-il  donc  lu  1 car  il 
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feu’t  Lien  qu*il  ait  lu  quelque  choie!  Je 
I ne  me  mefle  point  de  deviner,  mais 
j ofe  aflurer  qu’il  a lu  qu’Homerc  eft 
leTheologîen  du  Paganifme  & le  Perç 
de  la  Mythologie  Payennej  c’eft^à-dî- 
re  à noftre  égard , parce  que  nous  n a- 
vous  rien  de  plus  ancien  que  luy;  mais 
à l’égard  des  temps  qui  l’avoient  précé- 
dé, cette  Mythologie  fubfiftoit,  &il  ne 
nous  i’a  donnée  que  telle  qu’il  l’avoit 
receüe,  comme  Ariftote  l’a  fort  bien 
dit  ; ces  faux  Dieux  eftoient  inventez, 
leur  Culte  eftoit  eftabli,  en  un  mot  on 
elloit  Payen,  & le  Paganifme  eftoit  dans 
fa  force.  Voilà  comme  noftre  Cenfeur 
voit  les  chofes  ; il  porte  enfuitç  fes  dé- 
couvertes dans  les  belles  Compagnies, 
* on  fe  recrie,  il  eft  applaudi,  il  eft  loué, 
il  s’en  retourne  bien  content,  il  impri- 
me, & raalhcurcufement  les  fuites  ne 
répondent  pas  à des  commencements 
fi  flateurs. 

Enfin  apres  avoir  rapporté  ces  deux 
portraits  très  differents  & qui  remplif- 
lent  quatre  pages,  il  s’elcrie,  à quoy  s en 
tenir  I Voilà  en  effet  un  grand  embarras 
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*&  im  parti  bien  difficile  à prendre.  D’un 
coftéfont  un  tas  de  vils  Eferivains  qui 
ont  dit  des  injures  à Homere.  Parmi  les 
Anciens  un  Protagoras,  un  Zoïie,  & 
quelques  autres  dont  on  ne  Içait  pas 
mefme  les  noms , •&  que  Ton  ne  con- 
lîoift  que  par  les  elcrits  de  ceux  qui  ont 
fait  voir  rimpertinence  de  leurs  Cen- 
iiires;  & parmi  nos  Modernes  trois  ou 
quatre  méchants  Poëtes  & plus  mé- 
chants Critiques,  qui  en  deferiant  Ho- 
mère & les  Eferivains  les  plus  relpec- 
tez,  ontvôulu  fc  vanger  du  mépris  que 
îe  Public  a pour  leurs  Ouvrages.  Et  de 
lautre  collé  on  voit  ce  qu'il  y a de  plus 
relpeâable  dans  TAntiquitédepuisHo- 
îiiere  jufqu  a nous,  tous  les  plus  grands 
perfonnageSj  qui  d\in  commun  accord 
rélevent  le  mérité  d’Homere,  & admi- 
i:-ent  la  beauté  de  les  Poëmes,  Où  cfl 
.donc  le  bon  Icns  de  M.  de  la  M.  deftre 
embarafle  entre  ces  deux  partis,  La  ba- 
lance peut-elle  ellre  égale  avec  des  poids 
Il  inégaux  î J'avois  pris  la  liberté  deiuy 
prelènter  à la  fin  de  la  vie  d’Homere  un 
railbnnementbienfimple  &bien  vray, 
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& qui  aurôit  pu  lu  y ^épargner  tous  les 
égarements  oii  il  eft  tombé.  Je  vais  le 
rappor-ter  icy,  il  fuffiroit  feul  pour  faire 
|uger  defbnentreprife.  Je  voudrois  qu£ 
diacun  de  cés  Critiques  fi  préfomptueux, 
qui  condamnent  Homere  fans  Je  conneif- 
tre,  voulufl  raifonner  de  cette  maniéré  t 
Tout  ce  quily^  eu  de  plus  grands  Jwnt'» 
mes  & de  plus  forts  genk s depuis  deux, 
mille  cinq  cens  ans  en  Grèce,  en  Italie 
ailleurs,  ceux  dont  on  e/l  force' encore  au-- 
jour  (T huy  dJ admirer  les  Eferits,  ceux  qui 
font  encore  nos  Maiflres,  & qui  nous  en^ 
feignent  à penfer,  à raifonner,  à parler,, 
à eferire  ; tous  ces  gens-là  reconnoi/fent 
! Homere  pour  le  plus  grand  de  tous  les 
Poètes , & fesPoëmrs  pour  la  four  ce  des 
riclieffes  de  toutes  ks  autres  Po'é fie  s ;c*ef 
fur  luy  quon  a formé  ks  réglés  du  plus 
noble  de  tous  les  Poèmes  pour  ejn  confia, 
tuer  T art  ; des  hommes  très  éclairci,  des 
hommes  dm  efprit  très  pénétrant 
dun  jugement  très  jufle , nous  y font  re* 
marquer  des  beàutei  fingulieres  ér  des 
i (harmesinfnis  Tous  ces  gens-là  ont  porté 
leur  jugement  fur  ce  quils  ont  veu,  exar 
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mine,  connu,  au  lieu  que  moy,  inferieur  en 
tout  au  moindre  de  ces  grands  hommes, 
je  juge  de  ce  que  je  nay  ni  vu  , ni  exa- 
miné, ni  connu,  puifque  je  nay  jamais  lu 
Homere  dans  fa  Langue,  & que  je  fuis 
incapable  de  le  lire , ou  de  le  bien  lire. 
Comment  puis-je  donc  préfumer  que  mes 
décifions  prévaudront  fur  celles  de  tant 
de  juges  ft  éclair  e'i  & ft  refpe  cia  blés  qui 
nont  pu  eflre  trompai  ! cela  nef  pas 
pofible.  Et  en  vérité  dans  les  chofes  mef 
mes  que  Ton  auroit  examinées  avec  le 
plus  d* attention , &que  F on  croiroit  le 
mieux  connoiflre  & entre  égaux , la  fa- 
gejfe  tousjours  conforme  à ï or  dre,  & qui 
îéefl  elle-mefme  que  lordre  , voudroit 
quon  fourni  fl  fon  jugement  particulier  à 
celuy  du  plus  grand  nombre , & encore 
plus  à celuy  de  tous  les  temps  & de  tous 
les  lieux, 

Voiià  un  raifbnnemcnt  que  le  fim^ 
plefens  commun  di<5lc.  Mais  M.de  la 
Ai.  accouftumé  à fecoüer  le  joug  des 
opinions  les  plus  receües , n a pas  dai- 
gné faire  attention  à ce  petit  avis , non 
plus  qu  a toutes  les  refponfes  que  J avois 

desja 
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desja  faites  à fes  objedions  ^ cai*  il  n'y 
en  a prefque  point  que  je  n aye  corn- 
batuës  dans  ma  Préface  fur  llliade. 
Tout  cela  eft  pour  luy  comme  non  a- 
venu,  il  vouloit  condamner Homere,’ 
il  eft  donc  allé  fon  chemin  dans  felpe- 
rance  que  là  Cenfure  jetteroit  de  la 
poudre  aux  yeux  des  ignorants, & qu’en 
appellant  ces  ignorants  de  véritables 
fçavants , il  pourroit  s enorgüeillir  de 
leurs  fuffrages. 

Il  eft  vray  que  M.  de  la  M.  adjoiifte 
au  nombre  des  Cenfeurs  d'Homere , 
toute  une  feéle  de  Philofophes,  qui 
iraitolt,  tous  les  Poëtes  de  Canail- 
les  àcaufe  des  fotifes  d'Homere,  Voilà 
ce  parti  bien  fortifié.  Qui  font  ces  Phi- 
lolbphes  ! Ce  font  apparemment  lesE- 
picuriens.  Il  ne  feroit  pas  eftonnant 
qu'Epicure  & quelques-uns  de  fes  lec- 
tateurs  euftent  defcrié  un  Poëte  aufti 
contraire  qu^Homere  à leurs  princi- 
paux dogmes,  & fui*-tout  àceluyde  la 
Providence  qu'ils  nioient  , & qu  Ho- 
mère eftablit  d'une  maniéré  admirable, 
en  faifant  voir  le  foin  que  les  Dieux  ont 
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hùmmes,  & quils  eftendent  juf- 
.qu  aux  befles  meftnes.  Mais  fofe  dire 
que  M.  delaM.  a de  méchants  garants 
Je  ce  qu’il  avance.  Je  le  deffie  de  faire 
voir  cette  Tradition  dans  la  laine  Aii- 
■ftiquité;  c’ellune  faulTeté  avancée  làns 
fondement.  Et  il  ell  fi  peu  yray  que 
toute  la  feéle  des  Epicuriens  ait  regardé 
iesPoëmes  d’Homere  comme  des  Ibt- 
îifes,  que  jamais  Homere  n^a  ellé  ni 
mieux  connu  , ni  mieux  loué  que  par 
Horace  qui  efloit  Epicurien.  Mais  je 
Jemande  à M.  de  laM.  qui  oppofe  les 
Cenfeurs  d’Homere  àfes  Panegyrilles, 
comme  s’ils  eftoient  égaux  en  nombre 
;&  en  authorité , d’où  vient  que  ces  Es- 
prits merveilleux,  qui  ont  trouvé  tant 
de  fbttifes  dans  Homere,  ne  font  point 
parvenus  jufqu’à  nous,  que  le  temps  a 
dévoré  tous  leurs  ouvrages  làns  en  ef- 
pargiier  un  leul  ; que  ceux  mefmes  que 
nous  avons  veus  de  nos  jours,  & dont 
M»  delaM.  a emprunté  la  pliilpart  des 
Injures  qu’il  dit  à Homere,  ont  eu  le 
tnefme  fort  ; & que  ces  genies  vulgaires 
■quiout  ioiié  ce  grand  Foëte , un  Aril- 
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tote,  un  Cicéron,  unDcnys  d'Halicar- 
iiaire,unLongin,  un  Plutarque,  &une 
infinité  d’autres , le  temps  les  a refpec- 
tez  î Voilà  une  fatalité  bien  efirange! 
Mais  je  vais  plus  loin , & je  dis  que 
quand  mefme  les  deux  partis  lèroient 
égaux  dans  tous  les  fiecles,  en  nombre 
& en  authorité,  il  lcroit  ridicule  à M* 
de  laM.qui  ignore  abfolumentlaLan- 
. gue  d’Homere  , de  fe  prefênter  pour 
vuider  ce  partage. 

Sans  tant  railbnner  interefions  M.’ 
de  la  M.  par  quelque  chofe  qui  le  tou- 
.che  de  plus  prés.  Faifons  une  fiction 
très  fiélion.  Suppofons  que  fon  Iliade 
•ell  admirée  & vantée  par  tout  ce  qu’il 
y a de  gens  Içavants,  de  bon  elprit,  d’un 
goufi;  exquis,  & qui  connoilfent  Ho- 
mère; & qu’elle  n’eft  condamnée  que 
par  quelques  Cavaliers  ignorants  , & 
par  quelques  femmes  peu  inftruites  des 
beau  tez  de  la  Poëfie.  Sur  ces  jugements 
fi  inégaux  M,  de  la  M,  s’écriera«t-il  , 
d ^uoy  s en  tenir  ! dira-t-il  que  l'admu 
ration  & le  mépris  $nt  peut-eftre  égale^ 
ment  exaggerél  Et  qu’il  faut  mire , coiu^^ 
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me  on  dit,  une  cotte  mal  taillée 'Non 
fur  ma  parole  il  ne  le  dira  point.  Il  s en 
tiendra  à l’admiration , & méprifera  le 
mépris. 

Voicy  le  fruit  que  M.  de  la  M.  veut 
que  nous  tirions  de  ces  contradictions 
fl  e;xceffives.  E//es  nous  font  rentrer  , 
dit-il , dans  tous  les  droits  de  ï examen. 
Ne  diroit-on  pas  que  cet  examen  n a 
jamais  efté  fait  ; que  les  grands  hommes, 
qui  ont  loué  Homere , font  fait  lans 
examen,  & que  c eft  M.  de  la  M.  qui 
vient  avec  fa  profonde  fageïTe  nous 
avertir  que  nous  devons  examiner. 
Quelques  Eferivains  très  ignorants, & 
dont  toute  fa  terre  s’eft  mocquée,  ont 
déclamé  contre  Homere  ; une  fuite 
nombreufe  de  gens  fçavants , très  éclai-  • 
rez , & très  grands  & très  judicieux  ; 
Critiques  1 ont  jullifié, font  éclarci,  ont  1 
fait  voir  les  beautez  admirables  de  Ion  r 
Art  & de  la  Poëfie  , ont  couvert  ces  i 
méchants  Eferivains  de  confufion. Voi- 
là donc  le  procès  à recommencer;  il  faut  i 
examiner  de  nouveau  toutes  les  piè- 
ces ; tous  les  fiecles , toute  la  terre  a 
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prononcé , n importe , félon  M.  Je  la 
M.  il  faut  encore  juger.  N’eft-ce  pas 
une  propofition  bien  lenfée  ! 

Voicy  fa  preuve  de  cette  belle  pro- 
pofition.  Ne  craignons  point  dufer  de 
noflre  raifon , elle  ejlVarbitre  naturel  de 
tout  ce  que  les  hommes  nous  proposent , 
& cefl  profaner  le  facrifce  de  fon  juge- 
ment que  de  ceder  aveuglement  à des  de'- 
ci fions  humaines  ; il  ne  faut  s*y  rendre 
qu  autant  quon  en  e fl  éclairé , & pour- 
veû  quon  expofe  fes  veûës  avec  la  dé- 
fance  raifonnable , où  Ton  doit  efre  de 
foy-mefme , il  ny  a perfonne  qui  ne puijfe 
contredire  franchement  les  opinions  mef 
mes  les  plus  reçeû'és.  Je  ne  fçay  pas 
dans  quelle  Efcole  M.  de  la  M.  a appris 
à raifonner  de  cette  maniéré , fi  on  la 
connoiflbit  il  faudroit  la  fermer , car 
cHé  eft  très  dangereufe.  Noflre  raifon 
efl  l'arbitre  naturel  de  tout  ce  qui  les 
hommes  nous  propofent.  Cela  elt  vray  „ 
quand  ce  qu'ils  nous  propofeut  ell:  par- 
ticulier ou  nouveau , & qu  il  n efl  pas 
reveftu  de  1 authoritc  d'une  approba- 
tion generale.  Mais  quand  une  fois 
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€onfentement  de  tous  les  fiedes  & de 
tous  les  hommes , ou  de  la  plus  grande^ 

& de  la  plus  laine  partie  des  hommes^ 
les  (âges  y foumetteïit  leur  raîfon  , 8c 
il  n y a que  les  fous  qui  s y oppolent. 
Pourquoy  cela  î Oeft  que  pour  s'op- 
pofer  à une  décifion  revcftuë  de  cette 
grande  authoritc  , il  fau droit  qu'uir 
homme  fuit  alTeûré  que  fa  raifon  feule  | 
feroit  fupeirieure  à celle  de  tous  les  au- 
tres hommes.  Et  où  eft  ceiuy  qui  peut 
fe  donner  cette  préférence  à luy-mefme 
fans  palfer  pour  extravagant  i II  doit 
donc  renoncer  à fi  raifon  ! Non  fans 
doute.  II  doit  s'en  fervir.  Sa  raifon  doit 
préfider  au  jugement  de  toutes  les 
opinions  humaines, & c'efl fufage mefo 
me  qu’il  en  fait,  fi  elle  n’efl:  pas  entiè- 
rement aveugle,  qui  le  détermine  à em- 
braifer  le  parti  où  ell  la  plus  grande 
lumière,  & à avoir  du  moins  de  la 
déférence  pour  cette univerfellc  appro- 
bation. En  un  mot  il  n’y  a qu’une  Loy 
Divine  qui  foit  plus  forte  que  celle  que 
forme  le  eQnfentement  de  tous  les 
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hommes  & de  tous  les  temps.  Il  ne 
faut  fe  rendre  aux  opinions  humaines  , 
adjoufte  M.  de  la  M.  qu  autant  quon 
en  efl  éclairé.  Mais  un  lot  qui  ne  peut 
eftre  éclaire,  je  ne  dis  pas  par  les  opi- 
nions les  plus  reçeûës , mais  encore  par 
les  démonftrations  les  plus  évidentes,^ 
efl  donc  en  droit  d y contredire  & d y 
lefifter  \ Quel  eftrange  renverfcmenl 
de  la  Morale  mefnie  ne  s’enfui¥ra-t-îl 


paS‘  de  ce  pernicieux  princîpel  Mais 
lîe  forions  point  des  matières  de  Poè'-^ 
fie  & d’Eioquence  qui  font  noftre  fu-* 
jfet.  Longin  entre  autres  marques  qu’il 
donne  du  fublime,  nous  dit  \ Fi  gu-  toffgia 
tel- vous  quune  chofe  ejl  véritable-  '^ 
ment  fublime , quand  vous  voye^  qiteU 
le  plaifl  toujours  en  tout  temps  à toute 
forte  de  perfonnes.  Car  , adjoufte-t-il , 
lorfqu  en  un  grand  nombre  de  perfonnes 
dont  les  inclinations , l’âge,  l’humeur , la 
profejfon  & le  langage  font  differents  , 
tout  le  monde  vient  à eftre  frappé  égaler- 
ment  d’un  mefme  endroit  d’un  difcours  , 
ce  jugement , ég  cette  approbation  unU 
forme  de  tant  d’efprits  ft  difcordantS 
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d’ailleurs , font  des  preuves  certaines  & 
induhiîables  quîly  a là  du  merveilleux 
& du  fnllime.  Je  fuppofe  que  dans  le 
Poëme  de  M.  de  la  M.  car  je  veux  luy 
faire  honneur , il  y a , comme  il  fe  fi- 
magine,  beaucoup  de  ces  endroits  dont 
tout  le  monde  eft  également  fi*appé  , 
mais  malheureufement  il  s y trouve  urt 
Lapon  qui  ne  fçait  pas  le  François,  à 
qui  on  explique  ce  que  M.  de  la  M. 
dit,  &qui  neîl point  touché  de  ce  fu-' 
blime  qu’il  n entend  point  ou  qu’il  en- 
tend mal  ; eft-il  en  droit  de  s’inferire 
en  faux  contre  lefentiment  des  autres! 
Que  M.  delà  M.  faffe  lapplication de 
cette  image  à Homere  ; il  fentira  le 
poids  infini  dont  eft  pour  luy  l’appro- 
bation de  tous  les  fiecles  8c  de  tous  les 
hommes  ; & il  fè  repentira  d’avoir 
conclu  avec  tant  de  témérité  qu’/7  nya 
perfonne  qui  ne  pmffe  contredire  franche- 
ment  les  opinions  mefme  les  plus  reçeûës. 

Sur  le  deffein  d Hotnert. 

M.  de  la  M.  nous  afleûre  c\uon  a eflé 
partagé  fur  le  deffein  de  1’ Iliade;  les 
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uns  ont  crû  quHomere  avait  voulu  amu- 
fer  fon  fie  de  par  une  defcriptïon  înge^ 
nieufe  de  la  Guerre  de  Troye  ; les  autres 
quil  n avait  voulu  que  faire  admirer  la 
valeur  furprenante  de  fon  Héros , & les 
autres  enfn  quil  n avait  eu  en  veû'ê  que 
les  mœurs , ér  que  dans  une  fable  fort 
fimple  au  fonds , mais  vafle  par  fes  or- 
nements, il  avait  voulu  faire  fenîir  à la 
Grece  combien  luy  importait  la  bonne 
intelligence  des  Princes  qui  la  goiiver- 
noient. 

Où  a-t-il  donc  pris  qu  on  avoit  eüé 
partagé  fur  le  deffein  d’Homere  dans 
îlliade  i Et  qui  (ont  ceux  qui  ont  fait 
ce  partage!  Quelque  malheureux  Cri- 
tique Moderne  aura  eu  cette  vifion  en- 
tièrement oppofée  au  bons  fens.  Mais 
cela  fuffit  à M,  de  la  M.  qui  ne  veut 
ni  compter  ni  peler,  pour  dire  qu’il 
y a eu  partage. 

La  première  opinion  que  flliade 
n’efl:  que  la  defcriptïon  de  la  Guerre 
de  Troye,  eft  fi  folie,  que  je  ne  croy 
pas  qu’on  en  trouve  aucun  vefige 
dans  l’Antiquité , & les  raifons  que 
' C V 
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M.  de  k M.  prefte  à ceux  qui  ont 
eu  celte  penfée , font  très  déraifonna- 
Lies.  Ce  Poëme  feroit  pitoyable  , fi 
Homere  avoit  eu  cette  intention.  Mais- 
M.  de  la  M,  compte  pour  rien  de  con- 
tredire ce  que  les  plus  grands  Maife s 
ont  efkbii.  Ariftote  nous  enfeigne  que 
le  Poëme  Epique  s’eiloigne  entière- 
ment des  réglés  de  l’Hiftoire  où  l’on 
ell  afllqeti  à raconter,  non  pas  une  feule 
aeîlon , mais  tous  les  événements  arri- 
vez dans  un  certain  temps  ^ ou  à une 
feule  perfonne  ou  àplufieurs,  & qui 
n’ont  qu’une  liaifon  telle  quelle  les  uns 
avec  les  autres.  C’efl  pourtant  en  cela, 
adjoufte-t-il , que  pechent  la  plujpart 
des  Poëtes , ér  defl  aujjï  en  cela , comme 
je  ïay  de  s)  a dit , qu  Homere  me  paroijl 
divin  au  prix  d'eux  ; car  ayant  devant 
hy  une  guerre  qui  avoit  un  commence- 
Tnent  & une  jin , il  na  pas  entrepris  de 
Li  traiter  toute  entière  , jugeant  bien 
quelle  ejloit  trop  grande , & quelle  ne 
pourrait  ejlre  veûë  comme  d'un  coup 
dœil:  cëjt  pourquoy  il  nen  a pris  quune 
feule  partie  ^ èr  il  tire  du  rejle  quantité 
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d'Epifodes  , &c.  Il  faut  eftre  aveugle' 
pour  ne  pas  voir  que  raélion  de  Tlliade 
cftune  feule  affion,  qui  a- un  commen- 
cement, un  milieu  , & une  fin , & que 
cette  aélion  eft  la  coiere  feule  d'Achille. 
Non  feulementHoraerele  déclaré  dés  le 
premier  vers , mais  il  fe  fert  mefme  de 
la  perfonne  defon  Héros  pour  le  faire 
entendre.  Je  ne.  fuis  point  venu  icy,  dit^ 
il , pour  faire  la  guerre  aux  Troyens, 
La  guerre  de  Troye  ell  fi  pen  le  fujet 
de  riliade , qu’HomGre  ne  donne  ni  un 
commencement,  ni  une  fin  au  Siégé 
de  Troye  , à peine  lu  y donne-t-il  un 
milieu  qui  luy  foi t propre  ; mais  iin  ou- 
blie aucune  des  parties  de  fon  fujet  ^ 
qui  cil  la  coiere  d Achille,  fujet  qui  eft 
un  & limple , comme  nous  le  verrons 
bien-tofl.  On.  peut  v^ir  le  P.  le  Boffu 
Liv.  2.  Chap.  I O. 

La  fécondé  opinion  que  l'Iliade  n’eff 
que  l’Eloge  d’Achille  , n’efl:  pas^  plus 
fenfée,  & les  raifons  que  M.  de  la  M. 
prefle  à ceux  qui  la  fouftiennent,  font 
très  frivoles.  L’éclat  que  le  Poë’te  dom 
ne  à la  valeur  de  ce  Héros  les  a trom- 

C \] 
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pez , & iis  nom  pas  veû  que  cette 
leur  eftonnante  cfl  pour  relever  ce  ca- 
radere,  & non  pour  cacher  fes  dé- 
fauts. Le  Poëte  eft  comme  le  peintre,  il 
doit  faire  fes  Héros  plus  beaux , pour- 
veù  qu'il  conferve  tous  jours  la  relfem- 
blance  , &:  qu’il  ne  leur  donne  que  ce 
qui  eft  compatible  avec  le  fonds  du  ca- 
raétere  dont  H les  arcveftus.  Dire  que 
le  fu  jet  de  l’Iliade  e’eft  Y éloge  d’Achille, 
c’eft  dire  que  lors  qu’Efope  nous  enfei- 
gne  que  pendant  que  deux  Chiens 
commis  à la  garde  d’un  troupeau  fe 
battent  , le  loup  profitant  de  leur  dif- 
corde,  emporte  ce  qui  luy  plaift,  l’Eloge 
du  Loup  eft  le  feul  but  de  cette  fable. 

Horace  reconnoift  que  dans  toute 
f Iliade  foit  au  Camp  des  Grecs , foit 
dans  la  Ville  de  Troye,  on  ne  voit  que 
feditions,  que  fourberies,  que  crimes-, 
que  pallions  brutales  , qu’emporte- 
ments.  Jamais  il  ne  loue  Achille  ni  de 
fa  vaillance  , ni  de  la  mort  d’Heétor, 
ni  d’aucune  autre  choie  qu’il  ait  faite 
contre  les  Troyens , il  nereconnoift  en 
|uy  aucune  vertu.  Il  nous  dit  que  c’eft 
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ie  caraélere  d un  homme  colere,  boüif- 
lant , inexorable,  injufte, qui nerecon- 
noift  dautres  droits  que  fon  Epée. 
Homere  nous  déclaré  d abord  que  fà 
colere  cfl  pernicieufe  , à qui  l aux 
Troyens  l non , mais  aux  Grecs.  Ou  eft 
donc  le  bon  elj^rit  de  M.  de  la  M.  car 
certainement  il  la  fort  bon,  d’olèr  Ibû- 
tenirqu’Homerena  eu  d autre  but  que 
défaire  féloge  d’ Achille  , d un  homme 
qui  làcrifie  lès  amis  & fon  Pays  à là 
vengeance!  Cette  aélion  eft-el le fi bel- 
le, fi  loüable,  fi  vertu  eufe,qu  elle  puilTe 
cflre  loüée  & propolee  pour  modèle 
aux  Princes  par  le  plus  judicieux  de 
tous  les  Poètes  î C eft  abuler  de  fon 
temps  & de  fa  raifon  que  de  répondre 
à des  choies  fi  frivoles. 

Il  n y a donc  que  la  troifiéme  opi- 
nion qui  foit  vraye , que  flliade  eft  vé- 
ritablement une  fable.  Ariftote  la  dé- 
monftré  en  faifant  voir  que  le  fonde- 
ment,&f  Ame  duPoëmeEpique,  com- 
me du  Poëme  dramatique,  c’eft  la  fa- 
ble. Il  e/i confiant , dit-il,  ^i/e  Je  prin- 
ctpaJ  & comme  l'Ame  du  Poëme , c'efi^^ifij'/ 
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la  jablequifait  le  fujet»  Ailleurs  il  dît: 
Soit  donc  qu  un  Po'éte  travaille  fur  un  fu- 
jet  desja  connu , ou  quil  en  invente  un 
nouveau , il  faut  qu  'il  en  drejfe  la  fable 
en  general  avant  qu  il penfe  à ïépifodier 
& h refendre  par  fes  circonfances.  H 
explique  enfuite  tout  le  fecret  de  cet 
Art  par  des  exemples  fenfibles.  Cette 
dofirinea  efié  fuivie  par  Horace.  Elle 
a efté  parfaitement  mife  dans  fon  Jour 
par  le  R.  P.  le  Boffu  dans  fon  Traité  du 
Poëme  Epique  & par  Al.  Dacier  dans 
fes  Commentaires  fur  la  Poétique  d'A- 
rifote,  & fur  celle  d'Horace.  De  forte 
qu’il  n’ef);  pas  plus  clair  qu’il  eft  Jour  à 
midy,  qu’il  eft  évident  que  c’eft-là  vé- 
ritablement l’Art  du  Poème.  Cepen- 
dant M.  de  la  M.  refille  à cette  éviden- 
* c€,  fe  déclaré  pour  la  féconde  opimon 
que  l’Iliade  n’efi:  que  l’Eloge  d’Achille, 
qui  eft  beaucoup  plus  infenlee  que  la 
première;  & fuft-il  feul  de  fon  codé  , 
& tout  ce  qu’il  y a Jamais  eu  de  plus 
habiles  gens  de  l’autre  , il  nous  diroit 
qu’on  efl  partagé  fur  cela. 

Pour  nous  convaincre  que  cet  Elo- 
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ge  d’Achille  eft le  deflein  le  plus  appa- 
rent d’Homere,  il  nous  dit  avec  beau- 
coup de  jugement  ; Ou  peut  conclure 
du  moins  de  cette  diverfité de  veûës  quon 
aî  tri  bue  à Homere , que  fon  dejfein  nefl 
pas  évident , & qu  apres  tant  de  fç a- 
vaut  s qui  îiont  pû  s'accorder  là-deffus , 
on  doit  encore  craindre  de  s'y  mépren- 
dre. Mais  ce  n elT:  point  du  tout  la  con- 
clufion  qu’il  en  faut  tirer. 

Quoy  toutes  les  fois  que  deux  hom- 
mes peu  éclairez  avanceront  des  opi- 
nions bizarres,  contraires  à tout  ce  que 
l’antiquité  a penfé,  & aux  décifions  for- 
melles des  plus  grands  maiftres  fur  une 
matière  , & démenties  par  une  prati- 
que claire  & fenlible  , il  faudra  con- 
clure de  cette  diverfité  que  la  chofeeii 
queftion  n’efl  pas  évidente  l Et  que 
l’on  doit  craindre  de  le  tromper  î M.  de 
la  M.  n’y  penfe  pas , & il. place  mal  fes 
craintes.  Mais  je  me  trompe  , il  les  s 
fibien  placées , qu’il  s’eft  trompé  & dans 
le  parti  qu’il  a pris,  & dans  les  raifons 
qui  l’y  ont  déterminé. 

Cependant  fans  m'arrefler , dit-'ii,;// 
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aux  uns , ni  aux  autres , cefl  Homere  luy 
ùtefme  que  je  consulte  , croyons  l’en  fur 
fa  parole  ; qui  fçaura  mieux  que  luy  ce 
qu  il  a voulu  faire  ! Certainement  on 
ne  peut  pas  mieux  dire.  C’eft  Homere 
qu’il  faut  confulter , c’efl:  luy  qu’il  en 
faut  croire , qui  efl-ce  qui  fçait  fon  def^ 
ûin  mieux  que  luy  î Que  dit  donc 
Homere  dans  les  trois  premiers  vers 
de  fon  Poëme  î Afu/ê  chantei  la  colere 
d’Achille,  qui  fut  f fatale  aux  Grecs  ,ér 
qui  confia  la  vie  à tant  de  Héros,  Voilà, 
dit  M.  de  la  M.  les  paroles  du  Poëte  & 
fon  dejfein  ; mais  il  faut  remarquer  que 
félon  les  fçavants,  le  mot  Grec,  que  nous 
rendons  fimplement par  celuy  de  colere , 
colere  noble , reffentiment  hé- 
roïque; c'ejl  donc  ce  reffentiment  héroï- 
que qu  Homere  a voulu  celehrer.  D’où 
il  conclut  que  l’Iliade  n’eft  que  l’Eloge 
d’Achille,  Je  fuis  falchée  de  dire  à M. 
de  la  M.  qu’il  eft  tombé  là  dans  la  bc- 
veûë  la  plus  rifiblc  où  foit  jamais  tom- 
bé l’Efcrivain  mefme  le  moins  judi- 
cieux. Ariftote  n’a  donc  pas  entendu  le 
premier  mot  du  Poëme  î Horace  ne  l’a 
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pas  entendu  non  plus  ! &ceft  M.  de  la 
M.  qui  appuyé  de  fes  fçavants  , vient 
leur  apprendre  que  le  mot , qu  on  a ex- 
pliqué fimplement  eo/ere , fignifie  une 
caler e noble , un  rejfentment  herdique  ^ 

& que  par  confequent  ,puifqu  Homcre 
a commencé fon  Poëme  par  ce  mot  qui 
porte  l’idée  d\m  Eloge , il  a voulu  nous 
marquer  que  fon  unique  but  a efté  de 
louer  Achille  \ Mais  qui  font  ces  fça- 
vants qui  ont  dit  une  fi  grande  imper- 
tinence l M.  de  la  M.  ne  leur  fera  pas 
l’affront  de  les  nommer.  Cette  inter-^ 
pretation  eft  abfoIumentinoüie  & fauf- 
fe;  fi  M.  de  laM.  avoit  daigné  conful- 
ter  ma  Remarque, elle  l’auroit  empef- 
ché  de  s’en  rapporter  à ces  faux  fçavants. 

La  voicy,  le  Scholiafîe  Grec  remarque  rom. 
fort  bien  ky  la  propriété  de  ce  terme  qui 
?ie  ftgnife pas fimplement  colere,  mais  co- 
lère opiniaftre  & qui  dure  long-temps» 

Et  j’en  ay  rapporté  des  authoritez.  M» 
de  la  M.  ne  pouvoit  pas  ouvrir  de  meil- 
leure heure  pour  faire  une  grande  faute, 
que  de  commencer  dés  le  premier  mot 
du  Poëme.  Mais  tirons  quelque  avan- 
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tage  de  fbn  raifbnnenient.  Scion  îuy 
ce  mot  coJere  pris  pour  emportement 
héroïque,  marque  qu  Homere  a voulu 
ïoücr  Achille.  Mais  cette  explication 
eft  faulTe , & ce  mot  fignifie  une  colere 
^piniaflre  qui  dure  long-temps  , & par 
conlèquent  très  blafmabk , donc  Ho- 
mère a voulu  blafmer  ce  Héros.  En  ef- 
fet fi  la  colere  la  plus  courte  eft  tous- 
jours  un  accès  de  fureur  : Irafuror  bre- 
vis  efl:  qu  elt-ce  qu’une  longue  colere^ 
fi  ce  n’eft  une  manie  & une  fureur  con- 
tinue qu’on  nepeut  trop  delefterî  aufli 
efl-ce  de  ce  commencement  là  mefme, 
& de  ce  mot  colere  qu’Ariftote , Hora- 
ce &tout  ce  qu’il  y a eu  de  gens  feu  fez 
f ont  tiré  le  but  d’ Homere,  & l’idée  qu’on 

doit  avoir  de  Ibn  Poëme.  Homere  à donc 
, dit  le  Pere  le  Boffu  , pour  le  fond 
de  fa  fable  cette  grande  vérité,  que  la 
mefintelUgence  des  Princes  ruine  leurs 
propres  Eflats,  Il  chante  la  colere  d’A- 
chille fl  pernicieufe  aux  Grecs , & qui  a 
fait périr  tant  de  Héros, 

M.  de  la  M.  a pris  l’autre  parti  par  la 
belle  raifon  qu’il  nous  a expliquée  , & 
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ti'aitant  enfuite  cela  de  bagatelle , il  ad- 
joufl:e,y^  me  Jifpenfedy  chercher  dan-  ^ 
; tre  my  (1er e, avec  d autant  moins  de  fer  upu- 
le  que  ceux  qui  fçavent'là-dejfus  Javerité, 
nont pas  grand  avantage  fur  ceux  qui 
f ignorent,  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  î 
Quel  plus  grand  avantage  peut-on  avoir 
en  traitant  des  Arts,  qued'en  connoiftre 
la  vérité î N'eft-cepas  lace  qu  on  cher- 
,che  ! M.  de  la  M.  compte  donc  pour 
rien  la  raifon  & l’avantage  de  ne  pas  fai- 
re de  faux  raifonnements , & de  ne  pas 
tomber  dans  des  beveûës  groffieres  ! 

Il  infulte  enfuite  avec  beaucoup  de 
. capacité  à ceux  qui  ont  fait  ces  decou- 
vertes , & fe  mocque  de  ceux  qui  tirent 
de  la  conduite  d’Homere  les  réglés  du 
Poème  Epique.  Cependant , dit-il , on 
exaggere  tellement  ïimportance  de  ces 
. découvertes  que  Von  tourne  en  réglés  in^ 
violables  tout  ce  quon  croit  appercevoir 
dans  Homere,  Cela  n’eft  pas  plus  fènfé 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  voir. 

1 On  admire  &on  loue  ces  découvertes, 
î comme  toutes  les  découvertes  qui 
I montrent  la  nature  & le  fonds  d’un  Art 


méritent  d eflre  admirées  & louées  ;Sc 
on  tourne  en  réglés,  non  pas  tout  ce 
qu  on  croit  appercevoir  dans  Homère, 
mais  tout  ce  qu  on  y a apperçeû,  &qui 
a enlevé  les  fufFrages  de  tous  les  Siècles. 
M.  de  la  M.  continue,  On  refufera  im- 
pitoyablement  h nom  de  Poëme  Epique 
à tout  ce  qui  ne  reffembk  pas  à ï Iliade, 
eu  à rOdyfée,  Si  la  nature  du  Poëme 
Epique  efl  bien  découverte  , fi  ies  ré- 
glés font  certainement  trouvées,  & fi 
on  en  a la  véritable  définition  , comme 
on  n’en  peut  pas  douter  fans  renoncer 
au  fens  commun  ,c’eft  avec  grande  rai- 
fon  que  ion  refufe  le  nom  de  Poëme 
Epique  à tout  ce  qui  n’eft  pas  fait  félon 
ces  réglés.  Et  on  le  refuie , non  pas  par- 
ce qu’il  ne  reflemble  pas  à l’Iliade  & à 
i’Odyffée , mais  parce  qu’il  s’éloigne  de 
cette  conftitution.  Un  Poëme  pourroit 
fort  bien  ne  reffembler  ni  à l’Iliade,  ni 
à rOdyflée,&eftre  pourtant  un  Poëme 
Epique,  s’il  efloit  conftitué  de  mefme, 
c’eft-à-dire , que  le  fujet  fuft  une  fable, 
un  difeours  inventé  pour  former  les 
mœurs  par  des  inftru étions  deguifees 
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fous  rAllegorie  d'une  acîlion.  Ce  qui 
fuit  marque  bien  que  M.  de  la  M,  n a 
aucune  idée  du  Poëme  Epique, 
dit-il  yfommes-nous  trop  heureux  qu  Ho^ 
mere  nous  ait  /ai£e  ces  deux  dij^erents 
modèles,  cela  nous  met  un  peu plus  au  lar^ 

[ pe.  En  quoy  cela  met-il  M.  de  la  M. 

! plus  au  large!  Il  s’imagine  donc  quel’I** 

! liade  & l’Odyflée  font  deux  Poëmes 
très  differents!  Erreur  pitoyable!  Ils 
ne  font  differents  que  par  le  fojet.  L’I- 
iiade  nous  reprefonte  tous  les  maux  que 
ladivifion  des  chefs  eau  fe  dans  un  parti; 
& l’Odyffce  nous  remet  devant  les 
yeux  ceux  que  l’abfence  des  Princes 
caufe  dans  leurs  Eftats  ; mais  ils  font 
tous  deux  une  mefme  forte  de  Poëme, 
c’eft-à-dive,  qu’ils  font  tous  deux  une 
fable  inventée  pour  former  les  mœurs 
par  des  inflruélions  deguifées  fou^  les 
Allégories  d’une  aélion.  Tout  ce  qui 
n’aura  pas  cette  qualité,  ne  fera  nulle- 
ment  Poëme  Epique. 

M.  de  la  M.pourfemocquer  des  con- 
ditions du  Poëme  Epique,  & pour  en 
y^àpxx^itjl faut  que  Tadionfoit 
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feinte  ; quelle  [oit  grande;  quelle  fe  pajje 
entre  des  Roy  s ; qu  elle  ne  r empli  fe  quuti 
certain  efpace  de  temps;  qu  'elle  ne  marche 
q U avec  le  minijlere  des  Dieux  ; que  la 
Narration  mefme fait  dune  certaine  eflen- 
duë.  M,  ia  M.  entaffe  icy  beaucoup 
d expreffions  qu’il  n entend  point,  parce 
tju’il  n a jamais  bien  médité  fur  les  réglés 
du  Poëme  Epique,  & fur  leur  vérité.  // 
faut  , dit -il , que  Fadion  fait  feinte^ 
Oiiy  fans  doute  il  le  faut,  car  fi  elle' 
n eftoit  pas  feinte , elle  ne  feroit  pas  une 
fable  comme  il  faut  qu’elle  le  fbit  în- 
dilpenfàblement  ; mais  quoy-qu’cllc 
Ibit  feinte , cela  n’empefche  pas  qu’elle 
ne  puiflé  eftre  tirée  d’un  fujet  veidtable, 
car  la  fiélion  peut-eftre  très  bien  d’ac- 
cord avec  la  vérité, comme  Ariftotele 
wniq.  démonftre  quand  il  dit , k Poëte  doit 
ejlre  Fautheur  de  fon  fujet,  encore  plus 
que  de  fesvers.., . Et  quand  mefme  il 
luy  arriveroit  d'eflaler  fur  la  feene  des 
incidents  véritables , il  n'en  mériteroitpas 
moins  k nom  de  Poëte,  On  peut  voir 
fur  cela  les  Remarques  de  M.  Dacier , 
où  cette  doéîrine  eft  très  clairement 
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expliquée.  Continüons. 

1 II  faut  ^üÆe  fait  grande,  M.  de  la 
‘M.  fe  trompe,  ce  n'eftpas  une  necef- 
lité  quelk  (bit  grande,  comme  on  le 
verra  plus  bas.  La  colere  d'Achille  efl:- 
ce  une  aélion  bien  grande! 

Qu'elle  fe  pajfe  entre  des  Roy  s.  Pour- 
;<[uoy  M.  de  la  M.  veut-il  reftreindre 
cela  à des  Roys  î Ariftote  dit  que  cc 
doit  eflre  i aélion  de  grands  perlonna- 
ges.  Et  Horace,  Regimque  Ducumque, 
des  Roys  & des  grands  Capitaines, 

Quelle  ne  r empli jfe  quun  certain  ef- 
pace  de  temps.  Il  n efl;  pas  vray  que  la 
durée  de  1 aélion  du  Poème  Epique  (bit 
limitée  ; II  n'y  a point  fur  cela  de  réglés 
certaines , l! n'y  a point  de  temps  pre^ 
ferit à t Epopée,  dit  Ari(lote,c  e(l-à-dire, 
que  le  Poème  Epique  embralTe  plus 
ou  moins  de  temps  félon  la  nature  de 
i'aélion  qu'il  reprefente.  Si  c'ed  une 
aélion  violente  elle  ne  durei-a  que  peu 
de  jours,  comme  onîe  voit  dans  l'I- 
liade. Si  c'eft  une  aélion  douce , elle 
durera  plus  long-temps,  comme  on  le 
voit  dans  TOdylTée.  Toute  cette  ma- 
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tiere  a efté  fort  bien  traitée  dans  la  Poë- 
tique  d'Ariflote,  Chap.  25.  & dans  le 
P.  Boflu,  Liv,  2.  Chap.  i 8.  & Liv.  3. 
Chap.  I 2. 

- Qu'elle  ne  marche  quavec  le  minifle- 
re  des  Dieux.  M.  de  la  M.  à beau  s’y 
oppofer  ; ce  mîniflere  y ellabfbiument 
necelTaire.  Car  comme  le  merveilleux 
doit  regner  fur-tout  dans  lePoëme  Epi- 
que, rien  n’efl  fi  capable  de  l’y  jetter 
que  cette  prefence  des  Dieux. 

Que  la  Narration  me  fine  foit  d'une 
certaine  eflendueNolcy  la  règle  que  M. 
de  la  M.  a le  plus  d’intereft  de  combat- 
tre & de  renverfer;  car  un  homme  qui 
abrégé  Homere  & qui  ofte  plus  des 
trois  quarts  de  fon  Poëme,  doit  eftablir 
que  leftendiiè*  de  la  Narration  doit  ef- 
tre  extrememen^  réduite.  En  effet , fi 
Homere  n’a  donné  à fa  Narration  que 
î’eftenduë  quelle  doit  avoir , la  har- 
diefle  de  M.  de  la  M.  n’eft  pas  la  har- 
dieflë  d’un  homme  fage.  Je  crains  fort 
pour  luy  fi  on  prend  la  peine  d’exami-' 
ner  ce  qu’Ariftote  nous  enfeigne  dans 
ie  Chap.  7,  de  fa  Poétique , où  apres 

• nous 
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nous  avoir  dit  que  la  beauté  de  tous  les 
eftres  compofez  de  parties , confifte 
non-lèulement  dans  l’ordre,  mais  dans 
une  grandeur  jufte  & railbnnable,  af- 
feûre  que  plus  une  Tragédie  aura  d en- 
tendue, plus  elle  fera  belle  dans  là  gran- 
deur, pourveû  quelle  ne  croifTe  que 
jufqu  a ce  que  le  Sujet  puifTe  eftre  veû 
tout  enfcmble,  fans  que  la  veûë  s’égare 
ni  fè  confonde.  Et  dans  le  Chap.  25. 
il  réglé  la  durée  du  Poëme  Epique , & 
veut  qu’il  puifTe  eftre  leu  tout  entier 
en  un  feul  jour.  M.  de  la  M.  a bien  ra- 
courci  cette  eftcnduë;  on  peut  lire  fbn 
Poëme  en  deux  ou  trois  heures.  Mais 
je  ne  fçay  comment  Ton  Poëme  tout 
court  qu’il  eft,  eft  fort  long , & celuy 
' d’Homere,  qui  a quatre  fois  cette  eften- 
! duë,  paroift  fort  court. 

' Après  que  M.  de  la  M.  a fi  bien  dé- 
1 taillé  toutes  les  qualitez  du  Poëme  Epi- 
' que  qu’il  a fi  bien  comprifès  , & dont 
^ il  luy  fied  fi  bien  de  fe  mocquer,  il  ad- 
*1  jouftc  en  nous  infultant , Pourquoy  ces 
’l  ^ualîte’i! parce  que  c*efl,  dît-on,  la  na* 
îure\du  Poëme  Epique,  Et  comment  prou- 
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ve-t-on  que  ce  foit  fa  nature  ! Ce  fl  que 
toutes  ces  qualité^  fe  trouvent  dans  un 
Poëme  d'Homere  qui  a reiijffi;  & ce  qui 
efl  encore  plus  conftderahie  , approuvé 
par  Ariflote , & par  Horace.  Ce  ton-ià 
Il  eft-il  pas  feant  à un  homme  comme 
M.  de  la  M î On  a dcmonftré  que  ces 
qualitez  font  effentielles  au  Poëme  Epi- 
que, parce  que  telle  efl  la  nature  de  ce 
Poëme;  mais  on  ne  dit  pas  que  telle  efl 
fa  nature, parce  que  ces  qualitez  fe  trou- 
vent dans  les  Poëmes  d'Homere;  on 
dit  feulement  qu'elles  font  dans  les  Poë- 
mes d’Homere , parce  que  ce  Poëte  a 
connu  par  la  force  de  fbn  genie  que  ces 
qualitez  luy  convenoient.  Et  dans  la 
fuite  tous  les  fiecles  ont  confacré  ces  ré- 
glés en  approuvant  fes  Poëmes , & en 
me'prifant  ceux  où  l’on  a fuivi  celles 
que  M,  de  la  M.  voudroit  rappeller. 
Remarquez  en  paffant  cette  beveûë  de 
Jvl.  de  la  M.  Cefl  que  toutes  ces  qualite'i 
fe  trouvent  dans  un  Poëme  dHomere. 
Il  a crû  qu’elles  ifefloient  que  dans  un 
de  fes  Poëmes,  & elles  font  également 
dans  tous  les  deux.  Elles  font  de  mefme 
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dansrEneïde,  Virgile  en  ayant  fi  bien 
connu  la  ncceffité,  qu’il  s’y  eftaffujetti. 
Ces  dernieres  yàxoX^s^Et  ce  qui  efl  encore 
plus  confiderable , approuvé  par  Ariflote 
&par  Horace,  font  une  pitoyable  rail- 
lerie dont  tous  ces  fauxCritiques  fe  font  . 
fervis  pour  afFoiblir  i’authorité  de  ces 
maiftres  de  l’Art  qui  leur  font  très  con- 
traires. Cette  authorité  cfl;  d’un  très 
grand  poids  dans  l’efprit  des  véritables 
fçavants,  mais  il  eft  faux  que  leurs  dé- 
cifions  foient  plus  confiderables  que  le 
fuccés  de  ces  Poëmes  d’Homere  ; puif- 
que  ce  n’efl  que  fur  ce  grand  fuccés 
que  ces  grands  hommes  ont  formé 
leurs  decifions.  Car  qu’ont -ils  fait 
quand  ils  ont  donné  les  réglés  de  cet 
Àrt  î Ils  ont  examiné  ces  Poëmes  & re- 
: cherché  pourquoy  ils  avoient  tant  plû 
1 dans  tous  les  fiecles  ; & après  en  avoir 
trouvé  les  raifons , ils  ont  formé  fur  ce- 
I la  les  réglés.  Ainfi  les  fages  reçoivent 
i ces  réglés,  non  parce  qu’Ariftote  & 

I Horace  les  ont  données  ,ni  mefnie  par- 
- ce  qu’Homere  les  a fuivies , mais  parce 
que  les  Ouvrages , d’où  on  les  a tirées 
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ont  plu,  Car  comme  M.  Dacîer  la 
prouvé  dans  fa  Préfacé  fur  la  Poétique , 
les  réglés  ne  font  faites  que  fur  ce  qui 
plaid,  & elles  ne  tendent  qu  a monftrer 
le  chemin  qu’il  faut  tenir  pour  plaire. 

Ces  confequences , adjoude  M.  de  la 
M.  ne  font-elles  pas  Vonvrage  du  préjugé 
plujlofl  que  de  la  raifon  ! Cela  cou- 
ronne dignement  tout  ce  qu’il  vient  de 
débiter  avec  tant  de  capacité  & de  goud. 
Ces  confequences  leroient  l’ouvrage 
du  préjugé  fi  elles  edoient  telles  qu’il 
les  fuppofe.  Ce  que  je  viens  de  dire 
fufiît  pour  dedruire  cette  fuppofition. 
JVL  de  la  M.  appelle  tousjours  préjugé 
dans  les  autres  ce  qui  ed  fondé  fur  les 
authoritez  les  plus  refpeélables  & les 
plus  lèûres  , & raifon  en  luy  ,ce  qu’il 
avance  contre  la  décifion  de  tous  les 
âges. 

Ce  qui  a plu , continuë-t-il , exclut- 
il  les  autres  moyens  de plaire  ^ ét  ne  fçau- 
r oit-on  s ouvrir  de  nouveaux  chemins  fans 
s’égarer  ! Il  y auroit  une  infinité  de  cho- 
fes  à dire  fur  ces  deux  lignes.  On  pour- 
1:oit  peiit-edre  trouver  aujourd’huy 


de  la  Corruption  du  Goujl.  '7'7 
quelque  fecret  admirable  pour  con- 
duire feûremcnt  les  Vaiffeaux  fur  la 
vafte  Mer.  Mais  la  boulTole f a fait  juf- 
I qu’icy,  & jene  crois  pas  qu’il  y ait  des 
I Pilotes  alîèz  infenlèz  pour  abandonner 
ce  cadran  & pour  fe  fier  à quelque  au- 
I tre  invention  qui  pourroif  auffi-bien 
I les  égarer  que  les  conduire.  Il  eft  vray 
de  mefme  qu  a parler  généralement,  ce 
I qui  a plu  n’exclut  pas  les  autres  moyens 
’ de  plaire , & qu’on  peut  s’ouvrir  d au- 
tres chemins.  C’eft  à celuy  qui  le  ba- 
zarde , à voir  s’il  a allez  de  force  pour 
le  faire  làns  s’égarer.  Virgile  l’a  fait,  car 
la  fable  de  l’Eneïde  n’a  pas  cette  fim- 
plicité  , qu’Ariftote  a trouvé  fi  divine 
dans  Homere  ; & le  Poëte  Latin , com- 
me le  P.  le  Bolî'u  l’a  remarqué , sert  af- 
fez  éloigné  des  veltiges  du  Poëte  Grec 
pour  mériter  comme  iuy  la  gloire  dune 
première  invention.  Mais  les  Virgiles. 
font  rares.  D’ailleurs  c’efl  par  la  difte- 
rence  de  là  matière  qq  il  eft  different , 
& nullement  par  la  forme  qui  eft  tous- 
jours  la  rnefme.  Je  diray  feulement  que 
quand  les  réglés  d’un  Art  ont  une  fois 
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efté  trouvées , & que  1 approbation  de 
piufieurs  fiecles  a prouvé  que  c eftoit  le 
véritable  chemin  pourplaire,  ileftim- 
poffible  de  plaire  par  un  chemin  tout 
oppofé.  Je  dis  lapprobation  de  plu- 
fieurs  fiecles  , car  ceft  le  temps  & le 
confentenrent  general  des  hommes  qui 
confàcrent  nos  produ étions.  Cela  efl  fi 
Vray  que  fi  le  Poème  de  M.  de  la  M. 
paffoit  à la  pofterité,  & avoit  un  jour 
ie  fceaii  de  piufieurs  fiecles,  un  autre 
Poète  comme  luy  feroit  authorifé  à ef- 
tropier  Virgile,  comme  il  a eftropié 
Homere,  & on  ne  feroit  pas  en  droit 
de  le  blafmen  Pour  moy j avoue , con- 
tinue-t^il  , que  je  ne  voy  rien  d’ abfoliim eut 
ejfenîiel  au  Poeme  Epique  , que  le  récit 
d'une  aâioru  Voilà  la  fuite  des  erreurs 
où  M.  de  la  M.  eft  tombé.  Ce  n efi  nul- 
lement le  récit  d'une  aétion  qui  carac- 
terife  le  Poème  Epique , c ell;  le  récit 
d'une  aélion  Allégorique  inventée 
pour  former  les  mœurs.  C'efi  la  fable 
qui  eft  l'Ame  de  ce  Poème, comme  je 
l’ay  desja  dit;  & toutes  les  autres  con-  i 
ditions^  dont  je  viens  depaiier , y font 
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fi  neceffaires , que  fans  elles  ie  Poeme 
feroit  très  mauvais,  mefme  avec  la  fa- 
ble , & ne  réülGroit  point. 

Que  taâîon  du  Poëme , dit  noftrê 
Cenfeur,  foït  grande , pathétique , ou 
ftmplement  agréable;  quelle  fe pajfe  en-^ 
tre  des  Roy  s ou  entre  des  perfennes  dlf- 
tî  liguées;  quon  y prodigue  le  mervellleuie', 
ou  quon  s y contente  des  caufes  naturel- 
les  ; ces  différences  feront  bien  de  nou- 
velles efpeces , mais  elles  ne  changeront 
pas  le  genre.  La  Pharfale  & le  Lutrin 
font  auffi-blen  des  Po'émes  Epiques,  que 
IPHâde.  Voilà  une  conclufion  digne  de 
fes  principes  ; il  ne  faut  pas  la  laiffer  paf- 
fer  fans  en  découvrir  les  erreurs,  car 
elles  font  en  grand  nombre.  Première- 
ment il  ifeflpas  neceflaire  quelaélion 
du  Poëme  Epique  foit  ni  grande , ni 
agréable;  laélion  la  plus  commune  & 
la  plus  horrible  d un  grand  perlbnnage 
y réüffira  rnerveilleufemcnt,  & l’aélion 
la  plus  grande  d’un  homme  du  com- 
mun n’en  pourra  jamais  faire  la  matiè- 
re. Voilà  desja  une  grande  erreur.  En 
voicy  une  autre  qui  n eft  pas  moindre, 
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Qiielle  fe  paj[fe  entre  des  Roys  ou  des 
personnes  moins  di/linguees.  Cela  cft  en- 
tièrement oppofé  à la  pratique  con- 
fiante d'Homere , & de  Virgile,  & aux 
réglés  d’Ariftote  & d'Horace,  qui  exi- 
gent également  que  laélion  fe  pa(re,non 
cntredesperfonnes  mediocre5,mais  en- 
tre des  Princes  & des  Roys,  ou  des  gens 
de  pareille  authorité,  comme  les  Ge^ 
neraux  d' Armée.  Le  Poëme  Epique  a 
cela  de  commun  avec  la  Tragédie , dit 
Ariftote,  quelle  ejl  un  difcours  en  vers , 
& une  imitation  des  aâions  des  plus 
grands  perfonnages.  Et  Horace  apres 
d^ms  adit  : 

m Art  J t. 

^oîtiq^.Pies  geflce  Regumque  , Ducumque , e/ 
triflia  hella, 

Quo  fcrihi  poj[fent  numéro  , monflravit 
Homerus, 

Homere  a le  premier  monjlré en  quel- 
le forte  de  vers  il  falloit  écrire  les  fu- 
vejles  Guerres , & les  aâions  des  Roys 
& des  grands  Capitaines,  Ni  fun , ni 
l’autre  ne  parient  point  de  grandes  ac- 
tions ,Yà  d’aélions  agréables,  maisfim- 
plement  à! aâions.  Et  ils  veulent  tous 


I 


: de  la  Corruption  du  GoujL  Si 

1 deux  que  ce  foient  les  avions  des  plus 
i grands  perfonnages,  des  grands  Capi- 
i taines,  des  Princes  & des  Roys.  Le  Poë- 
i me  qui  imiteroit  laëlion  d\m  Bour- 
i geois , feroit  très  ridicule,  ou  du  moins 
! burlefquc. 

Qu  on  y prodigue  le  merveilleux , ou 
; quon  s y contente  des  caufes  naturelles. 
Autre  erreur  fondamentale  qui  deftruit 
la  nature  du  Poëme  Epique,  où  le  mer- 
veilleux eftabfolument  necefl'aire.  Un 
Poëme  où  Ton  fe  contenteroit  des  cau- 
fes naturelles,  feroit  bien  maigre  & bien 
ennuyeux.  Et  il  eft  fi  peu  vray  que  la 
Pharlàle  & le  Lutrin  Ibient  auffi-bien 
des  Poëmes  Epiques  que  i’iliade,  que 
jamais  perfonne  ne  leur  a donné  ce 
nom.  Et  jamais  M.  Delpreaux  luy- 
mefme  na  voulu  faire  palfer  fon  Lu- 
trin pour  tel.  Ce  font  des  Poëmes,  mais 
non  des  Poëmes  Epiques. 

M.  de  la  M.  finit  cet  Article  par  cet- 
te lage  maxime,  Et  fuppofant  dlmlleurs 
toutes  chofes  égales  dans  ces  Ouvrages^ 
on  aura  droit  de  fe  plaire  à run  plus 
quà  Tautre , pouryeû  quon  ne  s abm^ 
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donne  pas  à traiter  le  gonjl  contraire^ 

d’ignorance  & de  mauvais  fens, 

II  fait  bien  voir  luy-  mefme  qifà  la 
faveur  de  cette  fuppofition  on  peut  de 
plein  droit  fe  plaire  à un  méchant  Ou- 
vrage , & le  préférer  à un  bon.  C’eft 
pourquoy  la  précaution  qu’il  prend  efl 
très  fenfée;.  il  s’engage  à ne  pas  traiter 
noflre  goufl^  d’ignorance  & de  mauvais 
fens , pour  obtenir  de  nous  la  mefme 
complaifance.  Autant  qu’il  efl  impru- 
dent dans  les  partis  qu’il  embraffc,  au- 
tant eft-il  judicieux  dans  les  conditions 
qu’il  exige.  Je  ne  me  ferviray  point  de 
termes  qui  luy  puiffent  déplaire,  & je 
m’en  pafferay  avec  plaifir  à caufe  de 
i’eflime  que  j’ay  pour  fon  mérité  ; je 
voudrois  pouvoir  ménager  fes  fautes 
comme  je  ménageray  mes  expreffions. 
A peine  a-t-il  fini  cet  Article  qu’il  en 
commence  un  nouveau  par  une  vieille 
erreur  où  i’on  efloit  avant  Ariflote, 
c’efl-à-dire , avant  que  lArtdu  Poème 
Epique  fufl  bien  demcflé&  bien  con- 
nu. C’efl  que  toute  la  vie  d’un  Héros 
peut  eflre  le  fujet^  un  Poème  Epique. 
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Je  ne  fçay , dit-il  ^pourquoy j'ay  rejlreint 
le  Poëme  Epique  au  récit  d'un  aâion , 
peut-eflre  que  la  vie  entière  dun  Héros, 
maniée  avec  Art , & ornée  des  beauté^ 
Poétiques,  en  feroit  une  matière  raifon- 
fiable, 

H efl  fl  naturel  & fi  ordinaire  à M* 
delajyi.  d’eftre  dans  Terreur,  que  quand 
il  en  fort , il  ne  fçaît  par  quel  miracle 
cela  sett  fait,  & il  y rentre  le  pluftofl 
qu  il  luy  efl  polTible.  Cette  erreur  efl 
encore  plus  capitale  que  toutes  celles 
que  je  viens  de  réfuter,  car  elle  ruine  le 
fondement  du  Poëme  Epique,  qui  eft 
Timitation,  non  de  plufieurs  aÆons, 
mais  d’unefeuleaëlion.Et  voicy  com- 
me Ariftote  le  prouve.  Le  fujetdoit  eflre 
un,  & non  pas , comme plujieurs  penjent, 
tiré  dune  feule,  perfonne , car  comme  on 
voit  tous  les  jours  une  infinité  d accident  s, 
de  la  plufpart  defquels  on  ne  peut  rien 
faire  qui  foit  un;  il  arrive  de  mefme  que 
les  aüions  dun  mefme  homme  font  en  fi 
grand  nombre  & fi  differentes,  quonne 
fçauroit  jamais  les  réduire  à cette  unité, 
& en  faire  une  feule  & mefme  aâion.  Ce 
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grancî  Critique  juge  l’unité  d’aélion  fi 
indilpenfablement  neceffaire , qu’il  af^ 
fèûre  que  ceux  qui  prendroient  pour 
fujet  toutes  les  allions  d un  Héros,  fè- 
roient  obligez  de  les  réduire  à cette 
unité;  & comment  cela  feroit-il  poffi- 
bleî  mais  dit-on,  l’unité  du  Héros  fait 
Tunité  d aélion.  C’efl  ce  qu’Ariftote  dé- 
truit & par  des  railbns  & par  des  exem- 
ples , car  il  adjoufle , Cejl  pourquoy  il 
me  femble  que  tous  les  Poëtes  ,qui  ont 
fait  rHeraclëide , ou  la  Theféide,ou plu- 
fleurs  autres  Poèmes  femblables , fe  font 
fort  trompe'^,  car  ils  ont  crû  fort  mal  à 
propos  que  parce  que  The  fée  eji  un , & 
qu  Hercule  efl  un,  toute  leur  vie  ne  devoit 
faire  quun  feul  fujet,  une  feule  fable,  ér 
que  T unité  du  Héros  faifoit  é unité  fac- 
tion. Voilà  donc  cette  mauvaifè  métho- 
de décriée  par  le  mauvais  fuccés  de  tous 
ies  Poëmes  où  on  l’avoit  fuivie,  que  le 
temps  à détruits,  & dont  on  n a con- 
fervé  la  mémoire  que  pour  les  mépri- 
fer,  & pour  détourner  les  Poëtes  de  fui- 
vre  cet  exemple. 

Ariftote  oppofe  enfuite  à cette  mal- 
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heureufc  conduite, ceiled’Homere:  7^6?- 
mere , dit-il , qui  a excellé  en  tout  fur  les 
autres  Poètes , me  paroi  fl  avoir  parfaite- 
ment connu  ce  défaut  y ou  par  les  lumiè- 
res naturelles  d un  heureux  ge  nie,  ou  par 
les  réglés  de  ï Art,  car  en  compofant  fort . 
Odyflee  il  ny  a pas  fait  entrer  toutes  les 
avantures  dUlyjfe,  mais  il  y a employé 
tout  ce  qui  pouuvoit  avoir  rapport  à une 
feule  & mefne  aélion,  comme  efl  celle  de 
ÏOdyffée  ; il  en  a ufé  de  mefne  dans  fon 
Iliade, 

II  ne  fe  contente  pas  de  ces  preuves, 
îl  rend  encore  cela  plus  fenfible  par 
iexemple  de  toutes  les  autres  imita- 
tions. Comme  donc  dans  toutes  les  au- 
tres imitations , continue- t-il,  ce  que 
ïon  imite  efl  un  y de  mefne  dans  le  Poème 
Epique  & Dramatique , puifque  la  Fa- 
ble efl!  imitation  dune  aélion,  il  faut  que 
cette  aélion  foit  une  & toute  entière , & 
que  fes parties  diferentes  foient  tellement 
liées  les  unes  avec  les  autres , que  fi  Ion 
entranfpofe,  ou  queïon  enofle  une  feule, 
le  tout foit  entièrement  changé, ou  deflruit. 
En  effet  toutes  ies  autres  imitations,  ia 
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Peinturera  Sculpture, TA rchiteflure, 
& tous  les  autres  Arts  ne  fe  propofent 
que  d'imiter  une  feule  chofe.  Ariftote 
confirme  fon  fentiment  & le  met  en- 
core dans  une  plus  gi*ande  évidence 
dans  le  Chap.  i 8,  où  il  enfeigne  aux 
Poètes  la  méthode  qu’ils  doivent  fuivre: 
Soit  donc  quun  Poëte  travaille  fur  un 
fujet  des) a connu , ou  quil  en  invente  un 
nouveau , il  faut  quil  endrejfe  la  Fable 
en  general  avant  quil  penfe  àl’évifodier, 
& à Te  fendre  par  fes  circonfances , &c. 
Comment  feroit-il  pofîible  de  dreffer 
une  fable  de  toute  ia  vie  d’un  Héros,  & 
d’épifodier  cette  fable  par  fes  circonf- 
tances,  lorfque  toutes  les  aélions  fe- 
roient  indépendantes , & feroient  cha- 
cune un  tout  parfait,  au  lieu  de  faire 
une  circonflance , qui  efl  ia  nature  de 
i’Epifode.  Ceux  qui  voudroient  foufte- 
nir  une  opinion  fi  effrange , fe  jette- 
roient  dans  d’infinies  abfurditez. 

Cette  doélrine  d’Ariftote  eft  encore 
celle  d’Horace  dans  fa  Poétique  : 
Denique  fit  quod  vis , fimplex  duntaxap 
ér  unum. 
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Enfn  que  tout  ce  que  tu  proposes  foif 
1 fimple  & quil  m fait  quun.  Et  il  s’ex- 
plique plus  clairement  dans  la  fuite. 

I Apres  Horace  on  s eft  encore  con- 
’ firme  dans  cette  faine  dodlrine  par  le 
mauvais  fuccés  des  Poëtes , qui  s’en  font 
éloignez.  Stace  dans  fon  Achilieïde 
a voulu  chanter  fon  Héros  tout  entier., 
Et  fon  Poème,  bien  loin  d^^efire  un  Poè- 
me Epique,  n’efl  qu’un  récit  Hiftori- 
que  & fans  fable.  C’eft  comme  fi  on 
joignoit  enfemble  toutes  les  fables  qui 
ont  ellé  faites  fur  les  a ventures  du  Loup, 
ou  du  Rat,  & qu’on  appellafl;  cela  un 
Poème  Epique. 

Si  Stace  dans  fon  Achilieïde  a cor- 
rompu l’unité  du  fujet  par  la  multipli- 
cité des  Fables, dans  fa  Thebaïde  il  la 
corrompuè  encore  par  des  Epifodes  ir- 
réguliers & défeélueux;  &:  le  mauvais 
fuccés  de  ces  deux  Poèmes  confirme  la 
neceffité  de  l’imité  de  l’aélion  , telle 
qu  Homere  & Virgile  l’ont  employée, 
& dont  Ariftoîe  & Horace  ont  donné 
de  fl  belles  leçons. 

De  noftre  temps  le  P.  le  BolTu  cjfl 
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entré  dans  ces  veûes  d’Àriflote  & d*Ho- 
race,  Sc  les  a expliquées  admirablement* 
M.  Dacier  dans  fes  Remarques  fur  /a 
Poétique  d'Arijlote  les  a confirmées 
avec  beaucoup  de  folidité  ; de  forte 
qu  on  ne  peut  comprendre  comment 
M.  de  la  M.  a voulu  renouveller  une 
doélrine  fi  contraire  à la  pratique  des 
plus  grands  Poëtes , qui  a efté  profcrite 
par  les  Critiques  Anciens  & Modernes 
les  plus  fenfez,&,  ce  qui  cft  encore  plus 
confiderable  , qui  a efté  fleftrie  par  le 
inauvais  fuccés  de  tous  les  Poëtes  qui 
ont  eu  la  folie  de  la  fuivre  long-temps 
avant  le  fiecJe  d’Ariftote,  & plufieurs 
fiecles  après. 

Comme  le  Poëme  Dramatique  efl; 
ie  mefme  à certains  regards  que  le  Poë- 
me Epique,  car  il  demande  également 
la  fable  & funité  d aélion  ,il  luy  eft  ar- 
rivé auffi  parmi  nous  la  mefme  chofe 
qui  eftoit  arrivée  au  Poëme  Epique  ; 
avant  que  cet  Artfuft  bien  connu,  une 
Tragédie  renfermoit  toutes  les  aventu- 
res d'un  Héros. 

Si  les  principes  que  M.  de  la  M.  pro- 
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pofè  eftoient  reçeûs,  la  Tragédie  retom- 
beroit  dans  cet  ancien  defordre.  Et  ne 
feroit-on  pas  bien  fondé  à venir  nous 
I dire  que  le  partage  de  la  Tragédie  en 
cinq  Aéles  donne  lieu  de  diftribüer 
dans  ces  cinq  parties  les  cinq  âges  du 
Héros,  fon  enfance  , fon  adolefcence  , 
fon  âge  viril , fa  vieilleffe , & fa  caduci- 
té. Par-là  on  auroit  le  Héros  entier  ; 

I on  ne  perdroit  pas  une  feule  de  fes 
aventures.  Cela  ne  feroit-il  pas  bien 
divertifîant  ! En  vérité  M.  de  la 
Al.  tient  bien  fà  parole  , il  contredit 
franchement  les  opinions  les  plus  re- 
çeûës  ; il  ne  fe  rend  aux  décifions 
I humaines , qu  autant  qu’il  en  eft  efelaî- 
ré  ; & par  malheur  pour  luy , on  voit 
qu  elles  l’efclairent  fort  rarement.  Je 
regarde  donc  comme  arbitraire  , dit- 
il  , le  choix  de  la  matière , & mejme  ce- 
luy  de  la  forme  quon  luy  veut  donner. 
Cette  conclufion  eft  digne  des  pre- 
milfes. 

11  traite  enfuite,  de  FArt  particulier 
d’Homere  , & il  nous  avertit  que  ce 
Poète  a cherché  fur-tout  à attacher  , a 
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émouvoir  , & à furprendre.  On  peut 
remarquer  en  paflant  cette  gradation 
où  Tordre  efl:  très  mal  obfervé  ; car  la 
furprife  précédé  & caufe  Témotion,  & 
Tune  & Tautre  caufent  rattachement , 
mais  cela  ne  mérité  pas  de  nous  arref^ 
ter  ; il  y a icy  des  erreurs  plus  importan- 
tes. En  traitant  des  moyens  qu’Ho- 
mere  a choifis  pour  arriver  à ces  trois 
fins , ce  Cenfeur  tombe , félon  fa  couf- 
tume,  dans  des  erreurs  capitales.  Sur 
le  moyen  d'attacher  , il  s'imagine  que 
l'Art  d'Homere  confifte  à avoir  choifi 
le  plus  grand  interefl  qui  pull:  frapper 
des  Peuples , ceji,  dit-il , toute  la  Grece 
armée  qui  traverfe  les  Mers  pour  ruiner 
un  grand  Empire.  Il  efl  vray  qu  en  re- 
montant plus  haut  il  ne  s 'agit  que  d'une 
Femme , &c.  Il  trouve  qu'une  Femme 
du  caraélere  d’Hclene , ne  meritoit  ni 
d'eflre  redemandée , ni  d’eftre  retenue; 
mais  outre  que  Menelas  & Agamem- 
non  ne  dévoient  pas  lailfer  Helene  à 
les  ravifîeurs,  Ck  qu’ils  efloient  obligez 
de  venger  cette  injure  , les  larmes  & 
le  repentir  de  cette  Infidelle  auroien?t 
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: deû  adoucir  la  dureté  de  M.  de  la  M. 
& là  grande  beauté  le  porter  à pardon- 
ner à Paris  de  vouloir  la  retenir.  Sans 
chercher  à juffifier  ni  la  Femme  ni  le 
Mary  ni  l’Amant , ne  veut-il  jamais 
concevoir  que  la  Guerre  de  Troye  & 
1 ’enlevement  d’Helene  ne  font  pas  le 
fujet  de  l’Iliade  , que  c’efl;  la  feule  co- 
I lere  d’Achillel  H eft  vray,  comme  le 
P.  le  BolTu  la  monftré  , que  pour  s’ac- 
commoder aux  mœurs  & au  genie  des 
Grecs  fes  Auditeurs , pour  les  attacher 
à la  leélure  de  fon  Ouvrage  , & pour 
gagner  leur  approbation  par  leurs 
loüangesj  il  a feint  que  cette  aélion 
s’eftoit  palTéc au fiege  de  Troye,  & que 
ces  Princes  fi  braves  , & ces  Peuples 
qui  demeurent  viélorieux  , eftoient 
Grecs  & les  Peres  de  ceux  qu'il  vou- 
loit  flatter , & c’eft , fans  contredit,  une 
grande  adreffe.  Mais  encore  une  fois  , 
ce  n’eft  pas  là  le  fiijet  de  l’Iliade^  & ce 
n’ell;  pas  en  qiioy  coiififte  l’Art  d’Ho- 
rnere.  Il  aiiroiî  pû  attacher  la  Fable  à 
toute  autre  Hihoire,  fans  que  fon  Poè- 
me eull  ellé  moins  interelfant.  Nous 


>• 


pi  Des  Califes 

ne  prenons  aujourd’huy  nui  intereft  à 
la  Grece  ni  à la  Guerre  de  Troye  , & 
nous  ne  fommes  pas  moins  touchez  de 
ce  Poème  que  les  Grecs.  C eft  que  le 
fujet  eftle  mefme  pou  mous  qu'il  eftoit 
pour  ces  Peuples,  & dans  tous  les 
temps  il  attachera  également  tous  les 
elprits. 

Sur  le  moyen  d émouvoir,  il  recon- 
noift  ce  que  Ariflotc  a dit  de  ladreffe 
d'Homere, qu’il quittelou vent  fa  Nar- 
ration pour  faire  parler  fes  perfonnages. 
Mais  comme  il  eft  plus  délicat  & plus 
fin  Critique  que  ce  Philofophe,  il  trou- 
ve dans  cela  mefme  un  grand  défaut. 
Le  Dramatique  , dit-il  , régné  dans 
ï Iliade  a temps  & à contre  temps;  & 
tel  en  efl  le  charme  quil  ne  laife  pas 
quelquefois  d’orner  le  Poëme  lors  mefme 
qu  'il y efl  une  faute.  Quel  homme  c’eft 
que  M.  de  la  M ! Dans  les  endroits  mef- 
mes  où  le  charme  féduilant  empclche 
les  autres  hommes  de  lentir  que  ce 
charme  efl;  une  faute, il  lefènt  luy  , & 
il  condamne  ce  que  les  autres  admirent. 
M.  de  la  M.  afi  bien  découvert  ces  fau- 
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' tes  charmantes  dans  le  Poënie  d'Ho- 
mere  , qu  il  n y tombe  point  dans  le 
fien. 

Sur  le  moyen  de  furprendre , il  a 
bien  connu  qu’Homere  a cherché  le 
merveilleux  , mais  il  accufe  ce  Poëte 
d'avoir  négligé  la  furprife,  qui  deman- 
doit  plus  d’adrefle  & qui  paroift  auffi 
plus  importante,  c'eft  de  préparer  les 
I événements  fans  les  faire  prévoir, 

I loin  quHomere  ait  ohfervé cet  Arty  dit-  ^ 
I il,  ondiroit  quilTa  évité  à deffein;  cefl 
\ peu  pour  luy  de  préparer  les  événements, 

' il  les  annonce  fans  ménagement  avant 
que  de  les  mettre  fous  les  yeux.  Jupiter 
mefme  dans  le  milieu  du  Poème,  pour 
faire  parade  de  prefcience , & de  pou^ 
voir , fait  aux  Dieux  un  ahregé exaélde 
tout  le  refie  de  Vaélion , de  forte  quon  efl 
tenté  den  demeurer  là  parce  que  la  cu^ 
riofité  ejt  fattsfaite.  On  prétend  que  la 
gravité  du  Poème  ï exige  ainfi ....  Ho^ 
mere  na  point  ménagé  dç  ces  furprife  s 
intereffantes  qui  font  une  imprefiton  fi  vi- 
ve dans  le  cœur,  donc  ces  fortes  de  fur- 
prifes  font  puériles , donc  il  efl  de  la  na-^ 
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îîire  du  Poëme  de  les  dédaigner.  Voilà 
la  dïaleélique  du  préjugé.  C’eft  ainfi 
que  s'explique  M.  de  la  M.  & nous  al- 
lons voir  que  fa  diale(flique  eft  la  dia- 
lectique du  mauvais  gouft.  Il  y a deux 
fortes  de  furprifes , l'une  quand  on  voit 
arriver* tout  d'un  coup  des  chofes  auf- 
quelles  on  n'a  point  ellé  prépare , & qui 
-îi'ont  pas  efté  annoncées  ; & l’autre 
quand  il  en  arrive  qui  ont  véritable- 
ment eflé  annoncées,  mais  dont  on  a 
caché  les  moyens  qui  doivent  les  ame- 
ner. Jamais  perfonne  n'a  dit  que  les 
premières  ne  fuffent  pas  vives  & inte- 
reflkntes  , ni  qu'elles  fufîcnt  puériles, 
ni  qu'il  fuft  de  la  nature  du  Poëme  de 
les  dédaigner  quand  elles  font  bien  a- 
menées  , & qu'elles  naifl'ent  naturelle- 
ment du  fond  du  fujet.  Et  il  efl  faux 
qu’Hornere  ne  les  ait  pas  connues,  car 
il  y en  a de  cette  nature  dans  l’Iliade,  & 
encore  plus  dans  l'Odyffée , comme  M. 
de  la  M.  le  verra  quand  il  luy  pren- 
dra fantaifie  de  mutiler  encore  cePoë-; 
me. 

- Il  n y a qu  a entendre  fur  cela  le  pré- 
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cepîe  d’Ariftote,  quand  il  parle  de  ces 
furprifes  qui  doivent  regner  dans  le 
Poënie  Epique,  & dans  le  Poème  Dra- 
matique. La  terreur  & la  cpmpajfwn Pottiq, 
dit-il,  viennent  de  la  furprife,  quand  les  ' 
chofes  naifent  les  unes  des  autres  contre 
nojlre  attente,  car  le  merveilleux  fe  trouve 
bien plus  dans  cellesdà  que  dans  celles  qui 

arrivent  fans  de ffein  & àï aventure 

Il  s'enfuit  donc  de  là  necejfairement  que 
les  Fables  ou  Ion  ohfervera  cette  condui- 
te, feront  toujours  les  plus  belles.  Voilà 
donc  les  furprifes  jugées  neceffaires  dans 
ie  Poème.  Et  Homere  ne  les  a nulle- 
ment évitées , comme  il  plaid;  à M.  de 
la  M. de  ieluy  reprocher.  Que  Minerve 
i déclaré  queDi(>mede  va  faire  de  grands 
exploits;  que  Jupiter  annonce  qifil  va 
relever  la  gloire  d' Agamemnon , & qu’- 
un tel  Héros  va  périr , cela  n’eft  point 
du  tout  contraire  à cette  furprife,  car  le 
merveilleux  qui  naiftde  cet  enchaîne- 
ment de  chofes,  s y trouve  toujours.  De 
Jà  vient  qu  on  prend  tant  de  plaifir  aux 
Tragédies  dont  on  fçait  tout  le  nœud 
& tout  ie  denoüement , car  on  oublie 
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qu  on  les  fçait,  & on  fe  prefte  à ces  fur- 
prifes  ia  derniere  fois  comme  la  premiè- 
re: marque  fèûre  que  ce  qui  éft  annon-  j 
ce,  peut  encore  fuprendre  quand  les  : 
moyens  qu'on  employé  pour  lamener, 
font  naturels , & que  les  chofes  naiflent 
les  unes  des  autres.  J’ofe dire  mefme  que 
ces  dernieres  font  plus  d'honneur  au 
Poëte,  & marquent  bien  mieux  la  force 
de  font  Art.  Car  quelles  reflburces  ne 
faut-il  pas  avoir  en  foy  pour  m'attacher 
& me  furprendre  par  une  chofe  dont 
on  ma  desja  averti,& pour  faire  fur  moy 
malgré  cet  avertilTement,  une  impref-  | 
fion  auffi  forte  que  fi  je  n avois  rien  fçû  î j 
Voilà  des  efforts  dont  une  genie  médio- 
cre ne  fera  jamais  capable,  & que  ceux 
qui  ont  le  goufl  de  la  Poëfie  admireront 
toujours  dans  Homere.  Et  pour  ce  qu'il 
dit  de  Jupiter  qui  fait  aux  Dieux  un 
abrégé  exaél  du  refte  de  l'aélion,  il  a 
egard  à ce  que  Jupiter  dit  au  commen- 
cement du  I 5. Liv.  où  en  effet  il  annon- 
ce ce  qui  arrivera  dans  la  fuite;  mais  ou- 
tre que  cela  fe  paffe  entre  Jupiter  & Ju- 
non , ce  morceau  efl  placé  là  avec  beau- 
coup 
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coup  d’Art , car,  comme  je  l ay  remar- 
<jué,ce  Poêle  pou  j*  relever  la  majefté  de 
Jupiter  qui  a efté  furprîs  un  moment 
par  Junon,  fait  que  ce  Dieu  expofe  ce 
que  la  provideneea  détermine.  Parce 
moyen  Jupiter  lait  connoiltre  que  c’eft 
en  vain  qu’on  forme  contre  luy  des  li- 
gues, &que  rien  ne  peut  s oppofer  à fes 
decrets.  Et  ce  Icger  crayon,  que  Jupiter 
donne  de  la  fin  du  Poëme,  bien  foin 
defieindrcla  curiofité,ne  fait  que  len- 
flammer.  M.  de  la  M.  accoufiumé  aux 
furprifesde  nos  Romans,  ne  fait  cas  que 
des  premières  ; heureufoment  il  en  a 
prefté  une  à Homere  dans  le  combat 
de  Patrocle  8c  d’Hedor;  Elle  efl:  très 
digne  de  i’Iliade  de  M.  de  la  M,  mais 
très  indigne  de  celle  d’Homere;  car  elle 
défiguré  entièrement  cet  endroit  qui  efl: 
très  forieux  , & y jet  te  un  comique  très 
Tifïbie  , comme  je  le  feray  voir  quand 
jexamineray  le  Poëme. 

M.  de  la  M.  cherche  des  réglés  pour 
ajiifter  le  merveilleux  avec  le  vrayfom- 
blable.  Et  ilefl;  certain  que  le  vrayfem- 
blable  doit  toujours  iaccompagaer^. 

. E 
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Mais  cetEfcrivaiii  na  pas  affez  connu 
iurquoù  Ton  peut  pouffer  le  merveil- 
leux dans  IcPoëme  Epique,  ni  jufqu  où 
le  Poëte  peut  & doit  compter  fur  la  cré- 
dulité des  hommes.  Ariflote  nous  dit 
que  dans  le  Poëme  Epique  on  a la  li- 
berté de  pouffer  le  merveilleux  au  de- 
îà  de  la  railbn  : Il  faut  jêtter  Je  merveil^ 
leux  dans  la  Tragédie,  mais  encore  plus 
dans  VEpope'e,  qui  va  en  cela  jufqu  au 
déralfonnahle,  car  comme  dans  lEpope'e 
on  ne  volt pas  les perfonnages  qui  agi jfent, 
tout  ce  qui  pajfe  les  bornes  de  la  raifort 
efl  très  propre  à y produire  ï admirable 
& le  merveilleux,  il  ne  faut  pas  s’i- 
maginer qu’il  confeille  par  là  aux  Poè- 
tes de  mettre  dans  l’Epopée  des  chofes 
évidemment  impoffibles  ou  incroya- 
bles, & qu’il  leur  donne  une  pleine  li- 
berté de  les  porter  à un  excès  qui  dé- 
truife  ouvertement  la  vrayfemblace,& 
qui  chocque  la  raifon.  Comme  dans  la  , 
Tragédie  le  vrayfemblable  l’emporte  , 
furie  merveilleux  fans  l’en  bannir,  dans  ! 
le  Poëme  Epique  le  merveilleux  doitj 
l’emporter  furie  vrayfemblable  fans  le' 
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yeftruire.  Et  pour  faire  voir  combien 
k Poëtedoit  eflre  attaché  au  vrayfèm- 
tlabJe , Je  mefme  Ariftote  dit  cian^  le 
mefine  Chapitre:  Le Po'éte doit pluflojl 
choiftr  les  chofes  impofftbks , pourveû 
elles  f oient  vrayfemblables  , que  les 
poJfibJes  qui  font  incroyables  avec  toute 
leur  poffibilite'.  On  na  qu’à  lire  tout  ce 
[ Chapitre avecles  Remarques  de  M.Da- 
cier,  & l’on  verra  avec  quel  Art  mer- 
veilleux Homere  a fçû  allier  des  choies 
qui  paroilTent  fi  yicompatibles.  Alliage 
qui  luy  a fait  donner  par  Ariftote  cet 
éloge,  Homere  mérité  d' eflre  loue' pour 
plufieurs  autres  chofes , mais  fur -tout 
parce  qu’il  efl  le  feul  de  tous  les  Poètes 
\qui  connoiffe  bien  ce  qu’il  faut  faire^ 

: Et  plus  bas,  Homere  efl  celuy  qui  a 
\ le  mieux  enfeigné  aux  autres  Poètes  à 
faire  comme  il  faut  ces  agréables  men- 
: fanges.  En  mefme  temps  on  ferafurpris 
i de  l’Audace  de  M.  de  la  M.  qui  fans 
;;  avoir  jamais  approfondi  cette  matière, 
il  & làas  la  connoiftre,  vient  nous  débiter 
i lès  préceptes,  & accufer  indireélement 
! Homere  d’avoir  cherché  à amufcr  des 
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îiammes  faits,  par  des  fictions  qui  n’ef- 
îoient  propres  qu  a charmerdesenfants. 

En  vérité  c efl:  un  malheur  d’avoir 

t^ntdeiprit. 

Des  Dieux. 

Il  fai! oit  que  les  Grecs  fujfent  encore 
dans  l’imbécillité  de  l’enfance  pour  s ’eflre 
lontente^  des  Dieux  d’Homere  , car 
quoyqu’on  en  dife,  il  n’en  a introduit  que  j 
.de  mepri fables  de  quelque  coflé qu’on  les 
regarde.  Voilà  comme  parle  M.  de  la 
JVl.  &iJ  fait  enfiiite  une  longue  énumé- 
ration des  milères  de  ces  Dieux.  En 
.quoy  il  efl;  fidelle  copifte  de  Definarets 
•qui  fait  un  grand  Chapitre  pour  prou- 
ver qifHomere  Sc  Virgile  n’ont  fçû 
donner  que  de  mrlèrables  idées  de  leurs 
Dieux  & de  leurs  Héros.  S’il  ne  vouloit 
parler  que  du  culte  qu’on  rendoit  à ces 
Dieux  fi  miferabies  ,ilauroit  railbn.  H 
fàlloit  eftre  dans  i’fmbecillité  de  l’en-  ; 
fane.e  pour  adorer  des  Dieux  fi  foîbles. 
Mais  il  ne  s’agit  point  icy  de  culte  ; qui  i 
cft-cequi  rre  Içait  pas  que  le  Paganilmc 
derniere  vanité  i II  s’agit  du  f 
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f Poëme  Epique  ,*  & de  i effet  qtry  pro- 
. duifent  ces  Dieu>^  En  verhé  M.  de  la: 
M^ne  paroift  pas  naieu^c  inftruit  de  la 
Théologie  des  Payena,cjiiede  f Art  du 
Poëme  Epkjue, 

des  Dkux  i àitAl  y 

1 U ont  point  fait  nionme!  Mais  M.  de  fa? 
' Mr  devoit  fe  fouvenir  qai  en  cent  en-^ 

! droits  Homere  appeile  le  Dieu  Soijve^ 
jrain  , Pere  des  J^eux  ét  de^  hommUk 
Des  Dieux  fumets  mx  iufrmitei,  d 
douleur,  hleffei^  quelquefois afin  quil 
ne  manqmfl  rien  à ce  fffîme  wmflrHeM% 
de  Divinité,,  des  Dieux  qui  m foupp^ 
imimrtels.  Voilà  Eien  des  fautes 
taflees  par  l’ignorance  où  eüM.  de 
M.  de  la  Théologie  des  Payei^.  1}  d^^ 
voit  fçaYok  que  toute  l’Ajitiquiti^ pro- 
fane a tenu  que  les  Dieux^  iiyferiturs- 
eftoient  çorporeis , quepar  caidequent 
ils  pouvoient  eftre  affujetis  à toutes  hs 
j înfirmitez,  & à toutes  les  ïliifçTÇS  atif* 

I quelles  les  corps  font  fujets,  Homer^ 

I pouvoit  lîiefmeles  faire  martels,  nrai^ 

I il  ne  l’a  jamais  fait;  quoyque  mortels 
par  leur  nature,  il  les  a tousjours  çon^ 
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lervez  dans  i’immortalité  que  Dieu 
leur  communiquoit.Cclaeftfivray  que 
jamais  on  ne  voit  mourir  un  Dieu  dans 
Homere , iis  font  bicflez , ifs  fouffrent, 
mais  ils  ne  meurent  point.  Jupiter 
pourroit  les  anéantir,  mais  ii  ne  ie  fait 
pas  ; jamais  ii  ne  les  menace  de  les  faire 
mourir,  mais  feulement  de  les  précipi- 
ter dans  le  Tartare.  Voyez  ce  qu’il  dit 
à Mars  dans  le  5.  Livre p.  2.3  5.  Ainft 
ce  que  M,  de  la  M.  trouve  très  monf- 
trueux,  eft  au  contraire  très  fènfé , & 
s’accorde  dans  ce  dernier  point  avec 
noftre  Théologie , qui  enfeigne  que 
quelquesAngeSjtout  immateriels  qu’ils 
font,  ont  efté  précipitez  dans  l’Enfeç 
pour  leur  rébellion. 

Aulieu  d’inveéliver  contre  ces 
Dieux  d’Homere,  M.  de  la  M.  devoit 
s’attacher  à combattre  ce  que  j’ay  avan- 
cé dans  ma  Préface  fur  l’Iliade  pour  les 
juftifier.  Il  devoit  réfuter  le  fentiment 
du  R.  P.  le  Bofru,qui  n’a  pas  craint  de 
dire  que  les  hélions  dTIomere  méritent 
' plus  de  loiiange  que  de  bla(mc. 
an  le  reprendre , dit-il,  dUmir  attribué 
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aux  Dieux  /es  pajjions  des  hommes  ! 
Na-t-îl  pas  pu  mefme  les  faire  haître 
contre  les  hommes  ! fl' avons-nous  pas  des 
exemples  de  ces  expreffwns  & de  ces  fi- 
gures dans  les  Livres  Sacre'i,  & dans 
la  véritable  Religion  ! Et  s il  ejl  permis 
quelquefois  de  parler  ainfi  des  Dieux  etr 
Théologien  ,il y a bien plus  de  raifon  d’en- 
U fer  de  mefme  dans  lesfâions  de  la  Phy- 
I ftque  & de  la  Morale. 

Jenerepeteraypoint  îcy  ce  que  J ay 
j dit  pour  faire  voir  qu’à  fégard  des  ii- 
j gués , des  combats  des  Dieux , de  leurs 
I playes  , de  leurs  fuppiices  , de  leurs 
t emprifonnements, & de  la  cbiited’iiîi 
i'  Dieu  précipité  de  fOlympe , Homere 
: eft  à 'couvert  de  nos  ceiifures;  car  non 
'1  feulement  ce  Poçte  n a £iît  en  cela  que 
} fuivre  la  Renommée,  &ceqiieîaTheo- 
I logie  avoit  publié  avant  luy  ; mais  FEf- 
criture  Sainte  eiie-mefme  nous  prefen- 
te  des  exemples  & des  expreffions  con- 
formes qui  méritent  toutnoftre  refpeél 
& toute  noüre  vénération.  Je  défie  la 
Théologie  de  M.  de  la  M,  de  rien  op- 
i pofèr  delblidcàceque  i ay  relevé  dans 
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Homere  pour  faire  voir  la  conformrté 
deplufjeurs  de  lesîd^es  avec  beaucoup 
de  veritez  de  nos  Eivres  Saint5.  Ho- 
mère reconaoift  uîi  l>i€u  fijperieur,dc 
qui  tous  les  autres  Elieux  elloieut  dé- 
pendants. H eftaWitpar  tout  h liberté 
de  iTîomme,  une  cteubk  deftince  ü 


neceffaire  pour  accorder  cette  liberté 
avec  la  predeftination , fimmortaiité  de 
îame,&  les  peines  & les  recompenles  : 
apres  la  mort.  Il  a reconnu  cette  grande 
vérité , que  les  hommes  n ont  rien  de 
bon  qifils  ii'ayeEt  reçeè  de  Dieu  ; que 
c ed:  de  Dieu  que  viennent  tous  les 
bons  fuccés  dans  ce  qu'ils  entrepren- 
nent, qu’ils  doivent  les  demander  par 
leurs  prieres-,  &quetousies  malheurs 
qui  leur  am-vent  ils  le  les  attirent  par 
leur  feMe,  & par  le  malheureux  ufage 
qu’ils  font  de  leur  liberté.  Enfin  il  a 
connu  que  la  providence  s’efiend  fur 
les  animaux  mefmes.  J ’ay  fait  voir  que 
ce  qu’Homere  dit  de  Vukain  précipité 
du  Ciel,  & delà  menace  faite  par  Ju- 
piter auxDieux  Inferieurs,  de  les  préci- 
piter dans  les  profonds  abyfmes  duTar- 
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tare  ténébreux,  Et  ce  qu'on  lit  dans  le 
1 9.  Liv.  que  Jupiter  précipita  du  Ciel 
le  Demon  de  difeorde  & de  malédic- 
tion , marquent  certainement  que  la 
Tradition  avoit  répandu  de  fon  temps 
quelque  connoiiïance  des  eftannantes^ 
veritez  que  les  Prophètes  & les  ApoPr 
Ires  ont  enfuite  plus  clairement  expli- 
quées, & développées.  Mais  toutes  ces 
veritez  eftonnantes  dans  un  Payen  ne 
calment  pas  iezelede  M.  de  la  M.  Des, 

, Autheurs  Chrefîiens , Jmfei,  ét  Relï-^^ 
I gieux  bailleurs dit-ii onP  voulu  relia- 
I biliter  la  mémoire  de  ces  Dieux qui  n 'ont 
pas  tous) ours  trouvé  graee^  devant  kurs. 
propres  Adorateurs..  Quelle  phrafe  em-- 
I pouiée  & pathétique  ! JN^e  diroiUon. pa^ 

[ que  le  R.  P.  le  Boffu  & moy  avons  vcm« 

I lu  relever  les  Autels  de  ces  Di:eux  , 
î eftre  plus  Payens:  que  bs^  md^ 

mes  yEt  tQutQda  paimquoti.afait*  vom 
quHonjexe  avok  fouv.enfe  fait  de^ 
Dieux  de  no%vei:tus  & d«v‘ nosî  viecsi. 
i C eli  là  veritahlenaegîfe  parlfe  fkns 
\ voir  ni  ce  qu’on  veutidire, jîi.cu 
I dité  C e:llpartecQmmelfô^wliopimir€«» 

. de  Defmarcts.  E v 
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J ay  encore  fait  voir  que  tout  et  qui 
paroift  dans  Homere  de  plus  contraire 
à la  Divinité , fe  fauve  par  le  moyen  des 
Allégories.  Et  c’eft  ce  que  la  pieté  de  | 
M.  de  la  M.  ne  peut  fouffrir.  On  efaye  ' 
encore  de  fe  tirer  d' embarras  , dit-il , à 
la  faveur  des  Allégories , & ïon  va  juf- 
à faire  un  parallèle  fcandaleux  des 
Livres  Saints  avec  les  imaginations 
d’ Homere,  Voilà  un  terme  un  peu  fort, 

& dont  je  pourrois  eftre  feandalifée. 
Mais  un  reproche  fi  vain  & fi  frivole 
de  la  part  de  M.  de  la  M.  ne  m offenfe 
point , je  pardonne  cette  chaleur  à un 
homme  qui  a plus  fait  & lû  d’Opera , 
qu’il  n a lû  de  Livres  de  i’Eferiture  & 
de  Traitez  de  Théologie;  Je  pourrois 
iuy  faire  voir  par  des  exemples  fenfi- 
blés  ce  quec’eft  que  le  fcandaleux  qu’il 
ne  connoift  point  alTez.  Mais  je  luy  dL 
ray  feulement  que  je  fuis  très  conten- 
te de  feandalifèr  comme  l’Archevefque 
de  Theflalonique , Euflathe,  comme 
ie  P.  le  Poffu , comme  les  plus  exetf- 
ients  Critiques  qui  ont  travaillé  fur  l’Ef- 
friture,  çornaie  le  fçavant  Religieux 
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qui  nous  donne  a<5liielicment  unf  Com- 
mentaire littéral  fur  tous  les  Livres 
Saints;  tout  le  monde  ne  peut  pas  édi- 
fier comnieM.  delà  M.  Il  sappiaudi- 
ra  tant  qu’il  voudra  des  louanges  que 
quelques  Ignorants  donneront  à fbn 
zele  fans  connoiffance  ; & moy  je  me 
contenteray  du  témoignage  que  des 
I Religieux  des  plus  fçavants , & des  plus 
pieux  qui  fbient  dans  TEglife,  ont  ren- 
du à mes  explications , & à mes  petites 
décoiivert€s,quils  ont  regardées  com- 
! me  de  nouvelles  preuves  de  la  vérité 
\ de  la  Religion,  par  la  lumière  qu  elles 
[ répandent  fur  certains  faits  , & lur  cer- 
i taines  expreffions  auïTi  extraordinaires, 

: qu’admirables  & refpeétables. 

Je  viens  au  fentiment  particulier 
qu’il  plaift  à M.  de  la  M.  de  nous  rap- 
[ porter  de  M.  Defpreaux  , fur  la  bizar- 
I rerie , & l’indécence  des  Dieux  d’Ho- 
I mere.  //  dédaigna  , dit-il , de  les  jujiî-  Ris- 
i fer  parle  fecours  trivial  des  Allégories 
I &il  voulut  bien  me  faire  confidence  d'un 
\ fentiment  qui  luy  efloit propre  , quoyque 
\ tout  perfuadé  quil  en  efoit,  il  naît  pas 
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voulu  h rendre  jpuhlic  ; cefl  quHomere 
nvoït  craint  d'ennuyer  par  le  Tragique 
continu  de  fon  fiijet  ; que  n ayant  de  la 
part  des  hommes  que  des  combats , & des 
pajffions  funejles  à peindre , Il  avolt  voulu 
égayer  le  fonds  de  fa  matière  aux  dépens 
des  Dieux  mefmes , & quïl  leur  avolt 
fait  jouer  la  Comedle  dans  les  Entraâes 
de fon  aâlon  pour  dé! a fer  le  Leâeur,  que 
la  continuité  des  Combats  aurolt  rebuté 
fans  ces  Intermèdes. 

M.  Defpreaux  eft  bien-heureux  d a- 
voir  eu  un  ami  fi  fidelle  qui  apres  fà 
mort  revele  les  fecrets  qu’il  luy  avoit 
confiez,  & qu’il  n’avoit  pas  voulu  ren- 
dre publics.  Mais  moy,qui  connoifTois 
M.  Defpreaux  mieux  que  luy,  qui  ay 
plus  fbuvent  parlé  d’Homere  avec  luy, 
qui  fçavois toute  rindignation  que  cet- 
te entreprife  de  M.  de  la  M.  luy  infpi- 
joit , & qui  eft  connue  de  tous  fes 
amis,  j’ofè  dire  que  jamak  M.  Def- 
preaux na  penfé  uneebofe  lî  infenfée: 
jamais  il  ne  luy  eft  veim  dans  l efprit 
que  ce  grand  P(^te  ait  vendu  égayer  fa 
tnatkre  aux.  dépens  des  Dieux  mefmes , 
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if  leur  faire  joiier  J a Comedie  dans  les 
^Entraâes  de  fon  aâion.  Comment  au- 
roit-il  prefté  à Homere  une  idée  fi  ex- 
travagante î je  ne  veux  pourtant  pas 
douter  de  la  bonne  foy  de  M.  de  la  M. 
Un  homme  pieux  comme  luy  ne  fçau- 
roit  mentir , je  dis  feulement  qu’il  a 
expliqué  M.  Defpreaux  comme  il  ex- 
plique Homere,  il  luy  fait  dire  tout 
autre  chofe  que  ce  qu’il  a dit.  M.  Def- 
preaux  luy  avoit  donc  dit , & J’ofe  1 af- 
ièûrer  comme  fi  j avois  eflé  prefentc  ^ 
car  je  fçay  quel  efloitfon  fentimentfur 
. cela  , & fes  amis  le  fçavent  comme 
moy,  il  luy  avoit  dit  qu’Homere  s’ef* 
toit  fervi  très  heureufement  de  ce  que 
la  Théologie  de  fon  temps  avoit  pu- 
: blié  des  Dieux , & qui!  favoit  fait  en- 
trer dans  fon  Poërae  en  premier  lieu 
pour  le  rendre  plus  merveilleux  , car 
ç’eft  à quoy  la.  prefence  des  Dieux  eft 
très  neceÆu.re,  ^ pour  égayer 

ia  matière  en  , & pour 

adoucir  le  torîtlevere  de^eombats.  C eft 
ce  que  M.  Delpreaux;  pçnfQitv  & 
i ce  quoatpeiifé  %GUtd^ 
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ftges  Critiques.  Et  c'efl  ainfi  qu'Eufta- 
the  s en  eft  expliqué.  Comment  peut- 
on  s’imaginer  qu’Homerc  ait  eu  del^ 
fein  êi  égayer  fon  Poëme  aux  dépens  des 
Dieux  mefmes , en  leur  fai  faut  jouer  la 
Comedie  dans  le  Poëme  du  mande  le 
plus  ferieux!  C’eft  une  imagination 
monflruetife  qu’Homere  eftoit  incapa- 
ble d avoir , & que  M.  Defpreaux efloit 
incapable  de  luy  prefter.  Mais  M.  de 
la  M.  accommode  tout  à fes  veûës,  aux 
dépens  de  qui  il  appartiendra. 

Ce  qu’il  adjoufte  des  deux  fortes  de 
jugements  que  nous  formons  fur  les 
Ouvrages  d’efprit,  eft  incomparable. 
Les  hommes , dit-il , forment  deux  for* 
tes  de  jugements  ,ï un  public,  l'autre  fe- 
cret  ; ïun  de  parade  & de  ceremonie  , 
l'autre  de  referve  & à leur  ujage  par* 
îkulier.  Ils  condamnent  H orner  e dans  le 
Cabinet,  & ils  s applaudi ffent  d’autant 
plus  de  cette  idée , qu'elle  eflà  eux»  Mais 
dés  quil  en  faut  porter  un  jugement  pu* 
hlic , ils  cherchent  à fe  rapprocher  des 
idées  reçeûës , toutes  faujfes  qu'ils  les 
reconnoiffent,  & ils  deviennent  lafclie- 
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ment  cïrconfpeéls , par  refpeét  pour  le 
grand  nombre.  Ainfi  f erreur  fe  grojjît. 
Eft-cc  un  homme  fàgc  qui  parle!  Je 
reconnois  encore-là  TAutheur  de  Ch^ 
vis  t qui  aflêûi  e gravement  (^Horace 
me'prifoit  Homere  , mais  que  comme  il 
fçavoit qui! efloit  fi  eflimé des  Romains, 
tant  à caufe  de  tous  fe  s contes,  qu  à cau^- 
fe  qu  ils  croyaient  avoir  appris  dans  FI- 
liade  & dans  ÏOdyjfe'e,  tout  ce  qui  s*ef 
j toit  dit  des  Dieux  & des  Dèefjes  qu’ils 
adoraient,  il  craignait  d’eflre  déchiré  en 
pièces  par  le  peuple  , s* il  eufl  ofé  le  re- 
prendre d’une  feule  chofe  impertinente  & 

1 ridicule  ; C’eft  pourquoy  il  prit  fagc- 
1 ment  le  parti  de  le  loüer  , mais  fes 
i louanges,  dit-il  font  qu’une  f ne  Sa- 
' tyre.  Il  y a du  plaifir  à voir  ces  beaux  cf* 
i prits  deviner  li  jufte.  M.  de  la  M.  con- 
1 noift  noftre  fiecle,  comme  Saînt-Sorlin 
la  connu  Horace.  On  eft  aujourd’huy 
ifi  retenu;  on  le  mocque  d’Homere& 
ides  Anciens  dans  le  Cabinet,  & par 
1 timidité  & par  relpeél  humain  on  les 
iloüe  & on  les  admire  en  public  ; il  n'y 
» que  les  Saint-Sorlin,les  P.. . quei-- 
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ques  autres  qui  ont  adopté  leurs  fenti-' 
ments  comme  M.  de  la  M.  qui  pleins 
de  courage,  & foulant  aux  pieds  cette 
crainte  & ce  relpeél  fervile,  ofent  heur- 
ter ce  déguifement  trop  general , & s en 
niocquer  fans  aucune  contrainte.  II y 
a pourtant  bien  des  gens  de  ce  caraâere, 
continuë-t-il,  & je  pour  rois  déceler  icy 
plufieurs  Complices  de  mes  fentiments  , 
qui  faute  de  courage  , en  deviendront 
peut-eflre  les  Cenfeurs,  Il  pourroit  dé- 
celer fans  doute  beaucoup  de  ces  laf- 
ches  circonfpeéls , comme  nous  ve- 
nons de  voir  que  Saint-Sorlin  a décelé 
Horace.  En  vérité  M.  de  la  M.  auroit 
efté  bon  confpirateur;  il  n auroit  pas 
tenu  à luy  qu’il  neuft  gagné  bien  des 
gens  en  leur  infrnuant  que  tous  ceux 
qui  en  public  leur  paroîiToient  les  plus 
oppofez  à l'4  ç(^nj:uratk>n,  eftoient  fes 
complices.  . 

Il  eft  fi*  natjurei  à Mv  dp  h M.  de 
n’eflre  jamais'dgnS'  le.fait  , qu’il  n y en- 
tre pas  j^aeiiite-quaiîd  il  loue  Homere. 
'Au  niilmi  dpcetH  nuit  éptii^fe  dii  Paga- 
nJ/me,  ififoipoA  Itiiffi  dlentn-^ 
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I Wir  quelquefois  le  vray , comme  quand  il 
1 dit  que  dun  figue  de  îefie,  fymbole  de  la 
' volonté  t Jupiter  ébranfla  tout  le  Cieh 
Homère  ne  dit  point  que  Jupiter 
ebranflâleCiel  dm  figne  de  te  fie , mais 
par  k fiettl  mouvement  de  fies  fourcils, 
£t  cek  eft  très  different  comme  nous 
le  verrons  dans  lexameii  du  premier 
Livre. 

Les  Diem  ne  font  dans  J Uiade  que 
, des  perfonnages  Epifodiques.  Les  vert- 
, tables  Aâeurs  font  dune  part  les  Roys 
i & les  Princes  de  la  Grèce , &c,  Com- 
1 ment  M.  de  la  M.  a-t-il  pu  croire  que 
les  Dreux  n’eftoient  que  desperldnna- 
ges  Epilbdiques  dans  le  Poëme  Epi- 
que î II  eft  bien  mal  inftruit.  Les  Dieux 
y font  fl  neceffaires  qu  ils  entrent  dans 
le  fond  de  ia  Fable  comme  dans  les  E- 
pifodes,  & ils  ne  font  pas  moins  Ac- 
teurs que  les  Roys  & les  Princes, 
j Le  Poëte  à la  fin  du  fécond  Livre  fait 

vn  dénombrement  des  troupes , qui  me 
paroijl  plus  exaâ  qu  ingénieux , & plus 
utile  pour  la  fuite  qu  ’ agréable  en  luy-mef 
l me,  M.  de  la  M.  a trop  d’elprit , c'eft  ce 
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qui  le  rend  fi  difficile.  Ce  dénombre- 
ment avoit  paru  jufqu’icy  non  feule- 
ment exaél  & utile  , mais  encore  très 
agréable  & très  ingénieux.  Eit  effet 
Homere,pour  fuppTéer  àl’Aélion  qui 
cft  TAme  du  Poëme^  & pour  corriger 
Fenniiy  que  peut  donner  la  quantité 
de  noms  propres  dont  ce  dénombre- 
ment efl  chargé,  l’a  admirablement  va- 
rié par  des  Hifloires  anciennes^  par  des 
Généalogies  neceffaires  pour  la  fuite  ^ 
& par  des  deferiptions  charmantes  qui 
font  un  véritable  plaifir  à ceux  qui  Ten- 
tent ce  que  c’eft  que  Poëfie.  Un  des 
cfprits  les  plus  délicats  de  noflre  fiécle 
Payant  lu  un  Jour  dans  ma  Traduélion 
mefme,en  fut  fi  charmé,  qu’il  ne  pou- 
voir fe  lafîér  d’admirer  l’Art  d’Honie- 
re.  Denys  d’Halicarnaffe y adécouvert 
de  grandes  beautez.  Mais  je  loue  la 
prudence  de  M.  de  la  M.  d’avoir  con- 
damné ce  qu’il  vouloit  rejetter.  Je  luy 
diray  feulement  que  puifque  de  fou 
propre  aveu  ce  dénombrement  eft  uti- 
le pour  la  fuite  du  Poëme  d’Homere  , 
cette  utilité  manque  dans  le  Tien. 
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Des  Héros, 

M.  delà  M.  na  pas  mieux  jugé  des* 
Héros  d'Homere  que  de  fes  Dieux. 
Premièrement  ils  font  vains , dit-il , & 
d'une  vanité  qui  dédaigné  mefme  les  ap- 
parences de  la  modeflie.  Il  falloit  bieiT 
s’attendre  que  la  vanité  des  Héros 
d’Homere  ne  pourroit  trouver  grâce 
devant  les  yeux  de  M.  de  la  M.  de  ce 
1 Poëte  fi  éloigné  de  toute  vanité  & ft 
I modefte;  de  ce  Poëte  fi  humble , qui 
a mis  à la  telle  de  fon  Livre  une  plan- 
che où  Homere  conduit  par  Mercure,' 
vient  luy  remettre  fà  Lyre , luy  avouer 
I que  tout  n eft  pas  précieux  dans  fon 
Poëme , & le  prier  de  choifir , de  re« 
: trancher  tout  ce  qu’il  y a de  deffec- 
I tueux  , & de  le  mettre  en  eflat  de  ne 
I plus  ennuyer, & de  plaire.  Un  Hom- 
me de  ce  caraétere  ne  pou  voit  pardon- 
ner aux  Héros  d’Homere  cette  préten- 
due vanité.  Mais  Plutarque  va  répon- 
dre pour  ces  Héros  à ce  Cenfeur  fi  mo- 
defle  , & luy  faire  voir  combien  il  s’eft 
abufé.  Cet  Elcrivain  fi  judicieux  & fi 
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eftimable,  fur-tout  par  fbn  grand  ferrïj 
& qui  connoiflbit  parfaitement  Ho- 
mère parce  qu’il  lavoit  bien  lû  & bien 
médité,  nous  enfeigne  qu’il  eft  quel- 
quefois permis  , fur  tout  aux  grands 
Hommes , aux  Hommes  d’Eftat  qui 
manient  de  grandes  affaires  , de  fe 
louer  & de  parler  magnifiquement 
d eux-mefmes , parce  que  les  louanges 
qu’ils  fe  donnent  , ne  partent  jamais 
d’arrogance,  ou  de  prefomption  , ni 
d’un  vain  appétit  de  gloire, mais  d^une 
raifon  folide  qui  les  porte  à fe  rendi-e 
ce  témoignage  pour  une  bonne  fier. 
Voicy  fes  principes  qui  feront  voir  la 
différence  infinie  qu’il  y a entre  un 
homme  fenfé  qui  juge  d’Homere  parce 
qu’il  le  connoiff , & quelqu’un  qui  en 
juge  fans  le  connoiffre.  Il  eft  permis 
de  fe  louer  foy-mefine , premièrement 
quand  il  s’agit  de  répondre  à des  repro- 
ches & à des  calomnies.  C’eft  ainfi  que 
Periclés  fe  vante  dans  Thucidide  fans 
qu’on  puiffé  l’accufer  d’arrogance,  ni 
d’ambition.  C’eft  ainfi  qu’Epaminon- 
das  fe  loue  parmi  lesThebains,  &c  eft 
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aînfi  que  Scipion  fe  glorifie  à Rome.  Et 
c cft  par  ce  principe  que  Plutarque  fait 
voir  qu  il  faut  bien  s empefcher  de  re- 
|)rendre  Sthenelus  lorfque  dans  le  4. 
Liv.  de  riJiade  pag.  i 5 7.  il  répond  à 
Agamemnon  pour  fon  ami  Diornede: 
J^ous  nous piquons  tous  deux  d'eflre  plus 
braves  que  nos  Peres , & avec  raiflru 
Car  il  s’agi  fibit  de  repou  fier  1 ’iniulte 
que  le  Roy  venoit  de  faire  à Diornede 
‘^n  luy  dihnt Fils  du  grand  Tyde'e  > 
d'où  vient  cette  peur  1 Regardes-tu  par 
4>ù  tu  pourras  fuir  de  la  ba  taille  ! C’eft 
par-là  encore  que  tout  ce  qu’Uiyfle  dit 
de  fon  courage  dans  le  mefme  Livre, 
-eft  très  bien  placé, car  il  répond  au  re- 
proche injurieux  que  luy  a fait  ce  Prin- 
ce. La  juftice  de  leur  caule  leur  don- 
f noit  cette  liberté  de  fe  louer  eux-mef- 
i mes.  Et  pour  confirmer  cette  réglé  de 
î Plutarque  , je  fuis  bien  aife  de  rappor- 
i ter  icy  ce  que  dit  un  jour  un  grand 
Capitaine  à qui  la  France  doit  infini- 
ment ; il  dit  que  quand  on  eltoit  mal- 
' traité  il  falloit  fe  relever  fpy-mefme  en 
dilàiit  ce  qu’on  avoit  fait  de  grand  , Si 
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-que  quand  on  eftoit  bien  traité  , aîor5 
il  fcioit  bien  d’eflre  modefte  & hum- 
tle.  Les  grands  Hommes  font  les  mef- 
mes  dans  tous  les  temps.  En  fécond 
lieu  cela  eft  permis  quand  on  cil;  dans 
quelque  malheur  , parce  qu'il  y a du 
courage  à fe  roidir  ainfi  contre  la  mau- 
yaife  fortuné  , Se  à faire  voir  qu  on  ne 
meritoit  pas  le  malheur  où  Ion  eft  tom- 
bé; car  alors  celuy  qui  fo  vante , n eft 
trouvé  ni  fuperbe  , ni  prefompteux  , 
mais  grand  & invincible.  C eft  ainfi 
que  Phocion,  qui  toute  là  vie  avoit  efté 
fi  modefte,  s'élève  & fe  glorifie  quand 
il  fe  voit  condamné  ; c’eft  par  ce  prin- 
cipe que  Plutarque  juftifie  ces  paroles 
hautaines  de  Patrocle , qui  en  rendant 
le  dernier  foupir,dit  à Heélor  dans  le 
;i  6,  Liy.  pag,  5 3.  Jupiter  & Apollon 
font  livré  la  viâoire  ; ils  m’ont  vain-- 
€U  fans  peine  après  m’avoir  de f armé;  fi 
vingt  hommes  tels  que  toy  m’av oient  atta-^^ 
qué  fans  leur  fecours , ce  bras  leur  aur oit 
bien-tofl  fait  mordre  la  poujfiere. 

En  troifiémc  lieu  cela  eft  permîi 
quand  on  a affaire  à des  ingrats  quiou^. 
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blient  ies  bkns  qu  ils  ont  reçeûs.  Ceft 
ainfi  que  Thcmiflocle,  qui  pendant 
qu’il  avoit  rendu  de  grands  fervîces  à 
fon  Pays,  n avoit  rien  dit,  ni  rien  fait 
de  fuperbe,  quand  il  vit  l’ingratitude 
des  Athéniens,  alors  il  parla  magnifi- 
quement de  luy-mefme,  & fit  valoir 
ce  qu’il  avoit  fait  pour  eux.  C’eft  par 
ce  principe  qu’ Achille  ne  dit  rien  que 
j de  jufte  & deraifonnable  quand  il  par- 
! ie  magnifiquement  de  fes  Exploits. 
l 'Achille , dit-il , rapporîoit  tousjours  à 
j Dieu  la  gloire  du  juccés  de  fes  armes  , 
i & parlait  très  modeflement  très  fa- 
1 gement  quand  il  difoit , fi  Dieu  nous 
i fait  la  grâce  de  ruiner  la  Superbe  Troye^ 

' dt*  lorfqu  après  avoir  tué  Heâor  il  dit , 
puifquc  les  Dieux  m’ont  donné  la  force 
i de  vaincre  cetEnnemi  redoutable,  Liv. 
^2.  Maïs  quand  on  paye  fes  fervices 
I d’ingratitude,  il  parle  magnifiquement 
I de  ce  qu’il  a fait,  & de  tout  ce  qu’on 
: doit  à fon  courage.  Il  dit  que  cefl  fur 
; luy  feul que  roule  tout  ce  quil y a de  plus 
‘ périlleux  & de  plus  difficile  dans  cette 
Guerre,  Il  s’appelle  franchement  U 
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^lus  vaillant  des  Grecs^  H dît  qu’îl  à 
. pris  douze  grandes  Villes  par  Mer  avec 
lès  feuls  VaifTeaux,  & onze  par  Terre. 
Et  il  afleûre  que  les  Ennemis  noferont 
feulement  foujlenir  ï éclat  de  fon  Cafque, 
Car,  dit  Plutarque,  où  la  vanterie  fait 
partie  de  la  juftification , elle  eft  non- 
îèuleinent  permife,  mais  loüable. 

En  quatrième  lieu  cela  eü  permis  ^ 
quand  les  ioüanges  qu  on  fe  donne  , 
font  des  exhortations  pour  ceux  à qui 
ion  parle , & tendent  à exciter  parmi 
-eux  une  Jaloufie  d’honneur,  ou  qu’il 
s’agit  de  reprimer  l’audace  de  quelques 
îniolen^ts  & de  quelques  fuperhes.  Ily 
^ piufieurs  endroits  dans  Homere  qu’on 
Juftifie  par  la  dernicre  raifon  ; Et  c’eft 
par  la  première  que  Plutarque  juftifie 
admirahlement  ce  que  Neftor  dit  de 
fes  prouelTes  dans  le  7.  Liv.  Car  c’efl: 
par-là  qu’il  ren  dit  le  courage  aux  Grecs 
etonnezdu  deffi  d’He<3;oiv,&  fit  enibrte 
que  neuf  de  leurs  Generaux  fe  prefen- 
terent  en  mefme-temps  pour  fe  difpu- 
ter  l’honneur  de  fe  battre  en  combat 
, fingulier  contre  cet  Ennemi fi  redouta- 
ble. En 
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“En  cinquième  lieu,  cela  eft  permis 
quand  il  s’agit  de  rendre  le  courage  à 
ceux  qu  on  voit  étonnez  & épouvantez. 

C eft  ainfi  que  Cyrus  & qu’Antigonus^' 
qui  par  tout  ailleurs  eftoient  très  mo- 
deftes,parloientmagniftquementd  eux- 
mefmes  au  milieu  des  armes  & des 
plus  grands  dangers.  Car  alors  il  s’agit 
de  donner  à fes  amis  & à fes  foldats  là 
vertu  , fa  capacité  , Ibn  courage  pour 
gages  de  la  confiance  qu’on  doit  avoir 
en  luy.  Et  c’eft  ce  qu’Homere  avoit 
i bien  compris , dit  Plutarque , car  il  fait 
I qu’Ulyfte,  voyant  fes  Compagnons  ef- 
I frayez  de  la  fumée  & des  vagues , & du 
grand  bruit  qui  fortoient  des  gouffres 
de  Charybde  & de  Seyila,  les  raffêure 
: en  les  failant  relfouvenir  de  fon  habi- 
leté & de  là  valeur  qui  luy  avoient  fait 
trouver  de  fi  grandes  relTources  dans 
des  dangers  encore  plus  grands  : Mes  osyf. 
amis  , leur  dit-il,  nous  ne  fommes pas 
novices  à fouflenir  de  grands  maux.  Ce- 
luy  qui  fe  prefente  ne  fl  pas  le  plus  grand 
que  nous  ayons  efluye.  Avei-vmis  oublié 
quand  le  Cyclope  nous  tenoit  enferme^ 
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dans  fon  affreufe  caverne  I Par  ma 
denceparmon  courage  & par  mon  adreffe 
jwus  nous  tirâmes  de  ce  terrible  dan-- 
ger.  Car  dans  les  temps  dangereux  c efl: 
un  point  bien  important  pour  le  falut^ 
que  la  réputation  & i affeurance  d’un 
homme  qui  joint  à 1 authorit^  de»Com- 
xnandaiit , rexperience  éprouvée  de 
^rand  Capitaine. 

Que  devient  donc  M.  de  la  M.  avec 
ü belle  Critiqueî  II  voit  que  ce  dont 
îl  fait, un  reproche  aux  Héros  d’Home- 
re , eft  non  feulement  ce  qui  fe  voit 
tous  les  jours  dans  la  vie  Civile  ; mais 
encore  que  c’eft  delà  pratique  mefme 
de  ces  Héros,  que  Plutarque  a tiré  des 
réglés  très  fages  pour  faire  voir  com- 
ment & en  quelles  occafions  on  peut 
fe  loüer  foy-mefme  fans  attirer  1 envie, 
& fans  eftre  biafmé.  II  verra  dans  la 
fuite  que  le  mefme  Plutarque,  qui  a fi 
bien  juftifié  la  vanité  de  ces  Héros, 
confondra  la  ûenne. 

Les  reproches  que  ce  Cenfeur  fait  à 
ces  mefines  Héros,  de  colere,  de  cruaur- 
té  , d’impiété,  &diinpolitefre,  ne  font 
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pas  mieux  fondez.  Il  faut  que  M.  de 
îa  M.  naît  rien  lu  , car  s’il  avoit  lu  les 
ililloires  de  ces  anciens  temps , Héro- 
dote , Thucydide , Xenophoii , Plutar- 
que, & fHiftoire  d’ Alexandre  , il  y au- 
ïoit  veû  les  mefmes  chofes  qu’on  lit 
dans  Homere  , & il  n’auroit  pas  fait  à 
ce  Poëte  un  reproche  fi  peu  fenfé.  Mais 
s’il  a ignoré  ces  exemples,  il  de  voit  ati 
moins  eflre  inftruit  de  Ibn  Art , & un 
grand  Poëte  comme  luy^  devoit  fça- 
voir  que  la  Fable  du  Poëme  Epique  ,» 
qui  n’eft  nullement  differente  des  Fa- 
illes d’Elope  & de  Phedre  , ne  reçoit 
pas  moins  regulierement  pour  fes  pre- 
miers Scpour-fes  feuls  perlbnnages , les 
hommes  les  plus  iafehes  & les  plus  mé- 
chants , que  les  plus  généreux  & les 
plus  dignes  deloüange.  Et  il  eft  certain 
que  la  nature  du  Poëme  Epique  , la 
pratique  d’Homere  ,les  préceptes  d’A- 
Iriftote  & d’Horace  ,&  ce  qui  eft  enco- 
re plus  fort,  la raifon  mefme  nous  en- 
feignent  qu’il  n’efl:  pas  necelfaire  que 
les  Héros  du  Poëme  foient  gens  de  bien 
Sc  vertueux,  & qu’il  n’y  a aucune  irre-» 
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.^iitarîté  à les  faire  violents,  perfides  , 
.dénaturez  &l  brutaux.  Ainfi  ils  peuvent 
efire  greffiers, -emportez,&  le  dire  des 
injures , fans  que  ce  foit  un  défaut.  Qui 
êteroit  ruefmc  à Achille  les  injures  qu’il 
dit  à Agamemnon,  détruiroit  ion  ca- 
raélere  , & le  Poème  par  confequent 
qui  n’efl:  fondé  que  fur  cette  colere,  & 
fur  cet  emportement. 

Agamemnon  outrage  Apollon  dans  la 
perforine  de  fpn grand Preflre , continue 
M.  de  la  M.  cefl  mefme  fur  cette  facri- 
}ege  imprudence  que  tout  le  Poëme  efl 
fondé,  Menelas  invoque  Jupiter  en  lan- 
.çant  fon  javelot  contre  Paris  ; mais  à 
peine  a-tdl  manqué  fan  eoup , quil  blaf 
pheme  le  Dieu  qu  il  vient  d'invoquer  ; A- 
eliille  frémit  de  rage  de  ne  pouvoir  tuer 
Apollon  qui  vient  de  l'induire  en  erreur. 

Voilà  des  objeélions  bien  indignes 
dim  homme  d efprit  comme  M.  de  la 
M.  Ne  luy  at”On  pas  dit  cent  fois 
yejue  dans  toute  riliade  , foit  au  Camp 
des  Grecs , foit  dans  la  Ville  de  Troye, 
on  ne  voit  que  feditions , que  fraudes^ 
que  crimes , que  paflions  brutales,  que 
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folfe,  qu’emportements  criminels  î A- 
gamem^ion  cft  un  Roy  que  la  palTion 
aveugle.  Menelasau  defclpoir  d avoir 
manqué Ibn  coup,  bîafpheme  le  Dieu 
qii^ii  vient  d’invoquer.  Cet  emporte- 
ment n’efl  que  trop- naturel  aux  hon>- 
mes.  Et  quant  à l’impieté  d’AchiHe,qm 
outré  de  defetpoii%.  dit  à Apollon  qui 
i’avoit  trompé  par  un  vain  fantofme  : 
O le  plus  pernicieux  de  tous  les  Dieux  y 
s il  eflait  en  mon  pouvoir  de  me  vanger, 

, vous  fentlriei  les  effets  de  ma  colere.  Je 
ni’eftonne  que  noftre  Cenfeur  en  art 
oie  parler  après  ce  que  j’avois  dit  dans 
ma  Remarque  , je  prie  le  Leéleu?  de 
: k confuiteiv 

Comme  noftre  Cenfeur  s’imagine 
queriliadeeft  l’éloge  d’Achille,  il  ad 
mire  le  caraélere  de  ce  Héros,  & en^ 
effet  il  eft  admirable , mais  il  tourne 
contre  luy  tous  les  avantages  qu’il  a re- 
çeûs  de  la  Nature  & toutes  les  faveurs 
des  Dieux.-  Il  ejl,  dh~\\ , d'une  force 
; d'une  legereté dont  aucun  autre  n'appro- 
i che , il  a des  chevaux  immortels  y des  ar- 
\ mes  divines , & pour  furcroifl  la  protec^- 
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tïon  de  Jupiter , & le  fecours  dffidtt  été 
Minerve.  De-là  il  condud  qu'ii  fau-^  • 
droit  rabattre  beaucoup  de  fà  valeur  & 
de  fon  courage  , fi  Homere  navoit 
trouvé  l’Art  de  relever  fbn  caraélere  en 
eftabliflant  qu  Achille  fçavoit  qu’il  fe- 
îoittuéàcelte  Guerre ;fans  cela  fa  for- 
ce prodigîeufe,  & le  fecours  des  Dieux 
ie  mettant  hors  d eftat  de  rien  craindre,,  j 
on  ne  devroit  pas  luy  faire  un  mérité 
de  (bn  intrépidité  qui  ne  l’expofbit  en 
aucune  maniéré.  Voilà  un  pitoyable  rai- 
fonncment;fi  cette  force, cette  legereté, 
& ce  fecours  1 avoient  mis  certainement 
hors  d’eftat  de  craindre  la  mort , nous 
rabattrions  autant  de  l’idée  de  fon  cou- 
rage,  qu’il  auroit  eu  de  certitude  de  ne 
point  mourir  ; mais  comme  elles  le 
îailfoient  dans  toute  la  polhbilité  d’eftre 
tué , car  les  plus  forts  & les  plus  légers 
perilToient  dans  ces  combats , & les 
Dieux  retiroient  fbuvent  leur  fecours 
de  ceux  qu’ils  avoient  ie  plus  protégez, 
ie  courage  d’Achille  ne  peut  eftre  fuf- 
peél , & fes  exploits  ne  peuvent  eflre 
attribuez  à (à  force  ftule.  La  comparai- 
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fon  d^Achille  avec  un  Géant  bien  armé 
qui  combat  contre  une  légion  den- 
fents , & qui  en  fait  un  grand  carnage^ 
cft  très  ridicule.  Par  la  mcfmc  raîfon 
il  ne  faudra  point  admirer  les  exploits 
& le  grand  courage  de  David.  Il  elîoit 
I plus  fort  qu  Achille,  car  encore  tout 
' jeune  * il  avoit  tué  des  Lyons  & des; 

! Ours,  ^ il  avoit  la  legereté  des  Cerfs.  ^ 
! Ses  bras  eftoi en t forts  & robuftescom-* 

; me  un  Arc  d’ Airain.  Dieu  luy-niefine 
avoit  drelTé  fes  mains  au  Combat , & 

1 i avoit  armé  de  force  & de  courage  pour 
ia  guerre.  Il  dit  à Goliath  : ^ Je  viens 
1 à toy  au  nom  dû  Seigneur  des  Armées,- 
\ ér  le  Seigneur  te  livrera  entre  mes  marns^ 
Selon  les  belles  réglés  de  M,  de  fa  AL 

1.  Manu  Ileonem&  Urfum  interfeGi  ego  fer» 
vus  tuus.  7.  Reg,  JJ,  ^6. 

2.  Perfecit  pedes  meos  tanquam  Cervorum. 
F/al.  17. 

3.  Docetmanus  mcas  ad  præîium  : & pofuiftl 
ut  arcum  æneum  , brachia  mca.  Ibid,  gj. 

4.  Et  præcinxiüi  me  virtute  ad  bellum.  Ibid, 

H- 

i 5.  Ego  autem  venioad  te  in  nomine  Dominl 
( exercituum ...  Et  dabit  te  Dominus  in  manu  inca. 

^ J*  Reg. 
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David  n’a  donc  aucun  merîte  dWolr 
tué  ce  Géant,  car  un  Géant  ne  courte 
pas  plus  à Dieu  à défaire , qu’un  enfant 
à un  Géant  ; & cet  exploit  ne  peut 
eftre  mis  fur  le  compte  du  courage  de 
David.  Qui  ert^ce  qui  a jamais  raifon- 
né  de  cette  maniéré  ! Et  n y a t-ii  pas 
dei’impieté  à vouloir  perfiiader  que  le 
fecours  des  Dieux  deshonore  les  Hé- 
ros î Car  il  les  deshonoreroit  certaine- 
ment, fl  ce  fecours  faifoit  tout,  & ne 
iairtbit  aucune  part  à leur  courage.  Le 
trait  qu’Homere  adjourte  pour  rendre 
plus  brillant  le  caraftere  d’Achille  qui 
va  à cette  Guerre  , quoy-qu’il  furt  af- 
feuréd’y  périr , n’ert  point  pour  relever 
fa  valeur  & fon  courage , mais  pour  re- 
lever fa  magnanimité.  Et  cela  ert  très 
different.  Encore  une  fois  ce  n’ert  point 
du  tout  en  feignant  qu’Achille  fçavoit 
<}u’ii  feroit  tué  à cette  Guerre  qu’Ho- 
mere  a trouvé  l’Art  de  mettre  le  cou- 
rage de  ce  Héros  hors  de  tout  foup^ 
çon,car  fon  courage  n’auroit  pas  moins 
erté  hors  d’atteinte  quand  il  n’auroit 
pas  ffeu  qu’il  devoit  y ertre  tué.  Le 
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courage  de  David  eii  eft-il  moins  hors 
de  tout  foupçon  , parce  qull  n çfloit  pas 
averti  qu’il  trouveroit  la  mort  dans  les 
périls  où  il  s expofoit,  & qu’au  con- 
traire il  s’alTuroit  que  Dieu  livreroit 
entre  fes  mains  fes  ennemis  les  pluis 
terribles  l 

M.  de  la  M.  fe  Jette  enfuite  fur  les  ca- 
rafteres  qu’Homere  a formez,  & qu’il 
trouve  malfoutenus,  Cela  eft  admira^ 
Table,  Jufqu’icy  Homere  a paffe  lins 
contredit  pour  le  plus  grand,  que  dis-je, 
pour  le  lèulMaiftre  dans  cette  partie  fi 
effentielle  au  Poème.  Ariftote,  Horace, 
tous  les  anciens  Critiques  qiiiont  traité 
de  cet  Art,  & parmi  les  nioderiies  M. 
Delpreaux,  le  P.  le  Boffu'  ont  doiiiié  à 
Homere  1-élogè  d’avoir  parfaitement 
enfeigné  à former  des  caraéleres  qui  i>e 
fe  démentent  point;  c’eft  de  luy  qu’on-a 
tiré  les  quatre  qualitez  des  mœurs  poé- 
tiques qui  doivent  eftre  èo/-i/jes,C€Û-~à-' 
dire,  bien  marquées,  convenables 
hiables  égales,  M.  de  la  M,  avec  ce 
grand  genie  pour  la  Poëfic,  vient  s’op^ 
pofer , félon  ü bonne  couftuine  , à ce 
F y. 
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confentement  general.  Je  n aüroîs  pas 
daigné  répandre  à cette  acculàtion  fi 
frivole,  s’il  ne  l’avoit  Ibuftenuë  par  un 
exemple  qu’il  donne  du  défaut  qu’il 
reprend  dans  ce  Poète.  Exemple  dont 
l’examen  va  donner  une  grande  idée 
de  la  Critique , & de  fa  capacité.  V oicy 
fes  propres  termes  : Helenus,  Heâor  & 
Dïomede  font  donnei  pour  Sages  dans 
T Iliade,  voicÿ  cependant  ce  qui  leur  arrive 
à tous  trois  dans  la  mefme  rencontre  : 
Dïomede  fécondé'  par  Minerve  meîtoit 
en  déroute  l armée  Troyenne,  à qui  par 
s confequent Heâor  fe  îrouvoit  plus  necef 
faire  que jamais;  que  fait  le fûgejdelenus 
dans  cette  extrémité!  Il  confeille  à Hec- 
tor de  rallier  lesTroyens,  d'abandonner 
tnfuite  le  combat , & d'aller  à Troye  a- 
vertir  Hecube  d'offrir  un  facrifee  à Mi- 
nerve pour  Vappaifer,  L'avis  du  facrifee 
ef  oit  bon,  mais  n'y  avoit-il  qu' Heâor  à 
charger  de  cette  commiffwn  ! Combien 
d’autres  moins  utiles  au  combat  euffent 
eflé  auffi  bons  pour  le  meffage!  Que  fait 
de  fon  café  Je  f âge  Heâor  ! Il  applau- 
dit à la  prudence  d'Heknus , & il 
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laijfe  le  champ  de  batailk  libre  à Dïo- 
mede^  qui  auroit  achevé  ce  jourdà  de 
vanger  la  Grèce,  s il  neufl  eflé luy-mefme 
i aujji  imprudent  que  fes  ennemis  ; il  s'in- 
terrompt au  milieu  de  fes  fuccés,  il  s ar- 
refie  à interroger  un  inconnu,  à faire 
à écouter  des  hifloires , èr  il  fait  fi  bien 
i par  fa  faute,  que  celle  d'Heâor  n a point 
de  fuite.  Voilà,  ce  me  femble , des  impru^ 
dences  bien  avérées  dans  des  perfônna- 
' ges  dont  on  nen  devoir  point  attendre. 
Voilà  un  beau  coup  de  filet  pour  M,- 
de  la  M.  d avoir  pris  en  faute  trois  Hé- 
ros d’Homere  tout  à la  fois  ; mais  ces  * 
împrirdences  prétendues  ne  ferviront 
qu  a faire  voir  l’imprudence  du  Cen- 
! ieur,  que  la  lecture  feule  du  Texte  & 

I ma  Remarque  luy  aiiroient  épargnée, 

I s’il  avoit  lu  l’un  & Tautre  avec  moins 
d«  préoccupation,  ou  plus  de  jugement. 
L’endroit  dont  il  s’agit  icy  cil  dans  le 
yv  Livre  de  l’Iliade.  Helenus  eftoit  un  ‘ 
Prince  d’une  grande  authorité  parce 
qu’il  eftoit  Devin , & que  cette  quali- 
: té  le  rendoit  très  confidei'able  dans  fa 
1 famille.  M,  de  la  M.  qui  fe  mefle  de 

F vj 
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parler  de  caracleres^devoît  faire  queP 
que  attention  à celuy-là.  II  confeille^ 
dit-il,  à Heélor  de  rallier  les  Troyens , 
d’abandonner  enfuïte  le  combat.  Cela 
n’eft  point  du  tout  comme  le  dit  M.  de 
la  M.  & voilà  dans  ce  peu  de  mots  trois 
fautes  groffieres  ; jamais  la  fageiïe  d’Ho- 
niere  n’a  paru  avec  plus  d’cclat  que 
dans  cet  endroit.  Helenus  ne  confeille 
point,  il  ordonne  : Heélor  vous  irei,  II 
ne  confeiile  pas  de  rallier  les  Troyens, 
mais  il  ordonne  de  faire  ferme  & de 
retenir  les  fuyards.  Et  il  apres 

que  vous  aure'i  rajfeûré  nos  phalanges 
& rallumé  le  combat,  nous  ferons  nojbre 
devoir , &c.  Pendant  que  nous  arrefle- 
tons  les  Ennemis,  Heâor  vous'  irc'i  dans 
la  Ville,  Que  fait  Hedlor  î II  cede  à la 
Religion,  & obéît  aux  Dieux;  mais 
comment  leur  obéït-il  î abandonne-t-il 
le  combat  dés  que  fon  frere  a parlé  ! 
£e  non.  Mais  il  parcourt  rapidement  toutes 
i^s  Troupes , ranime  leur  courage , & 
'Hom  reflablit  le  combat.  Les  Troyens  & 
les  Aiiie'i  honteux  de  leur  fuite , tour- 
^44:  tient  tejfe,  & font  de  fi  grands  efforts,^ 
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çuâ  les  Grecs  contraints  de  plier  à leur 
tour  y ceffent  le  carnage.  Heflor  ne 
part  pas  mefme  encore.  Le  Poëte  à 
loin  de  marquer  qu'il  eû  tefmoin  du 
changement  qui  arrive , & qu'il  ne 
part  qu'aprés  l'avoir  veû.  A voir  un  fi 
prompt  changement,  continue  Homere, 
ils  croyent  tous  que  quelqu'un  des  Im^’ 
mortels  efl  defcendu  de  ÏOlympe  pour 
fauver  les  Troyens,  Ce  n’efl  pas  encore 
afTez.  Apres  tout  cela  encore  Heëlor 
I parle  aux  troupes,  & donne  fes  ordres  : 

, Alors  Heélor  élevant  fa  voix , dit  à fes 
troupes  : Donnei  icy  de  nouvelles  mar- 
I que  s de  voflre  courage  , & foute  ne'i  le 
I combat  pendant  que  je  vais  rentrer  dans 
'Troye,  Enfinifiant  ces  mots  il  les  quitte. 

: Peut-on  éloigner  Heélor  avec  plus  de 
précaution,  & mettre  fon  honneur  à 
couvert  avec  plus  d'art  &dc  noblefTeî 
Il  ne  quitte  qu’aprés  avoir  rallumé  le 
combat,  reftabli  les  affaires,  veu  les 
Grecs  plier  à leur  tour,  Sdaiffé,  s'il  faut 
ainfidire,  un  des  Immortels  qui  tient 
fa  place. Qu  elle  beauté  de  PoèTie  ! quel- 
) le  grandeur  de  caraélere  ! M.  de  laM. 
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ïie  les  fent-ii  point  l les  ConnoifTeurs 
les  (entent,  & cela  fuffit.  Teint  d'autres 
auroient  eflé  aujft  bons  pour  ce  mejjage^ 
adjoufte  M.  de  la  M.  Autre  erreur.  H 
failoit  un  homme  comme  Hector,  un 


homme  d'authorité  qui  pull  ordonneiv 
Et  lahiite  mefmc  du  Livre  le  prouve. 
Voilà  donc  Hefenus  & He<flor  bien 


jullifiez.  La  juftification  de  Diomede 
neft  pas  plus  difficile.  Je  neferay  qur 
rapporter  icy  la  Remarque  de  M.  Da- 
eier  fur  le  Chap.  26.  de  la  Poétique 
cFAriftote  : II  n y a rien  de  plus  injujle., 
dit-il,  que  les  Critiques  que  F on  fait  fur 
des  chofes  qui  font  purement  de  coujlume^ 
Dans  ces  temps  -là  il  ny  avoit  rien  de 
plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens  dans 
les  combats  parler  enfemble  avant  que 
d'en  venir  aux  mains,  Homere  efl  plein 
de  ces  exemples , & il  mérité  bien  que  nous 
luyfaffwns  la  juflice  de  croire  qu'il  n au- 
rait pas  fait  ft  fouvent  la  mefme  chofe  Ji 
elle  avoit  efle' contraire  aux  mœurs  de  fon 
temps,  Adais  ce  n'ejl  pas  feulement  une 
chofe  de  couflume , c'efl  une  chofe  f&nde'e 
en  raifon,_  UHofpitalité  efloiî  dans  ces 
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temps  Héroïques  un  droit  plus  faint  que 
la  Parenté  mefme , c eft  ce  qui  fait  que 
Diomede  donne  une fi  longue  audience  à 
I Glaucus  quil  reconnoifi  d'ahord  pour 

1 fon  ho  fie , avec  lequel  il  ne  luy  efi pas  per^ 

■ mis  d’entrer  au  combat  ; & Homere  fie 

fert  admirablement  de  cette  conjonélure 
pour  avoir  lieu  de  faire  une  Hifloire 
agréable  apres  tant  de  combats  qu  il  a 
deferits , & pour  délafer  fon  Leâeur 
par  un  récit  aufii  diverfifié  quefi  ïHif 
foire  de  la  famille  de  Sifypke^  Ce  nejl 
pas  là  tout,  il  faut  voir  avec  quelle  adrèf 
. fe  & quel  ménagement  il  place  ce  long 
entretien  ; ce  n efi  pas  pendant  V ardeur 
, d'un  combat  opiniafiré , ç auroit  e fié  trop 
' mal  prendre  fon  temps  ,,  & il  ny  avoit 
point  de  coufiime  qui  eufi  efié fufiï fonte 
\ pour  ïexeufer.  Il  le  place  après  qu'il  a 
\ fait  rentrer  Heéîor  dans  Troye  que 

2 fabfence  de  cet  ennemi  fi  redoutable  a 
i donné  à Diomede  un  loifir  qu'il  n auroit 
i pas  eu  fans  cela,.  Il  n'y  a qu'à  lire  fur 
' cet  endroit  la  juduieufe  Remarque 
\ d'Eufiathe.  Ce  Poète  , dit-il  , après 
ï éloigné  un  aujfidangereuyi  combat- 
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tant  quHeâor  & l’avoir  fait  retirer  de 
la  mejlée , interrompt  la  violence  des  com- 
bats & donne  quelque  relafche  à fon 
^Leâeiir  y en  le  faif an t pajfer  du  trouble 
& du  de  for  dre  de  l’aâion , à la  tran- 
quillité & à la  fecuriîè  du  récit  hijlori- 
que  ; car  par  ïheureux  Epifode  de  ce 
Claucus  il  trouve  moyen  de  jetter  dans 
fon  Poëme plufieurs  chofes  merveilleufes, 
comme  des  Fables  qui  contiennent  des 
Allégories  charmantes  , des  Hijloires  , 
des  Généalogies  , des  Sentences  , des 
[Mœurs  anciennes  & plufieurs  autres 
femblables  agréments  qui  diverfifent fon 
■ Poëme  qui  en  rompant , s’il  faut  ain- 
ft  dire,  fa  monotonie  , inflruifent  agréa- 
blement l’Auditeur,  Voilà  donc  ce  que 
fait  Homere  , il  loüe  finement  par  là 
Diomede  &:  Heftor.  Car  il  fait  voir 
qire  pendant  qu’Heéloreit  dans  la  mef- 
îée,  les  Grecs  ii  ont  pas  le  loifir  de  ref- 
pircr , & que  dés  qu’il  a quitté  le  com-» 
bat,  tous,  les  autresTroyens,  quoy  qifils 
ayent  regagné  tous  leurs  avantages  , ne 
peuvent  pourtant  occuper  Diomede, & 
que  ce  Prince  peut  s’entretenir  quel- 
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I ques  moments  avec  Glaucus  fans  rien 
: faire  perdre  à fbn  part  y.  Il  delafle  fbii 
Ledeür  par  un  Epifode  très  agréable 
I &tresheureufement  placé, & il  diver- 
' fifîe  fon  Poëme.  On  dira  peut-eftre 
que  fi  Ton  juftifie  Honiere,  il  neftpas 
poffible  dexcufer  les  mœurs  de  fon 
temps  , car  il  n'eft  pas  naturel  que  des 
hommes  qui  ontl  efpée  à la  main  s’en- 
tretiennent de  fang  froid  avant  que  de 
fe  battre.  Injufte  préjugé  qui  nous  fait 
préférer  nos  mœurs  à celles  des  An- 
i cicns , & qui  nous  perfuade  quelles 
! font  plus  conformes  à la  nature.  Mais 
j outre  que  ces  mœurs  anciennes  du- 
rent encore  dans  des  Pays  que  le  Com- 
merce des  autres  Peuples  n’a  pas  cor- 
: rompus,  ce  qui  eftune  grande  marque 
quelles  font  naturelles,  qui  nous  a dit 
qu’il  eft  plus  naturel  de  fe  battre  d’a- 
bord avec  férocité,  que  de  parler  avec 
fon  eiinemy  avant  que  de  fe  battre!  &c. 
Il  eft  eftonnant  qu’aprés  une  juftifica- 
tion  fi  éclatante  , fi  vraye  & fi  fenfible, 
un  homme  ofe  venir  encore  faire  un 
reproche fi injufte  &fipeu  approfondi» 
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Ce  que  M.  de  la  M.  appelle  impru-^ 
dence  bien  averée  quon  îie  peut  fauver 
Euftathe  lappelle  une  chofe  heureufe , 
merveilleufe  , charmante  , injlruâive , 
& admirablement  bien  placée.  Qui  eft- 
ce  qui  balancera  entre  un  tel  Cenfeur 
& un  tel  Panegyrlfteî^ 

Ce  Cenfeur  pour  confirmer  ce  qu’il 
a avancé,  que  les  caraéleres  d’Homere 
font  mal  Ibufienus,  cite  les  braves  qui 
font  quelquefois  lafches , &les  lafches 
qui  font  quelquefois  braves.  Mais  ou- 
tre que  ce  Cenfour  reprend  fouvent 
comme  des  lafchetez , des  aélions  qub 
n’en  font  nullement,  comme  jeleferay 
voir  bientoft,  il  fe  foroit  épargné  en core 
cette  nouvelle  erreur,  s’il  avoit  voulu  fo 
fouvenir  qu’Homere  efiablit  que  la  va- 
leur eft  un  don  de  Dieu , qu’un  Héros 
eft  brave  quand  Dieu  i’affifte , & qu’il 
eft  lafche  quand  Dieu  vient  à l’aban- 
donner. D’ailleurs  un  aéle  ne  defiruit 
point  l’habitude.  Or  l’habitude  eft  ce 
qui  forme  le  caraélere , & le  caraélere 
n’eft  point  deftruit  par  un  aéle  , dont 
mefme  la  caufe  n’eft  point  toute  em 
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tîere  enluy.  Quand  je  di^  que  la  valeur 
eft  un  don  de  Dieu,  je  parle  de  la  valeur 
véritable,  car  ce  courage  fcroce  qui 
j vient  ou  de  brutalité  ou  d emporte- 
' ment,  ou  d’une  force  extraordinaire,  ii 
f cft  tout  entier  dans  l’homme.  Com- 
j ment  vieil  droit -il  de  Dieu  l les  mefo 
^ chants  l’employent  contre  Dieu.  Çejfl 
\ ainfi  que  Mezence  contempteur  de^ 
l Dieux  efl:  brave  dans  Virgile. 

Homere  en  ces  endroits,  continué* M. 
i ^tl^MMpeint leshommes à Idmaniere de  ^ 
î Hifloîre,&non pas félon  lesveües  duPoë- 
me, On  ne  peut  rien  dire  de  plus  oppoféà 
k vérité.  Il  efl  certain  qu’Homere  a tiré 
de  la  renommée  beaucoup  de  circom 
fiances  qu’elle  avoit  publiées  des  Héros 
I fous  les  nom^  defquels  il  a mis  fà  fablcj, 
i mais  il  les  a toutes  accommodées  aux 
veües  du  Poème.  Et  Ariflote  n’a  rien 
fait  voir  avec  plus  d’évidence  que  la 
differente  conduite  de  l’Hiftoire  & de 
la  Poëfie,  pour  mettre  l’art  d’Homere 
dans  un  plus  grand  jour.  Cependant 
c’efl  cet  art  que  M.  de  la  M.  veut  refufer 
à Homere:  Il  y avoit,  àiifii^uneTradi’: 
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twn  de  la  guerre  de  Troye,  dont  il  a cot> 
'Jerve' les  faits,  fans  les  accommoder  fcru- 
puleufemerit  aux  réglés  d'un  art  qui  na 
eflé  bien  développé  que  depuis  luy,  quoy 
quil enfoitlePere,  Voilà doncHomere 
accufé  par  M.  de  la  Al.  d’avoir  travaille 
dans  avoir  connu  fon  art.  Il  en  eft  pour- 
tant lePere,  mais  cet  art  a elle  bien  déve- 
loppé depuis  luy.  Peut-on  rien  dire  de 
plus  rifible  î Ce  n eft  que  fur  les  Poèmes 
d’Homere  que  cet  art  a efté  formé  ; c’efl 
de-là  qu'on  a tiré  toutes  fes  réglés  ; A- 
riftote,  Horace,  Al.  Defpreaux , le  P.  îe 
Boffu  prefentent  tousjours  Homere 
pour  le  véritable  modelle.  Virgile  luy- 
mefme  la  fuivi.  Eft-il  polfible  qu’Ho- 
mere  ait  ignoré  un  art  dont  il  a donné 
les  chefs-d’œuvres.  Qui  eft-cedonc 
qui  fa  développé  l C’efl  fans  doute  AI. 
de  la  AI.  dans  les  réglés  qu’il  vient  de 
nous  prefenter. 

Alais  il  l’a  fi  peu  développé,  qu’il  n’a 
pas  mefme  connu  en  quoy  confifte  la 
différence  qu’il  y a entrel’Hifloire  &le 
•Poème,  quoyqu’elle  ait  eflé  bien  mar- 
quée par  ceux  qui  en  ont  traitté.  Selon 
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Itîy  cette  différence  conftfle  en  ce  que 
rJHifloire  raconte  en  détail  les  délions  57^. 
J*un  tel  & d un  tel , & que  le  Poërne  in- 
vente des  personnages  exprès  pour  don- 
ner en  eux  une  idée  de  certaines  paffions, 
de  certains  vices , ou  de  certaines  vertus, 

& quil  r a ffemble  avec  Art  dans  ces  per- 
1 fonnages,  des  effets  fenfibles  & continus 
de  ces  paffions , de  ces  vices  , ou  de  ces 
vertus  ,pour  en  faire  mieux  fentir  la  na- 
1 îure  ; au  lieu  que  dans  éHifloïre  ces  ef- 
fets eflant  nioins  clwifis  & plus  interrom- 
pus, ils  tien  donnent  pas  une  idée  fi  vive 
ni  fl  diflinéle.  Ce  11  eft  nullement  cela 
; qui  conftituë  la  difFerence  entre  la  Poë- 
fie  & THiftoire.  Car  rien  n empefche 
que  THiftoire  ne  donne  une  idée  de 
certaines  paffions,. de  certains  vices,  ou 
de  certaines  vertus , qu'elle  rfen  repre- 
fente  les  effets  fenfibles , & qifelle  n eu 
faffe  connoiflre  la  nature.  L’Hiftoire 
d'Alexandre  ne  fait  pas  moins  connoif-, 
tre  les  vices  de  ce  Prince,  que  l’Iliade 
ceux  d’Achille  ; & quoy-que  ces  effets 
foient  moins  choifis  & plus  interrom- 
i pus  , ils  peuvent  pourtant  eftre  aufl^ 
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lieiireux  que  fi  on  ies  avok  choîfis , & 
tels  qu  ils  donnent  de  ces  vices  une  idée 
auffi  vive  que  pourroit  faire  la  Poëfie, 
Mais  elle  confifte  en  ce  que  l’Hifloire 
n efcrit  que  ce  qui  eft  arrivé  , & la  Poë- 
fie ce  qui  a pu  ou  dû  arriver  neccflai- 
rement , ou  vray-femblablement  ; que 
f Hiftoire  rapporte  les  chofes  particu- 
-iieres , & la  Poëfie  les  chofes  generales, 
y oilà  pourquoy  la  Poëfie  eft  plus  mo- 
rale que  rHiftoire,car  les  chofes  gene- 
rales conviennent  à tous  les  hommes  , 
& les  particulières  ne  conviennent  qu  a 
un  feul.  On  peut  voir  le  Chap.  de 
ia  Poëtique  d'Ariftote. 

Je  viens  à la  fimplicitc  des  moeurs 
que  condamne  ce  grand  Critique  : Il 
manque  -,  dit-il  , aux  Héros  de  l Iliade 
une  forte  de  dignité  inconnue  au fiecle,  & 
dans  le  Pays  oii  Homere  efcriwiu  On 
fie  voit  point  autour  des  Roy  s une  foule 
d'Officiers , ni  de  Gardes  ; les  Enfants 
^es  Souverains  travaillent  aux  Jardins^ 
gardent  les  troupeaux  de  leur  Pere^ 
Les  Palais  ne font  point fuperbes,  les  Ta^ 
lies  ne  font  point  fomptueuf es , Agametn^, 
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mn  s habille  luy-mefme , & Achille  ap-^ 
prefle  de  fe s propres  mains  le  repas  quïl 
donne  aux  Ambaffadeurs  dAgamemnoru 
Sur  cela  on  traitede  greffier  , nonHo- 
mere , mais  fon  fiecle , & on  afleûreque 
la  peinture  en  eftdevcnuè'  delàgreaWe 
àdesfieclespius  délicats.  Il  faut  que  jc 
fois  bien  groffiere,  car  fa  voue  queceft 
ia  delicateflè  de  noftre  fiecle  qui  me  fait 
trouver  plus  agréable  cette  peinture  des 
temps  & des  ntœurs  qu’Horaere  det 
crit. 

Quelques  adorateur  s A' HomerefCon-- 
, tînuè*  M.  delaM.  ne  jbntpas  contents  de 
cette  dîjlînüion , on  a grand  tort,  difent- 
. ils,  dappeller  grojjiers  ces  temps  Herdi>-> 
) ques  où  le  luxe  n avoit pas  encore  carrom^ 
, pu  les  mœurs,  Ar’c.  J’ay  ma  bonne  part  à 
. ce  reproche,  & je  m’en  applaudis.  Jay 
, dit  qu’Homere  peint  par  tout  la  Nature 
, telle  qu  elle  eftoit  dans  là  première  fim- 
. plicité,  & avant  que  décheüe  de  là  di- 
gnité & de  là  nobleflcj  elle  eull  cherché 
• àeftayerfes  ruines  fur  une  pompe  vainc^ 

. qui  neft  jamais  la  marque  d’une  verita- 
jfcle  & folide  grandeur.  Les  Héros  def- 
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poüillent  eux-mefmes  les  beftcs,  & les 
font  rôtir.  Mais  tout  cela  efl:  Gonforme 
à ce  que  f on  voit  dans  l'Efcriture  Sainte. 
Agamemnon  & les  autresPrinces  trient 
eux-mermes  les  Viélimes , parce  que 
c’eftoit  1 afle  le  plus  augulle  & le  plus 
Iblemnel  de  la  Religion.  Les  Princes 
préparent  eux-mefmes  leurs  repas,  & 
les  Fils  des  plus  grands  Roys  gardent  les 
troupeaux., Retravaillent  eux-mefmes,‘ 
parce  que  c’efloient  les  moeurs  de  ces 
tempsHeroïques  où  f on  ne  connoiflbit 
ni  le  luxe  ni  la  molleffe,  & où  f on  ne  fai- 
foit  confifler  la  gloire  q ue  dans  le  travail 
& dans  la  vertu , & la  honte  que  dans  la 
pareffe  & dans  le  vice.  L’Hiftoire  Sainte 
& THiftoire  profane  nous  enfeignent 
également  que  c’eftoit  la  couftume  de  le 
fervir  foy-mefme  , & cette  couflume 
cftoit  un  refte  précieux  du  fiecle  qu'on 
a appellé  l'âge  d'or.  Les  Patriarches  vi- 
voient  de  mefme , ils  travailloient  de 
leurs  propres  mains,  David  gardoit  les 
troupeaux.En  un  mot  les  temps  qu'Ho- 
mere  peint,  font  les  mefmes  que  ceux 
où  Dieu  daignoit  converfer  avec  les 

hommes. 
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Îîommcs.  Quelqu'un  oferoit-il  dire  que 
noftre  fafte,  noftre  lu  xe  & noftre  pompe 
valent  cette  noble  fimplicité  qui  a efté 
honorée  d'un  fi  glorieux  commerce  î 
J’aime  à voir  les  Héros  d’Homere  faire 
ce  que  faifoîent  les  Patriarches,  plus 
grands  que  les  Roys  & que  les  Héros.' 
J’aime  à voir  Junon  s’ajufter  elle-mef- 
me , fans  cet  attirail  de  Toilette,  fans 
Coëffeufe,  fans  Dame  d'atour.  Il  en  eft 
des  Héros  comme  des  Dieux,  On  ne 
voit  autour  d’Achille,  d'Agamemnon, 
&c.  ni  Eflaffiers,  ni  Valets  de  chambre, 
ni  Gentilshommes,  niGardes;on  nen 
voyoit  point  autour  d’Hercule , ni  de 
Thefée,&  les  Dieux eux-mefmes  mai"^ 
choient  fans  cortege. 

Voilà  une  grande  partie  de  ce  que 
j'avois  dit  dans  ma  Préface  fur  riliade, 
& je  le  rappelle  icy  pour  faire  voir  fin-- 
juftice  & l’imprudence  de  M.  de  la  M. 
qui  continue  de  faire  les  mefmes  repro- 
ches au  fiecle  d’Homere, & à la  peinture 
qu’il  en  fait  ; & qui,  fans  répondre  à au- 
cune de  ces  grandes  veritez  que  j’ay 
i rapportées  en  i’honueur  de  ces  temps 
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heureux,  fe  contente  de  sefcricr  : Ne 
dïroît-on  pas  h ce  difcours  quil  y avait 
plus  de  vertu  dans  k fiecle  d'Homere 
que  dans  le  noflre  ! Qui  ejfl-ce  qui  en 
peut  douter  î Je  fuis  fafchée  queM.de 
îa  M.  paroifTe  auffi  peu  inftruit  de  la 
Morale, que  de  rartduPoëme.Cefl  une 
vérité  confiante  que  dans  tous  les  temps 
où  l’on  n’a  connu  ni  le  luxe,  ni  la  mol- 
lefTe,  il  y a tousjours  eu  plus  de  vertu: 
car  où  il  n’y  a point  de  luxe,  là  fe  trouve 
iafimplicité  ; de  la  fimplicité  naifl  l’In- 
nocence,& l’Innocence  efllamere  &la 
nourrice  des  vertus.  Quand  l’Hifloire 
de  tous  les  fiecles  ne  nous  1 apprendroit 
pas,  noflre  fiecle  feulfuffiroit  poiirnou5 
en  con  vaincre. ditM.de  laM.^i/- 
on  life  r Iliade,  ces  temps  qualifie^  d He^ 
rdiques  paroijlronî  le  régné  des pajjlons 
les  plusinjufles,  à' les  plus  baffes,  & (ur 
tout  le  triomphe  de  l'avarice.  Il  n’ypen- 
fe  pas,  & il  confond  très  mal  à propos 
certains  caractères  vicieux,  qu’Homcre 
nous  prefèiîte  dans  l’Iliade  pour  nous 
porter  à fu  ir  le  vice , il  les  confond  avec 
ces  temps.  A t-on  jamais  prétendu  que 
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tians  tes  temps  de  ia  plus  grande  inno* 
cenee  il  n y ait  point  eu  d’hommes  mé^ 
chants,  que  ies  paflions  ayent  portez  à 
commettre  des  crimes  ! Mais  que  ne 
jettoit-il  les  yeux  fur  les  caraderes  de 
rOdylTée,  il  auroit  veû  ce  que  peu- 
vent la  fàgelTe  & la  vertu.  D’ailleurs 
que  l’on  raflemble  toutes  ies  paffions 
qui  régnent  dans  l’Iliade , les  feditions, 
ies  emportements,  les  tromperies,  les 
vengeances , les  crimes  qui  le  commet- 
tent dans  ce  Poëme  , tous  ces  excès 
n’approcheront  pas  de  ceux  que  l’on  a 
veûs  depuis.  Et  je  fuis  fcûre  que  fi  l’ex- 
cès des  crimes  faifoit  l’Heroïfme , les 
derniers  temps  devroient  eftre  appeliez 
ies  temps  Héroïques  préférablement 
aux  Anciens. 

M.  delà  M.  continue,  Homere tnef- 
me  parle  quelquefois  de  ï or,  avec  une  cer- 
taine admiration  qui  marque  bien  que  le 
défaut  de  luxe  venoit  moins  dans  fon 
temps  d'une  fimpUcité  vertueufe,  que  de 
grofiereté  & d'ignorance.  Les  loüanges 
qu’Homere  donne  quelquefois  à for  , 
ne  marquent  point  du  tout  ce  que  M. 
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de  la M.  en  iiifere.  Mais  il  ma  accouA 
tumée  à le  voir  prendre  à gauche  ü 
fouvent,  que  je  n’en  fuis  plus  furprife. 
Comment  a t-il  pû  penfer  que  le  dé- 
' faut  de  luxe,  qui  eftoit  de  fon  temps, 
venoit  moins  de  fimplicité  8c  de  ver- 
tu, que  de  groffiereté  & d’ignorance  î 
Les  Grecs  n’avoient-ils  pas  devant  les 
yeux  le  luxe  des  Afiatiques,  & pou- 
voient-ils  ignorer  ce  qu’ils  voyoient  î 
Homere  fè  mocque  luy-mefme  du 
Prince  des  Cariens  qui  alloit  au  com- 
bat  chargé  d’ornements  d’or  comme 
uncieune  fille.  En  vérité  il  eft  feanda- 
leux  qu’un  Chrefiien  loue  le  luxe,  la 
mollefî’e , & les  délices  de  noftre  fiecle , 
& qu’il  les  préféré  à la  fageffe  & à la 
fimplicité  des  anciens  temps  , refies 
précieux  du  fiecle  d’or,  après  qu’un 
Datîs  Autheurpayen  comme  Longin  a attri- 
)Jch.  hué  la  décadence  des  cfprits  à ce  luxe 
& à cette  mollefie.  Mais  ce  font-là  les 
grands  airs  des  Cenfeurs  d’Homere.  Il 
y en  a un  qui,  comme  M.  Defpreaux 
ie  luy  a reproché,  a regardé  ce  luxe  & 
cette  mollefie  comme  un  des  grands 
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prefèns  que  Dieu  ait  faits  aux  ftômmes» 
quoy-qu’ils  foient  1 origine  de  tous  les 
vices.  Il  ignorôit  que  ce  luxe  eft  venu 
d'Afie  en  Europe , & que  c eft  des  Na- 
tions barbares  qu  il  eft  defeendu  chez 
îes  Nations  polies  , où  il  a tout  perdu. 

Apres  que  M.  de  la  M.  a fi  bien  ju- 
gé du  but  d’Hoinere  dans  fon  Iliade , 
des  réglés  de  fon  Poeme,  de  fes  Dieux, 
de  fes  Héros,  des  mœurs  &‘des carac- 
tères , il  entreprend  de  juger  des  divers 
geirres  de  fon  Eloquence , c’eft  icy 
où  nous  allons  voir  une  fleur  de  Criti- 
que qui  eftonne  & qui  furprend.  II 
commence  parla  Narration.  Et  com- 
me on  luy  fait  voir  que  la  maniéré  de 
narrer  de  ce  Poé’te  eft  parfaitement 
ieinblable  à celle  defEferiture  Sainte, 
noftre  Cenfeur  prend  làgement  le  par- 
ti de  diminuer  l’admiration  que  tous 
les  gens  fenfez  auront  tousjours  pour 
cette  fimplicité  toute  divine.  Les  Au-  rag. 
t heur  s Sacre'i  , dit-il  , ont  employé  la 
LJ ar ration  fimple , ils  mejlent  indifférem- 
ment dans  les  faits  , les  petites  & les 
grandes  circonjlances , quelquefois  mef- 
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Wi  les  plus  éloignées  comme  les  plus  pro- 
chaines , & quoy-qu  elles  eurent  toutes 
leur  utilité  dans  les  veû'és  de  la  fagejff'e 
éternelle  qui  infpiroit  ces  Hifloriens  , je 
croy  qu  ils  ne  Je  mettoient  pas  eux-mef~ 
vies  fort  en  peine  ni  des  tours , ni  de 
Varrangement , ni  du  choix.  M.  de  la 
M.  ïi€  cherche  pas  de  détour.  Il  déclaré 
tien  nettement  la  fimplicité  de  l’Ef- 
criture  Sainte , non  feu  Icment  négligée, 
jiiais  vicieufe  & fans  Art,  La  Sagefîè 
cterneüe  a bien  infpiré  ces  Efcrivains 
Sacrez , mais  elle  a permis  qu  ils  ayent 
efcrit  fans  tours  intereffants  & agréa- 
bles , làns  arrangement , fans  choix. 
Pourquoy  cela  î parce , dit-il,  que  ces 
Hifloriens  ne  Je  mettoient  pas  eiix-mef- 
tnesfort  en  peine  ni  des  tours , ni  de  F ar- 
rangement , ni  du  choix.  Voilà  des  pa- 
roles très  fcandaleufes.  Il  efl  bien  cer- 
tain que  Moyfe&les  autres  Efcrivains 
Sacrez  en  efcrivant  la  Bible  n’ont  point 
penfé  à chercher  ces  tours , cet  arran- 
Dans  fmcffes  dc  l’Efcole. 

Mais,  comme  M.  Dcfpreaux  l’a  fort 
tir  ton-  bien  dit , le  Saint-Efprit  y a penfé  pour 
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eux  ^ & les  a miles  en  œuvre  avec 
d autant  plus  d^Art  qu’on  ne  sap*- 
perçoit  point  qu’il  y ait  aucun  Arh 
Caron  n’y  remarque  point  de  faux  or- 
nements, & rien  ne  s’y  fent  de  l’enflure, 
& de  la  vaine  pompe  des  Declamateurs, 
plus oppofée  quelquefois  auvray  fubli- 
me , que  la  baflèfl'e  mefme  des  mots 
les  plus  abjets  ; mais  tout  y eft  plein  de 
feus , de  raifbn , & de  majefté,  de  forte 
que  le  Livre  de  Moyfè  eft  en  mefme- 
temps  le  plus  éloquent,  le  plus  fublL 
me , & le  plus  Ample  de  tous  les  Livres. 

M.  de  la  M.  n’en  demeure  pas-là,  il 
continue,  F Hifloire  Sainte  efl  venera-^ 
ble  & Divine  par  des  endroits  bien  plus 
importants  que  le  flyle  , on  la  rabaiffè 
quand  on  y cherche  de  t Art;  & ïelegan- 
ce  efludie'e,  quon  y veut  mettre,  luy  ojle^ 
roit  ce  caraâere  ft  fenftble  de  vérité'  qui 
fait  fa  plus  grande  force,  A t-on  jamais, 
parlé  avec  tant  de  témérité  & fi  peu 
de  connoiflânee  î L'Hifloire  Sainte  efl 
venerable  & Divine  par  des  endroits  plus 
importants  que  le  flyle.  Donc  le  ftyle 
n’en  eft  ni  venerable , ni  divin  ; donc 
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îl  eft  négligé  , fans  arrangement , ûns 
choix  ; c'e^Ierahai^er  que  d'y  chercher 
'de  l'Art.  Mais  qui  eft-ce  qui  1 y cher- 
che ! On  n'y  cherche  point  l'Art,  mais 
pn  i'y  trouve,  ou  pluftoft  on  y trouve 
un  naturel  admirable  qui  vaut  infini- 
ment mieux  que  l'Art , & qui  ayant 
frappé  tous  les  hommes,  a pu  dans  les 
fuites  donner  lieu  à l’Art.  Il  continue  : 

1 'élégance  efludiée  qu'on  y veut  met- 
tre, luy  ojleroit  ce  caraâere  fenfthie  de 
vérité'.  Qui  eft  le  fou  qui  veut  mettre 
dans  l’Efcriture  Sainte  une  élégance 
efiudiéeî  Perfbnne  ne  veut  l'y  mettre, 
mais  on  y trouve  une  élégance  , je  ne 
dis  pas  eftudiée,  mais  infpirée  ; car  on 
y trouve  des  tours  fi  nobles , un  arran- 
gement fi  majeftueux,  & un  choix  de 
circonftances  fi  intereffant  & fi  tou- 
chant, qu'on  eft  ravi,  & qu'on  fent  que 
c'eft  Dieu  qui  parle.  Mais  quand  mef- 
merélegancederEfcritureSaintepour- 
roit  eftre  appellée  eftudiée  , comment 
M.  delà  M.  at-ilofé  dire  qu'elle  ofte- 
roit  àl’Efcriture  Sainte  ce  caraélere  fen- 
fible  de  vérité  ! La  vérité  des  faits  eft- 
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elle  incompatible  avec  lelegance  du 
ftyle  la  plus  recherchée!  On  n’oferoit 
le  dire  mefme  des  Hiftorien s profanes. 
Tite-Live  a t-il  elcrit  moins  véritable- 
ment  parce  qui!  a eferit  plus  élégam- 
ment ! Je  fuis  dans  une  maxime  bien 
oppofée,jefuis  perfuadée  qu’ûn  Efcri- 
vain  eferit  mieux  le  vray  que  le  faux  ^ 
parce  que  le  vray  làifit&  frappe  davan- 
tage, & que  felprit  frappé  cl  un  objet 
réel , le  rend  avec  plus  de  force,  qu'if 
ne  rend  un  objet  quil  forge  lu  y- ni  ef- 
me , ou  qu’il  ne  croit  point.  Cela  eft 
fi  vray  que  pour  bien  eferire  ce  qui  eft 
feint , il  faut  commencer  par  s en  per- 
fuader  & le  regarder  comme  véritable. 
Continuons  de  découvrir  les  grandes 
erreurs  où  M.  de  la  M.  eft  tombé. 

^ J'avoue  , dit-il  , que  la  Narration 
d’Homere  a quelque  rejfemblance  avec 
celle  de^  Livres  Saints,  ' Mais  je  ne  fçau-- 
rois  convenir  de  luy  en  faire  un  mérité, 
Jufquùcy  onavoiteru  que  la  moindre 
petite  relfemblancc  qifun  Eferivain 
pouvoir  avoir  avec  des  Elcri vains  Sa- 
crez , éftoit  pour  luy  d’un  grand  me- 
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rite,  &:  devoit  luy  attirer  beaucoup 
de  refpcél  à cet  égard.  Mais  M.  de  la  j, 
M.  ne  penfe  pas  comme  le  vulgaire,  il  M 
s'oppofe  franchement  aux  opinions  les  ! 
plus  reçeûcs.  Il  nous  a déjà  dit  que  de  i 
trouver  de  la  conformité  entre  i’Elcri-  \ 
ture  Sainte  & les  Livres  d'Homere, ce- 
la eftoitfcandaleux.  II  ne  veut  pas  don- 
ner ce  fcandaie,  & pour  1 éviter  il  nous 
apprend  que  la  Narration  d’Homerc 
reflemble  en  quelque  chofe  à celle  des 
Livres  Saints  , mais  que  ce  n cft  que 
dans  ce  que  ces  Livres  Saints  ont  de 
négligé, de  diffus  & d'inlipide,  ainfi  voi- 
là le  fcandaie  fauve.  Efcoutons-le  luy- 
mefme.  Homerenefl point  un  Eferivaîn 
d'Ann  aies,  ilefl  Poëte , & desdafonbut 
doit  ejire  d'interejjer  les  Leâeurs  par 
l'agrément  de  fa  Narration,  elle  devoit  | 
eflre  précife  & ingenieufe  , au  lieu  que 
fouvent  elle  eft  diffufe  & infipide.  Cela 
cfl  net,  Moyfe  & les  autres  Eferivains 
Sacrez,  qui  nous  ont  tranfmis  f Hiftoirc 
Sainte,  font  des  Eferivains  d’ Annales^ 
ainfi  ils  n ont  pas  efté  obligez  de  cher- 
cher les  agréments  de  k Narration , & 
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îeur  Narration  a pû  cftre  diffufc  & in- 
fipide  , ûns  tours , fans  arrangement^ 
fans  choix.  Mais  Homere , qui  efl  Poè- 
te , devoit  chercher  à intereifer  fes  Lec- 
teurs par  les  charmes  de  fa  Narration , 
& la  rendre  prëcîfe  & ingenieufe,  c eft 
pourquoy  la  rcffemblance  qu'il  a avec 
les  Livres  Saints  , au  lieu  de  luy  faire 
honneur , doit  le  livrer  à la  cenfure , & 
on  doit  bien  s'empefeher  de  luy  en  faire 
un  mérité.  Pourquoy  cela!  Parce  qu'il 
ihoifit  des  circonflances  baffes  quand 
faut  de  la  grandeur  ; de  rebutantes 
quand  il  eftqueflion  de  grâces , & de  len-> 
tes  quand  le  fujet  demande  de  la  vivaci*- 
té.  Et  voilà  les  défauts  qui  régnent  dans 
la  Narration  de  l'Efcriture  Sainte. 
QueilepitoyablepreventioniTafchons 
de  ramener  M.  de  la  M.  s'il  eft  poffi- 
ble,  il  nous  en  a ouvert  luy-mefme  un 
moyen.  II  eft  arrivé  heureulèment,  ou 
malheureufement , qu'il  a mis  en  vers 
la  plulpart  des  Hiftoires  du  Vieux  Tef* 
tament  pour  en  faire  des  Cantates,  en 
proftituant  ainfi  ce  que  nous  avons  de 
plus  relpeélable  & de  plus  Saint.  Que 
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fait  cc  grand  Poète  î II  n'a  garde  de  fuî- 
yre  ees  Efcrivains  d’Annales  ; il  veut 
înterelîèr  fes  Lecteurs  parles  agréments 
de  fa  Narration,  & rendre  cette  Nar- 
ration précife  , ingenieufe  ; il  veut  en 
bannir  les  circonftaiices  baffes,  rebu- 
tantes , languiffantes , & y jetter  de  la 
grandeur,  des  grâces , & delà  vivacité. 
Il  l’a  voulu  fans  doute.  Mais  la-t-il  faitl 
Il  eft  juftement  tombé  dans  ce  qu’il 
condamne  , il  a rabaiffé  cette  divine 
Efcriture  en  y cherchant  de  l’Art  ; & 
i’élegance  eüudiée  qu’il  y a voulu  met- 
tre, luy  a ofté  ce  caraélere  de  vérité  & 
de  fimplicité  qui  fait  fa  plus  grande 
force.  Qu’on  lifè  ces  Cantates  on  fera 
cflonnédevoir  des  Patriarches fi  chan- 
.gez  & fi  méconnoiffables , & un  réci- 
tatif fi  froid,  fi  languiffant,  quoy-que 
fouftenu  de  pointes , qu’en  le  compa- 
rant avec  l’original  on  fendra  tout  d’un 
.coup  que  fes  vers  ont  rendu  la  Profe  de 
ces  Efcrivains  d’Annales  une  Poèfic 
très  intereffante , très  touchante , & très 
yive. 

M,  delaM.  n’avance  rien  en  l’air , & 
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fans  en  donner  des  preuves  par  des  e-» 
xemples*  Voicy  donc  trois  exemples 
qu’il  rapporte,  pour  faire  voircombien 
la  Narration  d’Homere  efl  négligée,  & 
’ quelle  fîcftriflure  y apporte  le  mauvais 
choix  des  circonllances.  Le  premier  eft 
tiré  du  XIX.  Livre  de  l’Iliade , où  The- 
^ tis  apporte  àfbn  fils  les  armes  qu’a  for-* 

I gées  Vulcain.  Homere,  dit-il,  mejle  aces 
grandes  chojes  le  foin  que  prend  Thetk 
defcarter  les  Mouches  du  corps  de  Pa- 
trocle , Allégorie  tant  quon  voudra , la 
hajfeffe  del  Image  frappe  beaucoup  plus 
que  lajufleffe  de  T Allégorie*  Il  faut  n’a- 
voir aucun  fentiment  ni  de  la  Nature, 
ni  de  la  belle  Poefie,  pour  faire  une  fi 
miferable  objeélion  contre  un  endroit 
charmant  en  toutes  maniérés;  qu’on  le 
life  dans  l’Original,  ou  dans  maTradu- 
élion  toute  imparfaite  qu’elle  eft,  qu’on 
fe  remette  bien  devant  les  yeux  ce  mo- 
ment où  Thetis  jette  aux  pieds  d’AchiL 
le  ces  Armes  divines  , ces  Armes  qui 
rendent  un  fon terrible,  tous  lesThef- 
I faliens  effrayez,  qui  n’ont  pas^l  afreu- 
' rance  de  les  regarder  , & Achille  feul 
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qui  en  les  voyant  fent  rallumer  fbn 
courage , & redoubler  fa  fureur,  & les 
éclairs  de  fes  yeux  qui  font  comme  les 
efclairs  du  tonnerre.  Dans  ce  moment 
f image  de  Patrocle  tué fc  prefonte  à f ef- 
prit  d’Achille,  ce  Héros  craint  que  les 
Mouches  s’attachant  aux  playes  defon 
ami,  n’y  engendrent  la  corruption  a- 
vant  qu’il  puilfe  luy  faire  des  funérailles. 
Plus  la  chofc  eft  grande , plus  ce  mo- 
ment efl:  vif  ; plus  Achille  paroift  tranf* 
porté  & furieux,  & plus  ce  fouvenir 
tendre  qu’il  a de  Patrocle,  efl:  interef- 
iant  Retouchant,  fans  aucun  égard  mef- 
me  à i’ Allégorie  qui  en  rend  la  Poëfic 
merveilleufe,  comme  le  P.  le  Boffu  l’a 
bien  fenti.  M.  de  la  M.  a prudemment 
fait  de  ne  pas  toucher  à cet  endroit,  & 
de  l’avoir  regardé  comme  un  de  ces  en- 
droits peu  précieux  qu’on  peutrejetter 
fons  rienq)erdre.  Aulieu  de  cette  belle 
Poëfie,  que  jc  n’ay  pû  rendre  qu’impar- 
faitement , M,  de  la  M.  fait  qu’Achilic 
reçoit  ces  Armes  en  difant  : 


• Ah!  dit- il,  quel  fruit  de  Vûjhe  amâur  ! 

Vous  rnayei  demé  moins  en  me  donnant  le  jour^ 
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Cette  penfëe  fi  belle,  û pleine  de  fens, 
&fi  noblement  exprimée,  ne  nous  dé- 
dommage-t-elle pas  avantageufement 
de  cette  Poëfie  plate  & froide  quil  re- 
tranche, Mais  n anticipons  pas  Texa*- 
men  du  Poëme. 

Le  fécond  eft  tiré  du  xiv.  Livre,  où 
J unon  fe  pare  pour  furprendre  Jupiter  : 
Homere,  dit-il,  defcenJ  jufquà  dire,  en 
beaux  termes  ft  Ion  veut,  mais  tousjours 
bien  clairement,  qu  elle  fe  décraffa  tout  le 
corps  avant  que  de  le  parfumer,  Ide'e  qui 
ternit  mal  à propos  une  image  d’ailleurs 
toute gracieufe.YA’-ctuxïYo'éic  qui  par- 
le! Combien  de  fois  luy  a-t-on  dit  que 
rien  n avilit  tant  la  diélion  que  les  ter-* 
mes  bas,&  que  le  moyen  de  1 annoblir, 
ce  font  les  beaux  termes,  les  termes  no- 
bles. Homere  a exprimé  cette  circon- 
ftance  en  beaux  termes,  cela  ncfuffit-il 
pas  î Et  cette  image  fi  riante  d ailleurs, 
deviendra-t-elle  (ale,  parce  que  M.de 
la  M.  f explique  par  ce  mot  de  decrajfer 
qui  la  fleftrit  i C"cft  ainfi  que  nos  mé- 
chants Critiques  ont  tousjours  défiguré 
Homere  en  fubfiftuant  des  termes  bas 
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& rampants , aulicu  des  termes  nobles 
& relevez  que  ce  Poëte  employé.  Ce 
Cenfeur,  qui  s'eft  fou  vent  déclaré  Rival 
d’Anacreon,  eft  bien  éloigné  de  fa  po- 
liteffe  & de  fa  galanterie  quand  il  efcrit 
à fa  Maiflrefîc,  Je  voudrais  efire  Fontai- 
#.  ne  afin  de  fervir  à laver  voflre  beau  corps, 
&Effence  afn  de  vous  parfumer. 

Enfin  le  troifiéme  exemple  efi  tiré 
du  xïîi.  Livre.  M.  de  la  M.  ne  cite  pas 
les  endroits  qiéil  critique;  il  craint  ap- 
paremment qu  on  ne  fe  tranfporte  fur 
les  lieux,  & il  a raifon,  car  la  leélure 
feule  de  ces  endroits  fuffit  pour  deftrui- 
re  toute  fa  Critique.  Homere  raconte , 
dit-il,  que  Neptune  va  chercher  fon  char 
en  un  certain  lieu  ; qu  il  arrive  enjuite  en 
mn  autre  plus  voifin  du  Camp  ; qne  là  il 
detelle  fes  chevaux,  & qu  il  les  renferme 
tuy-mefme  pour  les  retrouver  à fon  retour. 
Détail  qui  ne  convient  ni  à la  majeflédu 
Tm.  Dieu,  ni  à fon  impatience.  Si  fofois , Je 
prieroîs  le  Leéleur  de  lire  cet  endroit 
^ ' dans  ma Traduélion  avec  mes  Remar- 
ques, on  fera  eftonné  de  voir  que  J'a- 
vois  répondu  à fon  objection  comme  fi 
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je  lavois  preveüe-.  M.  de  la  M.  devoit 
fentir  que  c eft  faNarration  qui  eft lon- 
gue & eiinuyeulè.  Tout  cela  fe  fait  li 
rapidement  dans  Homère,  que  la  pen- 
fée  mefme  n eft  pas  plus  rapide,  &d  ail- 
leurs tout  cet  endroit  eftreveftu  dune 
Poëfie  fi  majeftueufe,  fi  grande,  que 
Longin  frappé  de  cette  defeription, 
afleuré  après  plufieurs  autres  Critiques,  z- 
que  ce  Poëte  réülfit  parfaitement  à 
peindre  un  Dieu  tel  qu’il  eft  dans  toute 
fa  majefté  & fa  grandeur,  fans  aucun 
meftange  de  chofes  terreftres.  Cepen- 
dant c’eft  cet  endroit  que  M.  de  laM, 
retranche  de  fa  pleine  authorité.  Que 
dis-je , il  retranche  cet  endroit  1 11  re- 
tranche tout  ce  Livre  & les  trois  qui  le 
précédent.  Et  quels  Livres  î mais  nous 
en  parlerons  ailleurs.  C’eft  donc  contre'* 
toute  forte  de  raifbn  que  M.  de  la  M. 
conclut  qu  Ho mere  peche  en  tous  ces 
endroits  contre  k principe  qui  doit  gui- 
der un  Poëte  dans  k choix  des  cir confian- 
ces» Longin,  à qui  je  nca’ois  pas  que  M, 
de  la  M.  vüeille  rien  dilputer  en  fait  de 
fage  Critique,  enfeigne  que  le  fecret  in- 
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faillible  pour  arriver  au  grand,  ceftdc 
fairei  propos  le  choix  des  circonftances 
les  plus  confiderables , & de  les  lier  fi 
bien  enfemble  , qu'elles  ne  forment 
qu  un fèui  corps,  &: il  cite  Homere  pour 
exemple. 

Si  M.  de  la  M.  aefté  fi  malheureux 
dans  la  Critique  qu'il  fait  de  la  Narra- 
tion d'Homere,  il  ne  réüffira  pas  mieux 
dans  celle  qu'il  fait  de  fes  Répétitions, 
quoyqu'il  fe  croyefort  afleure  delavi- 
Âoire,  & qu'il  parie  d'un  ton  qui  luy 
Pag.  convient  peu  : Ce  défaut,  dit-il,  repie 
dans  Homere  à un  excès  qui  ne  devrait 
pas  luy  avoir  laijfé  de  deffenfeurs , & je 
ne  fuis  pas  moins  e formé  des  Apologies, 
que  de  la  faute  mefme.  Certainement 
on  ne  peut  pas  parler  avec  plus  de  pré- 
jfbmption,  & en  mefme  temps  avec 
moins  de  connoilTance.  Il  recherche 
enfuite  ce  qui  pouvoit  induire  Homere 
^ faire  ces  Répétitions,  & il  en  donne 
plufieurs  railbns  toutes  très  frivoles,  & 
enfin  il  s'arrefte  à celle-cy.  Pour  moy, 
dit-il , je penferois,  tout  de fobli géant  que 
ce  difeonrspuijfe  €flre,qu  Homere  aimoit 
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à grojjir  fon  ouvrage  de  ce  qui  ne  luy  couf- 
toit  plus  rien,  ér  que  le  plaifir  derefcrire 
fes  vers  luy  en  cachoit  l'inutilité' & le  con- 
tretemps ^QjatWcfnvoXt  acculation  con- 
tre un  auiQ  grand  Poëte  qu'Homere  ! U 
aimoit  à refcrire  fes  vers  pour  grojfir  fon 
ouvrage,  & voilà  d'oii  font  venues  fes  Ré- 
pétitions, Il  faut  avoiier  que  ce  Cenlèur 
eft  inëpuifable  en  conjeélures  égale-^ 
ment  fondées.  Mais  quand  Homere 
auroit  efté  capable  de  farcir  fon  ouvra- 
ge de  ces  inutiles  & ennuyeufes  Répé- 
titions, les  grands  Critiques, à qui  nous 
devons  fes  Poèmes  tels  que  nous  les  a- 
vons  aujourd’huy,  les  y auroient -ils 
laiflees  î Ne  les  auroient-ils  pas  priles 
pour  des  fautes  de  Copiées  , ou  pour 
des  additions  des  Rhapfodes,  & au- 
roient-ils  manqué  de  les  en  purger,  ou 
du  moins  de  les  condamner  î 

Je  ne  répéter ay  point  icy  ce  que  j ay 
dit  dans  la  Préface  de  f Iliade  pour  ex^ 
pliquer  de  quelle  manière  ces  Poèfies 
d’Homere  fe  font  confervées , & com- 
ment elles  font  venues  entières  jufqua 
nous.  Onpeutleprendre-Ià.  Maisil  çll 
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certain  que  fi  ees  Répétitions  cftoient 
de  la  nature  dont  parie  M . de  ia  M.  elles 
n'auroient  échappé  ni  à Lycurgue,  nia 
Pififirate,  ni  aux  Phiiofophes  Caiiif- 
thenc,  Anaxarque  Se  Arifl:ote,qu’ Ale- 
xandre employa  à revoir  ces  Poèmes 
fiir  les  meilleures  Copies,  & à en  don- 
ner une  Edition  plus  correéle.  Zeno- 
dote,  qui  les  revit  encore  fous  le  pre- 
mier desPtolomées,  ne  leur  auroit  pas 
fait  de  quartier;  & le  célébré  Arifiarque, 
qui,  cent  cinquante  ans  avant  Nofire 
Seigneur,  en  donna  une  nouvelle  Edi- 
tion reveüe  fur  celle  d’Alexandre,  & 
fur  celle  de  Zenodote,  ne  les  auroit 
pas  pardonnées,  M.  de  laM.dira  peut- 
efire  que  c’efioient  des  gens  peu  déli- 
cats, & qui  n ayant  pas  tant  defprit  que 
luy,  n’efloient  point  chocquez  de  ces 
Répétitions.  Mais  il  diroit  une  chofe 
très  abfurde,  car  nous  voyons  parles  tef- 
moignages  de  TAntiquité,  que  des  Ré- 
pétitions inutiles  nauroient  pas  cfté  du 
goufi  des  Athéniens,  & fur-tout  d’Al- 
cibiade à qui  Socrate  dit  dans  Platon  : 
Vous  voulei  de  nouvelles  preuves  & de 
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nouvelles  démon flrations,  & vous  traite'^  Dans 
les  premières  comme  de  vieux  habits  que  mitr 
VOUS  ne  voule^  plus  mettre  ; vous  deman- 
dei  tous) ours  quelque  chofe  de  tout  neuf. 

Et  plus  bas , mais  comme  vous  ejles  fort 
délicat,  à'  que  vous  réaimei  pas  à entén-^ 

, dre  deux  fois  la  mefme  chofe.  Cependant 
cet  homme  fi  ennemi  des  Répétitions, 

! aimoit  & eftimoit  fi  fort  Homere,qu  un 
1 jour  eftant  entré  dans  f Efcole  d’un 
* Rheteur,  il  luy  demanda  qu’il  luy  luft 
quelque  partie  d’Homere,  & le  Rhé- 
teur luy  ayant  répondu  qu’il  n’avoit  rien 
de  cePoëtc  , Alcibiade  luy  donna  un 
I grand  foufflet  Que  feroit-ü  aujour- 
d’huy  à un  Rheteur  qui  luy  liroit  l’ilia- 
de  de  M.  de  la  M i Ce  Cenfeur  prétend 
' qu’on  n’a  pû  encore  rendre  railbn  que 
d’une  feule  efpece  de  répétition  : Cefl 
quand  les  J\4ejjagers  redifent  mot  pour 
mot  les  difeours  quils  font  chargei  de 
faire.  On  prétend  que  cette  exaélitude 
efl  de  leur  devoir,  Mauvaife  raifon  ce- 
pendant pour  exeufer  les  redites.  Cette 
raifon  n’eft  niauvaife  que  dans  l’efjn'it 
de  M.  delà  M,  mais  elle  eit  très  bonne 
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dans  refprit  des  geiisfenfcz,&  qui  fça- 
vent  que  telle  eftoit  la  couflume  de  ces 
temps-là.  Couflume  quon  aime  & 
qu  on  refpecle  dans  Homere  , parce 
qu  on  la  trouve  dans  les  Livres  Saints, 
auffi-bîen  que  toutes  les  autres  fortes 
de  Répétitions  que  cenfure  M.  de  la 
M.  Ilya  tel  Chapitre  où  la  mefmecho- 
fè  efl  répétée  jufqu  a trois  ou  quatre 
fois , & perfonne  n a eu  la  malhcureufe 
delicateffe  de  sen  plaindre  & de  le 
blafmer. 

M.  de  la  M.  attaque  icy  mon  fenti- 
ment  fur  un  difeours  qu^Agamenînon 
fait  aux  Troupes  dans  le  fécond  Livre 
ms.  de  l’Iliade,  & qu‘il  répété  dans  le  ix. 

J'ay  prétendu  avec  raifon  que  ce  dif- 
taÿf  coursTfl  fimulé  dans  les  deux  endroits, 
& luy  il  prétend  qu’il  n’efl  fimulé  que 
dans  le  premier,  & que  dans  le  fécond 
il  efl  fincere;  mais  comme  il  fe  refer- 
Suria  ve  à le  prouver  ailleurs  , je  me  referve 
auffi  à luy  répondre  en  fon  lieu.  Je 
diray  feulement  icy  que  cet  exemple 
qu’ii  dit  avoir  choifi  entre  mille  , efl 
très  mal  choifi.  Car  le  difeours  du  ix. 
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Livre  n'eft  que  TAbregé  de  celuy  du 
fécond. 

AI.  de  la  M.  continue  : J'en  dis  au- 
tant de  ees  longues  épithetes , & de  ces 
attributs  attache'i  aux  Dieux  & aux 
Héros  ; quand  il fer  oit  y ray  que  ces  at- 
' tributs  n'efloient pas  moins  ejfentiels pour 
defigner  les  perfonnes , que  les  noms  pro- 
pres, encore  n'a-t-on  pas  raifon  de  le 
prétendre,  Homere  fe  paffe  fouvent  de 
ces  attributs , ils  ne  luy  efldient  donc  pas 
\neceffaires.  Je  fuis  furprifc  que  Al.  de  Dàns 
Ha  M.  ait  ofé  renouveller  cette  mifera- 
ble  Critique  apres  la  fblidere/ponfe  que  folfm 
M.  Defju*eaux  a faite  à M.  P.  qu’il  en 
croyoit  le  premier  Autheur  , quoy- 
qu’il  n ait  fait  que  fuivrc  en  cela  l’Au- 
teur de  Clovis.  Cette  refponfe  eft  ti- 
, rée  delà  Coufhime  qu’on  a voit  en  Grè- 
ce , où , comme  les  enfants  ne  portoient 
. pas  le  nom  de  leur  pei  e , on  leur  don- 
. noit  ordinairement  <ies  épithetes  pour 
. les  diffiqguer.  Homere  donceferivant 
. dans  le  genie  de  fa  Langue , ne  s’eft  pas 
. contenté  de  donner  à fes  Dieux&  à lès 
Héros  des  noms  de  diflindion , qu’on 
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ieur  donnoît  dans  la  Profe , maïs  il  leur 
en  a compofé  de  doux  & d’harmonieux, 
qui  marquent  ieur  principai  carac^lere, 
&c.  Et  il  ne  faut  pas  regarder  ces  épi- 
thètes, qu’il  ieur  donne,  comme  defim- 
pies  Epithetes,  mais  comme  des  efpeces 
de  Surnoms  qui  ies  font  connoiftre.  Et 
on  n’a  jamais  trouvé  mauvais  qu’on  re- 
pctaft  ces  epithetes,  parce  que  ce  font, 
comme  je  viens  de  le  dire  , des  elpeees 
de  furnoms.  Virgiie  eft  entré  dans  ce 
goutt  Grec  , quand  il  a répété  tant  de 
fois  dans  i’Eneïde , Pii^s  Æneas , Pater 
Æneas  , qui  font  comme  ies  furnoms 
d’Enée.  Et  c’eft  pourquoy  on  iuy  a 
objeété  mal  à propos  qu’Enée  fe  ioüc 
iiiy-mefme  quand  il  dïtyfum pius  Æ- 
tieas  f je  fuis  le  pieux  Enée,  parce  qu’il 
ne  fait  proprement  que  dire  fon  nom. 
Il  ne  faut  donc  pas  trouver  eftrange 
/qu’Homere  donne  de  ces  fortes  d’cpi- 
thetes  à fes  Héros  en  des  occafions  qui 
n’ont  aucun  rapport  à ces  épithetes , 
puifque  cela  fe  fait  fouvent  mefme  en 
François  où  nous  donnons  ie  nom  de 
Sainî'k  nos  Sainte  en  des  rencontres  où 

il 
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l\  s’agit  de  toute  autre  chofe  que  de  leur 
Sainteté , comme  nous  difons  que  Saint 
Paul  gardok  les  manteaux  de  ceux  qui 
lapidoieiit  Saint  Eftienne. 

Mais,  dit  M,  de  la  M.  Homere fe paffe 
fouvenî  de  ces  attributs , ils  u'ejloietit 
donc  pas  neçej[airesl  N oWï  uneplaifàntc 
objeélion  ; comme  fi  apres  que  le  Poëte 
a donné  à les  Héros  leur  attribut,  leur 
épithete,  il  ne  pouvoit  jamais  s’en  paf- 
fer,  ni  les  nommer  leuls  làns  leur  fur- 
nom»  Quel  préjugé  contre  luy  rjue  cette 
négligence  ! contînuè’-t-iL  Ce  feroit 
trop  d*tn  conclure  fans  autre  preuve  ^ 
qu  Homere  efl  négligé  par  tout , mais  du 
moins  ce  ne  fl  pas  trop  de  le  foupçonner, 
J avoue  franchement  que  je  l’ay  fait,  j'ay 
examiné  tout  le  refie  dans  cet  efprit , 
fl  le plaifir  de  deviner  jufle , ne  nia  pas 
I fait  illufion.,fay  trouvé  pref que  par  tout 
'\  que  mon  foupçon  nefloit  que  trop  bien 
fondé.  M.  de  la  7vî.  ne  veut  pas  aiTeû'* 
rcr  qu’Homere  eft  négligé  par  tout,  ce 
feroit  trop.  Mais  H le  foupçomie,  & 
ce  n eft  pas  trop.  Et  il  a trouvé  prelque 
par  tout  que  fon  foupçon  n eft  que  trop^ 
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fondé;  II  l’afle are  donc.  Homere  efl 
négligé  par  tout,  c’efl  M.  de  la  M.  qui 
le  dit.  En  quoy  efl-il  négligé!  Dans  là 
Narration  difFufe  & infipide,  &:  dans 
fes  ennuyeufes  Répétitions , ceft-à-di- 
re,  dans  ce  en  quoy  il  efl;  le  plus  con- 
forme à TEfcriture  Sainte.  Quel  nom 
donner  à cette  Critique! 

Il  ne  faut  que  connoiflre  la  nature  de 
^ * fioflre  efprit, pour  juger  que  ces  répétitions 
nont  jamais  pû  ejlre  une  four  ce  de  plai^ 
fir.  Je  ne  croy  pas  que  Ton  ait  jamais 
dit  que  c efloit-là  le  mérité  d'Homere, 
& que  le  plaifir  que  donne  fa  leélure 
yenoit  de  ces  Répétitions.  Mais  fi  elles 
ne  font  pas  une  fource  de  plaifir,  elles 
ne  font  pas  non  plus  une  îburcc  d’en- 
nuy  pour  les  bons  Juges.  Car  fi  cela 
cfloit  elles  auroient  ennuyé  tous  les 
plus  grands  perfonnages  qui  ont  vefcu 
dans  des  temps  plus  délicats  que  le  nof- 
tre.  Plusonauroit  eud’efprit,  plus  on 
en  auroit  eflé  chocqué  ; ils  ne  font 
point  eflé  ; les  plus  grands  Poètes  de 
noftre  fiecle  ne  font  pas  eflé  non  plus, 
jamais'perfonne  ne  luy  en  a fait  un  re- 
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proche  ; les  dégoufts  de  Saint  Sorlin,  de 
M.  P.  de  M.  de  laM.  ne  doivent  donc 
pas  nous  aliarmer.  Mais  M.  de  la  M. 
veut-il  une  àuthorité  qui  luy  falTe  voir 
que  ces  Répétitions,  quile  chocquent  fi 
fort , non-feulement  n ont  pas  déplu  , 
mais  qu’elles  ont  plû  à de  bons  Juges, 
il  n’a  qu’à  lire  le  i j . Ch.  des  Saturnales 
deMacrobe  où  en  parlant  de  certaines 
Répétitions  que  Virgile  a évitées,  & 
qu’Homere  n’a  pas  craint  d’employer, 
dit  : Has  copias  fortajfe  putat  aJiquïs 
dlvinæ  ïllî  fimpUcitati  præferendas  ; fed 
nefcîo  quomodo  Homerum  Repetïtio  ilia 
unkè  decet , & e fl  genio  antiqui  Poëtæ 
dignà , &c.  Peuî-eflre  quelqu'un  crok 
r a-t-il  que  cette  richeffe  de  Virgile  efl 
préférable  à cette  divine  fimplicité  d Ho- 
mère ; mais  je  ne  fçay  comment  ces  Répé- 
titions fiéent  uniquement  à ce  dernier  & 
font  dignes  du  génie  de  cet  ancien  Poëte, 
Apres  les  Répétitions,  M.  de  la  M. 
attaque  les  Deferiptions.  Il  reconnoift 
. cpxHomere  a tousjours  pajfe'  pour  un 
grand  Peintre , Sc  il  a la  bonté  d’avoüer 
qu’i/  y a plufteurs  morceaux  qui  ne  font 
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pas  beaucoup  rabattre  des  loüatiges  qu  on 
luy  a prodiguées  fur  ce  talent.  Ne  crai- 
gnez point  qu’il  s’engage  trop  , ni  qu’il 
prodigue  fes  eloges.  La  defcription  du 
combat  d’Achille,  à tout  prendre,  luy 
paroifl;  belle  quoy-que  bizarre.  Il  eft 
afTcz  content  de  celle  des  jeux  ceiebrez 
aux  funérailles  de  Patroçle,  quoy-qiic 
xml  placée.  Ainfi  au  jugement  de  ce 
Cenfeur  il  y a tousjours  quelque  mais 
ou  quelque  f qui  gallent  tout,  & qui 
' ne  lailTent  pas  Homere  jouir  en  repos 
de  la  réputation  qu’il  a eue  dans  tous 
les  fieclcs.  Il  ne  marchande  pas  les  ter- 
mes.  Je  croy , dit-il , que  fur  cette  par^ 
île,  comme  fur  toutes  les  autres,  il pourrait 
égarer  fouvent  fes  imitateurs.  Voilà  donc 
Homere  déclaré  par  M.  de  la  M.  un 
modèle  très  dangereux  fur  les  delcrip- 
tions  & fur  toutes  les  autres  parties  du 
ft)érae.  Que  ne  doit -on  pas  atten- 
dre fur  la  Poëfie,  d’un  Juge  fi  fcverc 
& fi  délicat  ! C’eft  ce  que  npus  ver- 
rons dans  la  fuite.  Voyons  icy  fur  quoy 
il  fonde  fes  degoulîs.  Il  entre  Jordi^ 
naire,  dit-il,  daus  un  trop  grand  détail, 
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& fes  peintures  à force  de  mi  nue  les  ^ 
deviennent  froides  & languiffantes,  H 
rapporte  quelques  - uns  de  ces  détails 
qui  lont  impatienté,  & apres  avoir  fait 
le  Doéleur  fur  la  différence  qu'il  y a en- 
tre la  Pôëfie  & la  Peinture,  &:  reveiilé 
encore  fes  dégoufts  fur  Achille  occu- 
pé à preparet  luy-mefme  un  repas  , & 
faifànt  les  fonélions  d'un  Cuifinier,  il 
nous  apprend  qu'il  eft  blefîe  du  defa- 
grémenl  de  l'image , fans  fçavôir  gré  au 
Peintre  d'uile  imitation  qüi  n'a  rien 
que  d’aifé  ; & enfin  il  conclut  que  le 
vray  mérité  du  Poëte  nèfl  pas  de  tout  ^ ’ 
peindre , mais  de  ne  peindre  que  ce  qui 
convient , ce  qui  peut  inter e fer , & ce  qui 
peut  plaire.  Il  s 'en  faut  bien  qu  Homere , 

Joît  îousjours  heureux  dans  ce  choix  ; 
content  de  ne  pas  for  tir  du  vray  il  ne  pa^ 
roîfl  point  ajfei  foigneux  dü  grand , ni 
de  ïagréable. 

Il  eft  certain  que  jamais  Efcrîvaîn 
n'eft  entré  dans  un  plus  grand  détail 
qu’Homere,  & n'a  dit  plus  volontiers 
les  petites  chofès.  Il  eft  certain  auffi  que  Dans 
Longin  reconnoift  que  de  trop 
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ter  aux  petites  chofes,  cela  gafte  tout, 
mais  ce  mefme  Longin  dans  le  mefme 
Chapitre  cite  en  mefme-temps  Ho- 
mère comme  le  Poëte  qui  a le  mieux 
fçû  ramaffer  les  grandes  circonftances 
qui  fe  trouvent  dans  chaque  Sujet,  & 
efcarter  toutes  les  particularitez  baffes 
& fuperfiLiës,  Il  faut  donc  ou  que  Lon- 
gin n’ait  pas  fenti  ces  détails  bas,  en- 
jiiryeux  , & chocquants  que  M.  de  k 
M.  reproche  à ce  Poëte , ou  qu’il  les  ait 
approuvez.  On  n’aceufera  pas  ce  Rhé- 
teur d’avoir  manqué  d’efprit  ni  de  de- 
licateffe  ; il  a donc  pris  pour  beauté  ce 
que  M.  de  la  M.  prend  pour  deffaut. 
Et  cela  eft  vray.  En  effet  jamais  Ho- 
mère neparoifl  plus  grand  peintre  que 
dans  ces  petites  chofes , car  il  les  repre- 
fente  avec  tant  de  nobleffe  & tant  de 
legereté  , qu’on  peut  dire  que  c’ell  le 
triomphe  de  la  Poëfie.  Le  Poëte  en- 
nuyeux, ce  n’efl;  pasceiuy  qui  dit  no- 
blement & vivement  de  petites  cho- 
fes , mais  celuy  qui  en  dit  de  grandes 
baffement  & languiffamment.  Ce  pré- 
cepte aiiroit  eflé  plus  neceffaire  à nof- 
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tre  Cenfeur  que  tous  ceux  qu’il  débi- 
te; s’il  l’avoit  eu  prefent  il  n’auroit  pâs 
décidé  avec  tant  de  témérité  qu'il  s en 
faut  bien  quHomere  fait  tous) ours  heu^ 
veux  dans  ce  choix,  & que  content  de  ne 
point  fortir  du  vray  il  ne  paroifl pas  af 
fe'i  foigneux  du  grand  & de  T agréable; 

& il  auroit  au  contraire  admiré  ce  Poë- 
.te  d’avoir  fi  heureufement  trouvé  le 
grand  & l’agréable  dans  le  vray.  ^ 

Après  les  deferiptions,  viennent  les 
dilcours  qu’Homere  prefte  à fes  per- 
sonnages. M.  de  laM.  trouve  que  c’efl 
ia  partie  où  ce  poète  arefpandu  le  plus 
de  beautez,  mais  non  pas  de  beautez 
fans  deffaut  : J'y  trouve , dit-il  ^ fou-  P^g. 
vent  un  fonds  de  grandeur  & de  pathe-^^' 
tique  qui , quoy  qu'affoibli par  bien  des 
defauts  , ne  laijfe pas  encore  de  fe  faire 
fentir^  Voilà  tousjours  les  deffauts  qui 
accompagnent  les  beautez  d’Homere. 

Mais  comme  il  y a des  gens , dit-il  , 
qui  font fi  frappe^  du  beau  qu'ils  ne  fe  ri- 
te nt  pas  les  defauts  qui  T accompagnent, 
il  y en  a aujfi  qui  font  tellement  blejfe'i 
des  defauts  , que  le  beau  qui  y tient,  ne 
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les  touche  plus.  Quand  on  ne  Ut  que 
pour  fon  platftr , on  peut  jouir  de  fes  pre- 
y entions  ; ce  n'ejl  que  quand  on  juge , 
adjoufte-t-ii  ^ quon  efl  obligé  d*y  re- 
garder de  plus  prés  , afn  de  ne  tomber 
ni  dans  les  louanges  txaggertes , ni  dans 
les  Critiques  injufles  également honteufes 
a la  raifon,  M.  de  la  M.  now5  affeûre 
icy  que  ce  n’efl  pas  fegerement  & fans 
y avoir  bien  fait  attention , qu’il  s’éri- 
ge en  Juge , & qu’il  a bien  penfé  à ce 
qu’il  fait.  Il  ne  veut  tomber  ni  dans 
des  louanges  exaggerées^  ni  dans  des 
Critiques  injuftes.  Jufqu’icy  nous  a- 
vons  vû  véritablement  qu’il  n’a  pas 
prodigué  les  louanges , ‘ mais  qu’il  n’a 
nullement  efté  avare  de  faulfes  Criti- 
ques. Et  ce  qu’il  a fait , il  le  fera  en- 
core. Voilà  l’effet  admirable  de  fa 
grande  attention.  Mais  je  voudroîs  bien 
Içavoir  où  il  a pris  ce  beau  principe 
que  les  louanges  exaggerées  & les  Cri- 
tiques injufles  font  également  honteu- 
fes à la  rai  fon.  Voilà  ce  queperfbnne 
ayant  luy  n’a  ni  avancé  ni  penfé.  Les 
louanges  exaggerées  peuvent  eflre  quel- 
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quefois  pardonnables  , & ies  faiifTes 
Critiques  ne  le  font  jamais  ; les  pre- 
mières ne  marq.uent  pas  abfblument 
un  deffaùt  de  raifon  , & les  autres  le 
marquent  tousjours.  Ramenons  donc 
M.  de  la  M.  au  vray  principe  * blafmer 
ce  qui  eft  bon  ,&  louer  ce  qui  eft  mau- 
vais, voilà  ce  qui  eft  également  hon- 
teux à la  raifoiié  Cela  eft  fi  vray  , que 
les  louanges  que  les  amis  de  M.  de  la 
M.ont  données  à Ibn  difeours  & à fon 
Poërfte  ne  lont  point  biafmables  corn-* 
me  exaggerées  , mais  comme  faufTes  ; 
car  pour  peu  qui!  euft  réüffi,  on  icut 
auroit  pardonné  leurs  exaggerations,  Sc 
4uy-melme  ne  fait  dans  Ibn  difeours 
tant  d outrages  à là  raifon  ^ que  parce 
’ qu’il  a refufé  à Homere  ,non  les  loüan- 
j ges  exaggerées,  mais  les  ioüaiiges  qui 
! luy  font  dues , & parce  qu’il  ne  fait  que 
' blafmer  & critiquer  mal  à propos  ce 
qui  mérité  d^eftre  loué  & admiré  de 
I tous  les  hommes. 

Il  examine  les  difeours  d’Hottie^l^ 
très  méthodiquement , 
î®.  Comment  ils  font  amenez^ 

Hv 
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2^.  Comment  ils  font  placez. 

3 Comment  ils  font  conçeûs. 

’D’abord  la  maniéré  dont  Homere* 
les  amene,  luy  paroifty?  languiffante 
& fl.  uniforme , quelle  nuit  foiivent  à l'ef- 
fet des  difcour  s me  fine , tousjours  , un 
tel  dit,  un  teirefpondit  : Ces  maniérés  de 
parler , dit-il,  relpond-il,  reprend  Aga- 
memnon  , interrompt  Achille,  man- 
quoient-elles  à fa  Langue  I Mais  foit  la 
fautedu  Po'éteffoitla faute  de  F Idiome,  on 
nefentpas  moins  le  befoin  quen  aurait I L 
liade.  Voilà  bien  des  erreurs  & des  igno- 
rances eiitaiïees.  Premièrement  cette 
maniéré  , que  M.  de  la  M.  trouve  fi 
ianguiffante  & fl  uniforme  , efl  encore 
celle  des  Eferivains  Sacrez  ; & il  ne 
faut  qu’ouvrir  la  Bible  pour  en  trouver 
des  exemples.  En  fécond  lieu,Homere 
avoit  non  Iculement  des  termes  équi- 
valents h ceux-cy , refpond~il  , 

reprend  Agamemnon , mais  encore  de 
plus  courts.  Il  ne  s’en  efl  pas  fervi  par- 
ce qu’ils  ne  font  pas  alfez  graves  pour 
ie  Poëme  Epique.  En  troifiéme  lieu, 
©n  feiitfipeii  le  befoin  qu’en  a l’Iliade, 
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que  jamais  perfonne  ne  s’eft  avi/e  de 
les  y fou  h ai  ter,  ni  if  a fait  un  reproche 
à Homere  de  ne  les  avoir  pas  employez. 
Enfin  il  efi  fi  peu  vray  que  la  première 
maniéré  foittousjours  celle  d’Homere, 
que  Jamais  Poè'te  n’a  mieux  fenti  que 
]uy  ce  que  demande  quelquefois  la  ra- 
pidité de  la  Narration  ; c efi:  pourquoy 
pour  empefeher  fou  difeours  de  lan- 
guir , il  fupprime  à propos,  un  tel  dit 
telle  chofe , & fe  mettant  «à  la  place  de 
eeluy  dont  il  parle, il  joue  fon  perlbn- 
nage , & parle  pour  luy.  Cela  efi  en- 
core plus  vif  que  de  continuer  la  Nar- 
ration avec  le  fecours  de  ditdl , que 
de  la  M.  demande. 

Sur  le  fécond  point  il  avoue  qu^il  y 
a dans  ce  Poète  beaucoup  de  difeours 
qui  font  à leur  place  , mais  il  affeûre 
qu'il  y en  a beaucoup  d'autres  qui  n’y 
font  pas,  & parmi  ces  derniers  il  comp- 
te ces  longues  converlations  que  quel- 
ques  Guerriers  ont  enfemble  au  milieu 
des  batailles  avant  que  de  le  charger  ^ 
comme  celle  de  Diomede  & de  Gîau- 
cus  dans  le  vi.  Livre*  Et  celle  de 
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poieme  avec  Sarpedon  dans  le  v.  M. 
de  la  M.  parie  icy  de  la  fécondé  qu’il 
rapporte  toute  entière  de  ma  Traduc- 
tion , & il  afleure  que  fur  cet  exemple 
on  ne  doit  pas  craindre  de  juger  trop 
legerement  d'Homere,  Car  pour  pea 
quon  le  trouve  digne  de  cenfure  en  celuy^ 
cy , on  peut  s'afjeûrer  quil  left  bien  da-^ 
vantage  en  d'autres.  En  effet  fi  le  dif' 
cours  de  TIepoleme  & celuy  de  Sar- 
pedon^qui  n’ont  en  tout  que  vingt-un 
Vers  J font  trop  longs  & méritent  la 
cenfure  , eeluy  de  Diomede  & celuy 
de  Glaucus  k mériteront  bien  davan- 
tage, puifqu’ils  en  ont  quatre-vingt- 
trois»  Voilà  une  Critique  bien  aifée  ^ 
où  il  ne  faut  que  compter  par  fcs  doigts. 
Mais  eft-ce  ainfi  que  Ton  juge  & que 
I on  décide  l Ces  difcours  de  Tlepcde- 
me  & de  Sarpedon  bien  loin  d’eftre  di- 
gnes de  cenfure  , méritent  an  contraire 
d’eflre  louez.  Et  Euftaîhe,  Homme 
d’un  grand  fens,  leur  donne  de  grandes 
Joüanges,  & y fait  découvrir  de  gran- 
des beautez.  Orr  en  peut  voir  quelque 
cJ^ofe  dans  mes  Remarques,  aufquei- 
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Jes  M.  de  la  M.  n a pas  daigné  faire  at- 
tention. Il  attaque  principalement  le  peu 
defgard  qu  H orner  e a pour  la  Ÿrayfem* 
hlance,  en  faifant  tenir  à fes  Héros  de 
fl  longs  difcours  quand  il  ne  fl  queflion 
que  de  fe  battre  ^&c.  Je  necompTends 
pas  comment  un  homme  fenfe  peut 
faire  une  fi  pitoyable  Critique,  apres- 
ce  qui  a eftédit  dans  les  Remarques  fur 
k Poétique  d'Ariftote  Chap.  2 6.  pour 
la  juflification  d'Homere.  J ay  rappor- 
té tout  du  long  k Remai'que  de  M.  Da- 
cier  pag*  i 34.  Mais  tout  ce  qu  ort 
eferk  efl:  inutile  pour  certaines  gens  , 
ils  ne  iifent  point , où  ils  lifent  maL 
Il  feroit  pourtant  bon  quelquefois  de 
lire  & de  bien  lire , & k Reflexion  fui- 
vante  va  le  prouver. 

M.  de  k M.  continue,  on  a condain- 
né  dans  un  Opéra  de  Quitmut  la  Scene 
où  Epaphus  & Phaetm  je  difentdes  in- 
jures, & fe  vantent  réciproque  ment  de 
leur  naijfaueê»  On  ne  gùufloit  pas  que  , 
lefpée  au  eoflé,  leur  colere  s'exhala  fl  en 
dîjcours  : cependant  le  contretemps  nefl 
pas  fl  confderable  que  dans  la  chaleur 
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d'un  combat  ; maïs  on  a deux  poids  & 
deux  mefures  pour  les  anciens  & pour 
les  modernes 0 On  condamne franchemênt 
Quïnaut  parce  quil  ejl  de  noflre  fiecle , 
& le  préjugé  de  T Antiquité  fait  quon 
nofe  fenîir  la  faute  d'Homere,  Voilà  une 
grande  douleur  pour  M.  de  la  M.  de 
voir  un  Opéra  de  Quinaut  blafmé* 
Mais  on  la  blafmé  avec  raifon  fans 
avoir  pour  cela  deux  poids  & deux  me- 
fures.  Il  eft  fafcheux  que  M*  de  la  M, 
marque  ity  d’une  maniéré  fi  évidente 
Je  peu  de  foin  qu’il  a eu  de  s’inflruire 
de  fbn  Art.  On  blafme  dans  Quinaut 
ce  qu’on  approuve  dans  Homcre,  par- 
ce que  le  Poëme  Epique  & le  Poème 
Dramatique  fontfort  differents,  & que 
ce  qui  réüffit  dans  l’un , ne  doit  pas 
' eftre  tousjours  bazardé  dans  l’autre.  Si 
M.  de  la  M*  avoit  confulté  Ariftote, 
y/lJriWuy  en  aurok  dit  la  raifon  ; Il  faut  jet- 
vùiq.  ferle  merveilleux  dans  la  Tragédie , dit- 
il  , mais  encore  plus  dans  l'Epopée  qui 
va.  en  cela  jufqu  au  dérqifonnahle  ; car 
comme  dans  l'Epopée  on  ne  voit  pas  les 
perfonnages  qui  agijfent , tout  ce  qui paf 
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fe  les  bornes  de  la  raifon  , efl  très  propre 
à y produire  ï admirable  & le  merveil-^ 
leux  ; par  exemple  tout  ce  quHomere  dit 
d’Heétor  pourfuivi  par  Achille  ^ feroiî 
ridicule  fur  le  Theatre . . . Mais  cef 
ce  qui  ne  paroifl  pas  dans  ïEpopée. 
Voilà  jiiftement  le  cas  de  l’Qpera  de 
Quinaut.  On  nepeutfoufFrir  Epaphus 
& Phaeton  qui  fe  querellent  1 elpée  aw 
collé  , parce  que  cela  eft  entièrement 
oppofé  à no5  moeurs  & à nos  couflu- 
mes  ; & ils  paroilfent  ridicules , parce 
qu"on  les  voit,  & que  c efl  une  aélion 
qui  fe  palfe  à nos  yeux.  Et  on  fouffre 
dans  Homere  Tlepoleme  & Sarpedon, 
Diomede  & Glaucus  faire  la  mefme 
chofe,  parce  qiion  ne  les  voit  pas,  & 
que  ce  n’ell  qu'un  récit.  Voilà  une  dé- 
cifion  bien  nette  , tirée  de  la  nature  de 
ces  deux  Poëmes,  dont  de  la  M,  de- 
voit  eftre  mieux  inftruit.  Et  voilà  pour- 
quoy  ce  qu'il  blafme  dans  Homere  y 
produit  le  merveilleux,  &feroit  très  ri- 
dicule dans  la  Tragédie.  En  un  mot 
on  ne  doit  pas  bazarder  dans  la  Trage-» 
die  tout  ce  que  Ion  bazarde  dans  le 


ï^4  Caufes 

Poëm^  Epique , & on  en  voit  la  rarfoTf* 
M.  detaM.  bkfme  encore  les  difcours 
que  les  vainqueurs  adreïîcnt  quelque- 
fbisà  ceux  qu'ils  ont  tuez.  Ces  difcours 
continuez  8c  adreflez  perlbnnellement 
au  Cadavre,  ne  luy  paroiflent  ni  Hé- 
roïques, ni  naturels.  Ce  n eft  point  à 
inoy  à parler  fur  ces  matières , mais  il 
me  (èmble  que  tout  ce  qui  naifl:  de  la 
palTion  efl:  naturel.  Or  il  eft  conftant 
que  ces  difcours , c eft  la  paffion  qui  les 
diéle.  D'ailleurs  on  peut  dire  que  pour 
f ordinaire  ces  difcours  ne  s'adrelfent 
pas  à un  homme  mort,  mais  à un  hom- 
me mourant.  Ceiuy  qu'Idomenée  tient 
à Othryonëe  dans  le  xiii.  Livre,  & 
que  M.delaM^a  choifipour  exemple, 
eft  tel.  Il  ite  paroift  pas  qu'Othryonée 
fuft  desja  mort.  Un  homme  percé 
d'un  coup  de  pîcque,  peut  vivre  quel- 
ques moments.  Mais  juftifions  encore 
mieux  Homere,&fai(bns  voir  àM.  de 
la  M.  qu'on  peut  fort  bien  parler  à un 
corps  mort  ; heur^ulement  l’Hiftoire 
nous  en  fournit  des  exemples.  Apres  la 
bataille  de  Philippes,  Antoine  trouva 
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fur  le  Champ  de  bataille  le  corps  de 
Brutus  qui  s'eftoit  tué  apres  là  défaite- 
Plutarque  remarque  qu’il  s’arrella  & 
qull  liiy  fit  des  reproches  fiir  la  mort  de 
Ibn  frereCaïus  Antonius,  que  BriîtU5 
avoir  fait  môurîr  en  Macédoine  pour 
vanger  la  mort  de  Cîceroii.  Plutarque 
n’a  pas  efté  alTez  bizarrement  délicat 
pour  condamner  ce  dilcours  adrelTé  à 
un  Cadavre  , & pour  nous  dire  qu’il 
ne  luy  paroilîbit  ni  Héroïque  ni  natur- 
rel,  car  il  fentoit  bien  que  c’eftoit  l’ef- 
fet de  la  paffion . Mais  M.  de  la  M.  a des 
réglés  de  Critique  toutes  particulières, 
J’efpere  qu’il  aura  la  bonté  de  fouf- 
frir  dans  les  fiélions  de  fa  Poëfie  ce  qui 
fe  voit  dans  la  nature,  & que  rHiftoire 
eile-mefme  juftifie  & authorife  par  des 
faits.  Il  ne  condamne  pas  feulement  la 
raillerie  d’Idomenée  comme  mal  plat* 
cée,  parce  qu’elle  sadrefle  à un  mort,ii 
la  trouve  encore  froide,  & je  croy  qu’if 
fe  trompe.  On  ne  pouvoit  rien  dire  de 
I plus  amer  , ni  de  plus  ingénieux  à un 
1 homme  qui  recherchoit  Caflàndre  en 
mariage , & qui  pour  l’obtenir , avoit 
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promis  de  chaffer  les  Grecs  ; & foft^ 
rois  bien  deffierM.  delaM.  qui  a tant 
d efprit  & de  délicatefle , de  rien  fubfli- 
tuer  à la  la  place , qui  fuft  plus  conve- 
nable & qui  valuft  mieux, 
î Mais  les  difeours  qu'il  trouve  les  plus 
mal  placez , ce  font  ceux  que  les  boni- 
mes  adrelfent  à leurs  chevaux.  Heu- 
reufement , dit- il,  ils  font  en  petit  nom- 
bre dans  ï Iliade,  Ne jl-  il  pas  encore  bien 
e florin ant  qnil  y en  ait!  Qu'on  impute 
-tout  cela  ffl  Ion  veut , à la  grofliereté  des 
temps , il  s’en fuivr  a que  les  meilleurs  ef- 
prits  dévoient  s’en  fentir , & par  confe- 
■quent  les  meilleurs  Ouvrages  efloienî  en- 
core très  imparfaits,  1 1 rapporte  e n fu  i t e 
le  difeours  qu’Heftor  tint  à fes  chevaux 
dans  le  viii.  Livre,  & celuy  qu'Anti- 
loque  tient  aux  fiens  dans  le  xxiii.  Il 
pouvoit  adjoufter  celuy  qu'Achille 
tient  aux  fiens  dans  le  xix.  Jamais  per- 
fonne  n a imputé  à la  groffiereté  des 
fiecles  ces  harangues  faites  aux  chevaux. 
Jamais  perfonne  n'a  eflé  affez  fou  pour 
tirer  de  ces  difeours  cette  conclufion , 
que  cette  groffiereté  avoit  infeélé  les 
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meilleurs  efprits,  & que  par  confèquent 
Jeurs  Ouvrages  ne  pouvoient  eflre 
qu'imparfaits.  Comment  fe  peut -il 
qu'un  Reformateur  d'Homere  rai/bn- 
ne  fimal  ,&  qu'il  continue  de  marquer 
Je  peu  de  connoiflance  qu'il  a de  la  na- 
ture du  Poëme  Epique.  Nous  avons 
desja  veû  que  c'eft  une  fable  tout  com- 
me celle  d'Efopc  ; dans  la  fable  non 
feulement  les  befles  , mais  les  plantes 
mefme  parlent  & ont  du  fentiment. 
Nous  en  voyons  mefme  des  exemples 
dans  l'Efcriture  Sainte.  C'eft  ce  qui  a 
donnéà  Homcre  la  liberté  de  faire  par- 
ler un  cheval , & je  m'eftonne  que  nof- 
tre  Cenfeur  n’ait  pas  pluftoft  fait  ce  re- 
proche à Homere , car  il  eft  bien  plus 
eftrange  de  faire  parler  un  cheval,  que 
I de  parler  à un  cheval.  Homere  ne  s'eft 
fervi  qu'une  feule  fois  de  cette  liberté. 

Il  a fait  parler  *&  mefme  prophetifer  le  / 
cheval  d'Achille,  & j’ofe  dire  qu’il  n'y. 
a point  d'endroit  dans  Homere  où  Ix 
grande  adreffe  de  ce  Poète  paroifte 
dans  un  plus  grand  Jour;  on  peut  voir 
ma  Remarque.  Le  P.  le  Boftu  a fort 
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bien  dit  que  cet  incident  doit  eftrc  mis 
entre  les  miracles  dont  Tlliade  eft  plei- 
ne, comme  on  lit  dans  THifloire  Ro- 
maine que  cela  eft  quelquefois  arrivé, 
& comme  nous  lefçavons  derAfneffc 
de  Balaam.  De  forte  que  quand  Ho- 
mère auroit  ufé  plus  fouvent  de  cette 
licence , on  ne  pourroit  blafmer  fa  fa- 
ble de  quelque  irrégularité,  V oilà  com- 
me parlent  les  gens  inftruits.  Dailieurs 
rien  n’efl:  fi  propre  à donner  de  1 admi- 
ration que  ces  chofes  extraordinaires 
& naturellement  incroyables , & c^efl 
le  merveilleux  que  cherche  fur-tout  le 
Poëme  Epique  , qui  comme  Ariflote 
nous  en  avertît,  a le  privilège  de  le  pouf- 
fer jufqu  au  déraifonnable.  Si  Homère 
a donc  pû  faire  parler  un  cheval  fans 
s’expofèr  à la  ccnfurc , n’a-t-il  pas  pû 
encore  mieux  faire  parler  les  hommes 
à leurs  chevaux,  & cela  devoit-il  luy 
attirer  cette  froide  raillerie  ç^xxilne  met- 
toit  pas  grande  différence  entre  les  hom^ 
mes  & les  chevaux!  Un  homme  qui  ac- 
eufè  les  Héros  d’Homere  d eftre  de  fort 
mauvais  railleurs  , devroit  eftre  meil- 
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ieiir  railleur  luy-mefme.  H eû  poin- 
tant fi  perfuadé  qu’il  a raiibn  , qu’il  fi- 
nit cet  article  par  ces  paroles  : Je  ne  per- 
dray  point  de  raifonnement  à critiquer 
ces  endroits , Un  en  faut  point  d’autre 
cenfure  que  de  les  faire  lire.  Il  a tant 
perdu  de  railbnnements  à critiquer, 
qu’il  fait  fort  bien  d’en  eftre  avare  ; il 
s’en  avile  pourtant  un  peu  tard  , & il 
enperdraencore.  Jufquoù  vacependant 
le  refpeâde  ï Antiquité , dit-il , Virgile, 
quoy-que  d’ailleurs  fi  judicieux  Imitateur 
dHoniere , na  pas  laijjé  de  l’imiter  mit 
fois  dans  cette  abfurdiîé,  Les  injures  , 
qui  déplaifent  tant  à noflre  Cenfeur 
dans  Homere , neluy  couftent  rien,  il 
traite  Virgile  d’abfurde  , comme  s’il 
iuy  dilbit  une  douceur;  mais  dans  cc 
jnefme  endroit  il  fait  voir  qu’il  ne  con- 
tioift  pas  mieuxVirgilequ’Homere;  car 
Virgile  a plus  fait  encore , que  de  faire 
parler  à des  chevaux , il  donne  un  fen- 
tinrent  humain  au  cheval  de  Pallas , & 
luy  fait  pleurer  la  mort  de  fon  MaifirCo 
II  fait  plus  encore,  il  fait  que  Turnus 
adrefle  un  long  difçours  à fa  Picque  > 
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qu"ii  nnvoquemefme comme  une  Di- 
vinité; vrayment  Virgile  efl  bien  plus 
abfurde  que  M.  de  la  M.  ne  penfoit. 

Voilà  donc  ces  difcours  adreffez  à 
des  chevaux,  jufnfiez  par  la  nature  de 
la  Fable.  Mais  indépendamment  de 
cette  raifon  qui  eft  décifive , à ne  re- 
garder ces  difcours  que  du  cofté  de  le- 
loquence,  & de  ce  que  f Art  Oratoire 
permet  , & qu'il  enfeigne  mefme , il 
n'y  a rien  là  qu  on  puiffe  biafmer.  Un 
Orateur  dans  la  pafTion  parle  à tout,  & 
fait  tout  parler.  Les  anciens  Orateurs 
en  fourniiïent  affez  d’exemples. 

M.  de  laM.  nelaiffe_pas  de  trouver 
dans  Homere  des  difcours  bien  placez, 
& il  met  de  ce  nombre  ceux  que  les 
Ambaflàdeurs  d'Agamemnon  tien- 
nent à Achille  dans  le  ix.  Livre  pour 
defarmer  facolcre:  ////y  en  a point  dans 
toute  ï Iliade  ^dit-il,  qui  [oient  plus  à 
propos , ni  qui  donnent  une  plus  grande 
idée  du  genie  d' Homere  ; mais  comme 
noftreCenleureft  d'une  delicateffe  ex- 
trême & d'une  finelfe  de  gouü  fuperieu- 
X€  à tout  ce  qu'on  a veû  jufqu'icy,  il 
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n’y  a rien  de  parfait  à fes  yeux , & ces 
difcours  ont  eu  beau  pafler  jufqu’icy 
pour  des  modèles  achevez  de  la  plus 
parfaite  éloquence  , il  y trouve  de 
grands  àtS2i\xXs,  Il  faut , dit-il,  def^ 
cendre  à prefent  dans  le  détail  deces  dif- 
cours  pour  y dernefler  quelques-uns  des 
defauts  qui  font  femei  par  tout  dans 
ceux  d'Homere,  Il  faut  bien  que  ces  dif- 
cours fe  fentent  du  genie  groffier  qui 
ies  a produits.  Nous  allons  voir  icy  un  ^ 
effort  de  Critique  admirable. 

- Le  deffaut  qu  il  trouve  dans  celuy 
d’Ulyfle , c’efl  le  détail  des  offres  d’A- 
gamemnon , où  il  répété  mot  pour  mot 
trois  longues  pages  quon  vient  de  lire  un 
X infant  auparavant.  Je  ne  croy  pas  que . 

I jamais  une  fi  eftrange  Critique  foit  ef- 
chappée  à un  homme fenfé.  Et  afin  que 
le  Leéleur  en  voye  toute  labfurdité  par 
luy-mefme  , il  faut  le  mettre  dans  le 
fait.  Agamemnon  réfblu  enfin  de  ne 
rien  oublier  pour  appaifer  Achille,  dans 
un  Conlèil  qu’il  tient  dans  fà  tente  , 
propofe  tout  ce  qu’il  eflprefl:  de  donner 
à ce  Héros;  on  nomme  les  Ambaffa- 
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. <ieurs  ; ils  partent , & eftant  arrivez  dans 
la  tente  d’Achille,  Ulyfle,  qui  parle  le 
premiét^  fait  le  détail  de  ces  offres  d’A- 
gamemnon.  Ce  détail  avoit  eflé  fait 
dans  le  Confeil  une  heure  auparavant. 
Sans  doute  ; mais  Achille  neftoit  pas 
dans  ce  Confeil, il n’avoît pas  entendu 
CCS  offres,  & ilfalloit  bien  qu’il  en  fufl 
inftruit.  QueleRoyaujourd’huy  mar- 
que des  conditions  à fes  ennemis , ce- 
iuy  qui  fera  chargé  de  fes  ordres  & qui 
ira  les  offrir  de  . fa  part , nen  fera-t-il 
pas  le  détail,  quoy-que  ce  détail  ait  des- 
ja  efeé  fait  dans  fbn  Cabinet  ; comment 
feroit-ii  pour  l’éviter  î Diroit-il , le  Roy 
vous  offre  les  conditions  quil  a propofe'es 
dans  fon  Confeil I J ay  honte  de  répon- 
dre à une  cenfure  fi  pitoyable. 

Dans  la  rcfponfe  d’Achille , voicy  les 
deffauts  qu’y  trouve  noflre  Cenfeur  : 
y H’  Il  fe  compare  avec  quelque  eflenduë  à uti 
oyfeau  qui  sëxpofe  a tous  les  dangers 
pour  fes  petits,  La  comparaifon  efi jufle, 
mais  je  ne  croy  pas  qu  elle  foit  de  la  paf 
fon,  &€.  Cette  Critique  n efl  pas  moins 
eüoiinante  que  la  première.  Car  cct 
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endroit  eft  parfaitement  beau.  Et  cet- 
te comparaifon,  pleine  de  douceur  & 
û belle  delle-mefme.  élt  encore  plus 

belle  dans  la  bouche  d’Achille  par  le 
contralle  qu’elle  fait  avec  cet  eÆrit 
fougueux  & emporté.  Mais  toute  dou- 
ce qu  elle  ed^  elle  ne  laide  pas  d’avoir 
là  fierté.  Achille  traite  par-là  tous  les 
Grecs  de  gens  foibles  qui  aUroient  pé- 
ri mille  fois  s’il  ne  les  avôit  fàuvez.  If' 
n’y  a donc  rien  de  plus  ridicule  que 

de  dire  qifelle  n’efi  pas  de  la  paffion. 
Quand  Npltre  Seipeur  dit  â Jerufà- 
lem , comiien  de  fois  dy-)e  voulu,  affem^ 
lier  tes  enfants  comme  une  poule  affem- 
ble  fes  petits  fous  fes  aifles  ! N’y  a-t-il 
point  là  de  lapadion  i Il  meparoift  que 
M.  de  la  M.  ed  de  ces  gens  dont  parle 
I Terence,  Qui  n’entendent  rien  à force  de' 
faire  les  entendus.  Dans  l’Eferiture 
iSainte  on  trouve  plufieurs  Comparai- 
fons  empruntées  des  Oyfeaux,  toutes 
très  pathétiques.  Toute  la  grâce  qu’il 
fait  à cette  Comparaifon,  c’ed  de  ne  la 
trouver  pas  chocquante,  comme  beau- 
coup d’autres  relpanduës  dans  les  dif- 
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cours  de  THiade  ; mais  il  a crû  devoir 
kl  relever  pour  faire  fentir  quHoniere 
ne  conîrafle  pas  ajfei  Je  jlyle  de  fon  pro- 
pre récit , & celuy  des  difcours  de  fes 
■ Aéîeurs,  &c.  Autre  erreur  de  M.  de  Ja 
M.  Voit-on  regner  dans  les  difcours  de 
ces  Anibafîàdeurs  la  grande  Poëfie  qui 
régné  dans  ce  qui  efl:  proprement  du 
Poète  ! & ces  difcours  font-ils  en  rien 
au  delTus  de  la  portée  de  ceux  qui  les 
font  l 

Le  fécond  defFaut  du  difoours  d'A- 
chille , cefi/e  mauvais  choix  des  citron f 
tances  : il  tombe  dans  un  détail  froid  dr 
inutile.  Si.  Neptune  m'accorde  une  heu- 
reufe  navigation  ce  Héros  y j'ar rive- 

ray  le  troifiéme  jour  à la  fertile  Phthie  : 
je  trouver  ay  là  toutes  les  riche  fes  que  jy 
ay  laifées  en  partant  pour  cette  malheu- 
reufe  expedîtiGu , & jy  en  porter  ay  d'i- 
cy  a([ei  d'autres  y &c,  La  paffion  dédai- 
gne ces  petites  circonftancés , dit  noflre 
Genfeur  , & quand  il  feroit  vray  qii  el- 
les fer  oient  naturelles , il  fuÿit  qu'il foit 
naturel  aufi  de  les  ohmettre pour  que  le 
Poète  doive  choifir  entre  deux  chofes  éga- 


de  la  Corruption  du  Goiijl.  19^ 
h ment  dans  la  nature , celle  qui  peut  fai- 
re le  plus  de plaiftr,  Voiià  la  regie  du 
monde  la  plus  faulTe  dans  Ibn  applica- 
tion. Ces  circonftances  ne  font  nulle- 
ment petites  , & elles  font  non  foule- 
ment  naturelles,  mais  très  convenables. 
Et  ce  qui  efl:  naturel  & convenable  eft 
tous  jours  ce  qui  fait  le  plus  de  plaifir. 
Il  ne  faut  que  fe  remettre  reliât  où  eft 
Achille  , & lefojet  qifil  a de  fe  plain- 
dre d’Agamemnon.  Il  ellréfolu  de  le 
retirer , & pour  mieux  faire  voir  à ces 
Ainbalîadeurs  que  fon  parti  ell  pris, if 
leur  dit  qif  il  arri vem  en  trois  jours  dans 
fa  Patrie.  Agamemnon  luy  a enlevé  le 
prix  dont  on  avoit  honoré  fon  courage  ; 
& luy  a fait  de  grandes  injultices  dans 
ie  partage  du  butin  ; il  déclare  qu'il  n@ 
s'en  met  point  en  peine,  qu’il  a alTez 
de  richelfes  dans  fon  Palais,  & que  mal- 
gré luy  il  y en  portera  allez  d’autres  , 
i &:  qu’il  y mènera  de  belles  femmes , 
^ui  font  h fruit  de  fes  conquefles  , à*, 
^üon  napû  luy  ravir.  Bien  loin  que  ces 
' circonliances  foient  petites  & indignes^ 
elles  font  très  grandes  & d’une  fierté  diz 
! gne  d’Achille.  I ij 
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Un  troifïéme  defFaut  de  ce  difcours 
d’Achiiie,  c’eftiecaradlere  des  paffions 
mal  obfervé.  Achille , dit-il  , refufe 
avec  hauteur  les  prefens  dAgamemnon, 
Qjmnd  il  me  donneroit , dit  ce  Héros  , 
tous  les  Trefors  qui  entrent  dans  Orcho- 
tnene  ou  dans  Théhes  d'Egypte  , qui  ejl 
la  plus  riche  Ville  du  monde  , & qui  a 
cent  Portes  par  chacune  desquelles  jortent 
tous  les  jours  deux  cens  Guerriers , avec 
le  tir  s chevaux  & leurs  chars.  Non  quand 
il  me  donneroit  autant  de  talents  d’or 
que  le  rivage  de  la  Aier  a de  grains  de 
fahle , avec  tous  ces  immenfes  prefens 
Agamemnon  ne  me  fechiroit  jamais.  On 
lent  dabord  , dit  noftre  Cenfeur,  que 
l’alternative  de  Thébes  & d’Orchome- 
ne  n’efl  point  du  tout  du  caraélere  de 
l’emportement , & de  plus  que  les  par- 
ticularitez  de  la  Ville  de  Thébes  ne 
font  pas  fupportables  en  cet  endroit 
dans  la  bouche  d’Achille.  Je  crey 
bien  que  M.  de  la  M.  fent  ce  qu’il  dit, 
car  il  fent  bien  des  choies  que  les  plus 
fenfez  mefme  ne  fentent  pas  ; mais  où 
a-t-il  appris  que  ce  n’eft  pas  du  earac- 


de  la  Corruption  du  Gou/î,  îp’^ 
tcre  de  reinportemciit , de  promener 
fon  imagination  fur  tous  les  fujéts  qui 
peuvent  enchérir  fur  fidée  qu  on  a don- 
née d’abord,  & que  l’on  veut  fortifier t 
Peut-on  s’empefcher  de  fentir  que  cet- 
te gradation, ou  pluftofl:  cette  exagge- 
ration  de  richeffes  eft  l’effet  de  la  paf- 
fion  ! Et  en  cet  efiat  Achille  pouvoit- 
il  mieux  choifir  que  de  prendre  les 
deux  plus  riches  Villes  du  monde!  Et 
quand  aux  particuîarîtez  de  Thébes  , 
que  ce  Cenfeur  trouve  infupportables, 
elles  font  adjouftécs  avec  beaucoup  de 
fcns  & de  raifbn , pour  marquerla  gran- 
deur de  cette  Ville  & fes  richeffes  im- 
menfes.  En  effet  quelle  Ville  , qu’une 
Ville  dont  il  fortoit  vingt  mille  Chars 
de  Guerre  ! Que  doit-on  juger  de  fbn 
Infanterie  & du  refte  de  fes  Habitans  î 
D’ailleurs  un  autre  qu’Achille,  auroit 
peut-efire  oublié  cette  particularité  ; 
mais  cette  idée  de  Guerre,  combien  eft- 
eile  feante  dans  la  bouche  de  ce  Héros  ! 

Enfin  le  quatrième  deffaut  de  ce  dif- 
cours  d’Achille,  félon  ce  Cenfeur,  ce 
font  les  fentimens  équivoques.  Achille 
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dit  que  la  vie  efl  d'un  prix  que  rien  ne-- 
gale  * . . . rien  nejl  camparahle  à la  vie. 
Il  dit  qu^l  préféré  une  longue  vie  à une 
vie  courte  & fui  vie  d'une  gloire  immor- 
telle. On  devine  bien , dit  M.  de  la  M* 
par  le  caraâere  Achille , desja  connu,. 
4que  fon  raisonnement  ne  part  pas  de  ï a- 
bon  dance  du  cœur , mais  il  n y a rien  ni 
dans  le  raifonnement,  ni  dans  les  termes, 
^ui  ne  prefente  une  lafcheté  bien  fincere. 
Urne  femble  qu'avec  un  peu  plus  d’ Art, 
^Homere  auroit pû  faire  briller  le  coura- 
ge d' Achille,  mefme  en  le  faifant parler 
iontre  la  gloire.  On  ne  fçait  comment 
prendre  M.  de  la  M.  Il  fe  plaint  qu’if 
îi'y  a point  de  palfion  dans  les  difcours 
d'Homere  , & quand  il  y en  a il  ne  la 
fent  point.  Il  eftoit  pourtant  bien  ayfé 
de  fentir  que  plus  cette  prétendue  laf- 
cheté d’Achille  paroift  fincere  , plus 
«lie  marque  la  colere  & le  dépit  de  ce 
Héros  ,&n'eft-eepas  là  l’effet  de  lapaf- 
fion  I Je  dis  bien  d’avantage  , c efl  qu’il- 
îi’y  a icy  nulle  lafcheté,  & que  M.  de 
la  M.  explique  fort  mal  le  fentiment 
d’Achille  ; ce  Héros  ne  préféré  point 
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âu  tout  une  longue  vie  fans  gloire  aune 
vie  courte  fuivie  d'une  gloire  immor- 
telle , mais  il  la  préféré  à une  gloire  im- 
rnortelle  dont  il  ne  peut  fe  flatter,  & 
il  en  dit  la  raifon , car  jamais  ils  ne  ver- 
ront, dit-il , la  fn  de  cette  Guerre , & 
fie  face  ager  ont  jamais  le  fuperhe  II  ion  , 
Jupiter  le  couvre  de  fa  main  invincible, 
Pourquoy  s aller  faire  tuer  pour  une 
entreprife  qui  ne  réiiflira  pas  ! Voilà 
comme  Homère  fait  parler  ce  Héros, 
tousjours  très  fenfément  &faîis  démen- 
tir fon  caraélere.  SiM.  de  la  M.  avoit 
traitté  ce  fujet , le  beau  tour  qu'il  luy 
auroit  donné  ! Jugeons-en  par  la  ma- 
niéré dont  il  a corrigé  le  fentinient  d'A- 
chilie  ; 

Jï4ûis-enfri  par  la  gloire  on  veut  mimer e fer, 

La  gloire  efl  un  faux  bien  ( il  croyoh  le  penferg 
Et  le  dépit  menteur  le  féduifant  luy-mefme  , 

Il  parle  avec  mépris  du  feul  objet  qüil  aime,  ) 

Je  ne  dis  rien  de  cette  faufle  maxi'=- 
me  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Achil- 
le, & qu'Acliille  eftoit  incapable  de 
penfer  ; mais  je  demande  à M.  de  la 
M.  qui  elî-ce  qui  prononce  cette  heu- 
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reufe  Parenthefè  , & qui  interrompt 
aiiifi  Achilie  dans  fà  Tente  où  il  n’y 
a que  les  AmbalTadeurs  Patrocle  & 
luy  î comment  M.  de  la  M.  qui  a 
tant  de  deiicatefle  & d’Art  , n’a-t-il 
point  fenti  que  cette  Parenthefe  gafte 
tout,  & qu’elle  convertit  très  mal  à pro- 
pos en  récit,  une  chofe  qui  fe  paiïe  en 
aélion.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ces 
difcpurs  de  M.  de  la  M. 

Il  tombe  enfuite  fur  le  difcours  de 
Phoenix,  & il  alTûre  que  tout  ce  qu  'il 
employé  pour  fléchir  Achille  cuir  oit  efli 
■bien  plus  touchant  quil  ne  hefl  dans  Ho~ 
tnere,  flans  les  deflaiits  qui  en  efleignent 
preflque  le  pathétique , car  il  trouve  des 
défiants  par  tout.  Un  de  ces  deffauts 
^ Phœnix  employé  des  circonflan^ 

ces  chocquantes , en  parlant  de  l’enflance 
d'Achille.  Combien  de  fois,  ditAl , avez 
vous  vomi  dans  mon  fein,  comme  il 
'arrive  aux  Enfans  de  vomir  fur  leur 
Nourrice.  Il  me  loue  enfuite  d’avoir 
judicieufement  fupprimé  cet  endroit, 
Qui  prouve  flort  bien  en paffant , dit-il, 
que  tout  ce  qui  efl  dans  la  nature , nefll 
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pas  pour  cela  bon  à peindre,  J ay  bien 
des  chofes  à refpondre  à cet  article. 
Premièrement  il  n’y  a rien  qu  on  ne 
puilTe  fleftrir  en  le  traduifant  piatte^- 
ment , & bafTement  comme  M.  de  la 
M.  vient  de  traduire  cet  endroit.  Com- 
bien de  fois  avei  vous  vomi  dans  mon 
fein.  Ce  n’eft  point  là  Homere,  j’avois 
averti  M.  de  la  M.  que  le  Grec  difoit  : 
Pendant  cette  première  enfance , touf 
jours  très  diÿicile  , vous  ave^  fouvenî 
inondé  mes  habits  du  vin  que  je  vous 
donnois  à boire  à'  que  vous  rejettie'i, 
Poürquoy  prefter  à Homere  des  ter- 
mes greffiers  qu’il  n’a  point  employez  ! 
En  fécond  lieu,  perfbnne  n’efl:  plus 
perfuadé  que  moy  que  tout  ce  qui  eft 
dans  la  nature,  n’eftpas  pour  cela  bon 
à peindre;  mais  je  dis  que  ce  que  Phoe- 
nix dit  icy,  n’cll  pas  de  la  nature  des 
chofes  qu’on  ne  puiffie  peindre.  Dans 
tous  les  temps  & dans  tous  les  pays, 
comme  je  l’ay  dit  dans  ma  Remarque, 
les  Images  dépendent  des  ufages,  & des 
maniérés  de  penfer.  Celle  qu’Homere 
fait  icy,  outre  qu’elle  elt  exprimée  en 
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termes  très  beaux,  très  harmonieux  & 
très  Poétiques  , eft  encore  très  natu- 
relle & très  propre  à attendrir  Achille, 
en  rappellant  dans  fon  elprit  une  idée 
qui  entraifne  necefiairement  celle  de 
la  tendrefle  que  Phœnix  avoir  pour 
luy.  Celafert  mefme  à relever  la  gran- 
deur d'^Achille,  car  quel  Enfant  ehoit^ 
ce  qu’un  Enfant  duquel  un  homme 
cortime  Phœnix,  fils  de  Roy,  effuyoit 
tous  ces  dégoufts  î Enfin  je  mérité  fi 
peu  la  louange  que  me  donne  M.  de  la 
M.  que  j ay  déclaré  que  quoyque  je 
fçache  fort  bien  qu  aujourd’huy  on  n’a 
pas  la  force  de  voir  ainfi  la  nature  tou- 
te fimple,&  qu’il  faut  Ibuvent  l’orner 
.&  la  déguifer,  je  n’aurois  pas  lailfé  de 
fuivre  icy  Hamere,  fi  j’avois  pu  trou- 
ver dans  noftre  langue  des  termes  qui 
^uifent  approché  de  la  beauté  de  ceux 
qu’il  a trouvez  dans  la  fienne. 

Un  autre  deffaut  que  M.  de  la  M. 
trouve  dans  le  difcours  de  Phœnix 
^Cefl  qu'il  fait  entrer  deux  langues  Hif- 
foires  dans  fo7i  difcoupf  ; la  première  efl 
fbfolument  hors  de  place, puif que  cefl  la 
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fl  en  ne  propre  , qu  Achille  devoJt  avoir 
dcsja  entendue  plus  dune  fois.  Et  la  fe^ 
coude, plus  convenable  au  fujet,  mais  trop 
ejlcnduë.  Voilà  comme  noftre  Critique 
trouve  des  taches  à ce  qu’il  y a de  plus 
parfait.  La  première  Hiftoire  eft  ihors 
de  fa  place, parce  que  c eft  celle  de  Phoe- 
nix luy-niefme,  & qu’Achiile  devoit 
i avair  desja  entendue  plus  d’une  fois» 
Qui  a jamais  raifonné  de  cette  manié- 
ré ! Cette  première  Hiftoîrc  eft  d’au- 
tant mieux  dans  fi  place  qu’elle  eft 
J’Hiftoire  de  Phœnix  luy-mefme , Se 
que  par  là  elle  doit  faire  plus  d’impref- 
fion.  Mais  Achille  l’a  voit  desja  enten- 
due plus  d’une  fois.  D’où  le  Içait-il | 
Phœnix  avoit-ii  efte  fi  prefte  de  dire  à 
Achille  qu’il  s’eftoit  vû  fur  le  poinjt 
de  tuer  fon  Pere  .!  Et  quand  mefme 
Achille  auroit  desja  oüy  raconter  cet-- 
te  Hiftoire , pouvoit-elie  eftre  rappei- 
iée  plus  à propos  qu’icy  pour  faire  voijr 
à quels  malheureux  excès  porte  une 
colere  opiniaftre  & outrée  î 

La  fécondé  Hiftoire  eft  plus  con- 
venable au  fujet,  dit  M,  de  la  M.  mais 
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trop  e fendue.  Cette  Hifioire  à un  fi 
grand  rapport  & une  reffemblance  fz 
fenfible  avec  le  fait  dont  il  5 agit,  qui! 
îî'y  a perfonne  qui  ne  le  fente,  & Ho- 
mère y a fuivi  la  mefme  méthode  que 
dans  fon  Poëme.  Et  quant  à fon  eden- 
duë  , cjifil  luy  reproche,  il  devoit  le 
fou  venir  que  les  difcours  de  ces  Am- 
balfadeurs  n'occupent  aucun  temps  uti- 
le , tout  fe  palfe  pendant  la  nuit.  Et 
avec  cette  précaution  Phœnix  ne  laiffe 
pas  de  prendre  les  devants  lorfqifil  dit  : 
je  me  feuvktis  à ce  propos  d'une  ////- 
toire  ancienne  qui  ref  emble  ajfei  à ce  qui 
fe  püjfe  au  jour  d'huy  ,&  qui  cfi  une  leçon 
admirable , je  vais  vous  la  conter , car  je 
parle  au  milieu  de  mes  amis.  Apres  ce- 
la, ofe-t-on  reprocher  à Phœnix  qu’ii 
a trop  edendu  une  Hidoire  fi  neceffai- 
Te  , & dire  qu’il  e fl  ennuyeux , & que  ce 
'defaut  tient  Heu  de  tous  les  autres  ! Je 
voudrois  bien  que  M.  de  la  M.  fçeud 
que  ce  n’ed  pas  tousjours  la  longueur 
qui  caufe  l'ennuy  , il  y a des  abrégez 
mille  fois  plus  ennuyeux  que  les  plus 
iongsOriginauxdont  on  les  a tirez;onen 
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voit  dcfî  iong5  qu'ils  rebuttenî,  &qu  on 
ne  les  achevé  jamais.  Je  fuis  fafchée 
d’apprendre  à ce  Cenfeur  que  cette  lon- 
gue Hiftoire,  qu’il  reprend  dans  le  dif- 
cours  dePhœnix,  efi:  la  melme  que 
Quintilien  loue  dansceCh.fi  admira- 
ble qui  commence  fon  x.  Liv.  Narrare 
vero  quis  breviùs  quam  qui  mortem  nun- 
xiat  Patrocli  ! Quis  fîgnijicatitîîis  potefl 
quam  qui  Cureîum  Ætolorumque  pr^- 
Hum  exponit.  Je  fçay  bien  que  l’authorité 
de  Quintilien  n ’elt  pas  une  authorité 
pour  M.  de  la  M.  mais  elle  le  fera  poùF 
Jes  Efprits  du  commun. 

Ce  Cenfeur  en  xtwVizq  aux  pauvres 
Commentateurs  qui  admirent  les  Hifloi- 
tes  diffufes  dans  la  bouche  des  vieillards 
d Homere,parcequ  'en  effet  le  deffautde  la 
vieille ffe  eff  d'aimer  trop  à conter. Mais  ils 
nefongent pas  que  les  vieillards  d'Homere 
font  des  Héros,  & de  plus  des  fages,  &c» 
Voilà  une  reflexion  profonde  ; maisCes 
vieillards  d’Homere  tout  Héros  qu’ils 
' font,  ne  font  pas  exempts  desfoibleffes 
que  la  nature  apporte  avec. l’âge,  & 
parce  qu’ils  font  fages  , & que  le  long 
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temps  qu’iis  ont  vefcu  leur  a apprfe 
beaucoup  de  chofes  , e eft  jufiement 
ce  qui  fait  qu'ils  ayment  à conter  pour 
répandre  les  trefors  de  leur  expérience 
& de  leur  fageffe , & pour  recevoir  auffi 
le  fruiéldetout  ce  qu  ils  ont  fait  de  bien. 
Nejfor,  quHomerê  donne  pour  le  plus fa- 
ge  des  hommes , fait  en  un  autre  endroit 
encore  pis  que  Phœnix  y il  arrefle  Patro- 
ele  qui  refufe  de  sajfeoir,  impatient  quil 
efl  de  retourner  vers  Achille ....  On  ne 
fçait  qui  hlejfe  le  plus  dans  h difcours  de 
ce  prétendu  fage , ou  ï envie  defmefurée 
de  parler , ou  la  vanité , ou  r impruden- 
ce. Je  fouffre  de  voir  le  pauvre  Neflor, 
ce  bon  vieillard , fi  maltraité  par  un 
îeune  homme  qui  fe  prévaut  defes  ta- 
lents & de  fes  forces.  L'endroit  que  M, 
de  la  M.  a devant  les  yeux^  efl:  dans  le 
Liv.  de  l'Iliade.  Je  ne  devrois  faire 
d'autre  réponfe  à ce  Cenfeur  que  de 
prier  le  Leéteur  de  lire  ce  difcours  de 
Neflor.  C’efl  la  meilleure  juflification 
qu'on  puilfe  en  donner,  car  il  efl  fi 
plein  d’éloquence  & d’un  fi  grand  fens, 
qu'on  ne  peuts’empelcher  de  l’admirer. 
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Si  M.  de  la  M.  n avoit  pas  tant  de  mé- 
pris pour  les  Commentateurs , if  auroit 
pu  profiter  de  ma  Remal'que  , ou  j ajr 
répondu  à cette  Critique  que  de  gens 
peu  fènfèz  avoient  faite  avant  luy.  Le 
Leéteur  me  pardonnerafi  je  la  rappelle 
icy.  Patrocle  vient  de  dire  à Neftor 
qu'il  n’a  pas  fe  temps  de  s’affeoir  , qu’if 
eft  preffé  d’aller  rendre  reponfe  à Achil- 
le, qui  l’attend  avec  impatience.  Ce- 
pendant voicy  Nefior  qui  commence 
un  difeours  affez  long , & Patrocle  l’ef- 
coûte.  J’ayveû  des  gens  qui  reprochent 
cela  à Homere,  comme  une  faute  ou 
comme  un  petit  oubli  , mais  iis  fé 
trompent,  Patrocle  ne  s’alfied  points, 
il  elcoute  ce  difeours  debout.  Ne- 
ftor efioit  un  Prince  fi  confiderable 
& fi  refpeélable , que  Patrocle  ne  pou- 
Toit  ni  nedevoit  l’interrompre  pour  le 
quitter,  &:  ce  difeours  eft  fi  ferleux,!! 
important,  il  touche  défi  prés  Patrocle 
& a u n fi  grand  rapport  à Achille  & aux 
affaires  prefentes  , que  Patrocle  n’a  pas 
à craindre  ci’eftre  blafmé  de  ce  petit  re- 
tardement. Je  diray  bien  davantage , 
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cedifcoiirs  eft  placé  icy  avec  tantd'Art, 
qu'Homere  en  tire  le  dénouement  de 
fon  Poème.  Patrocle  retenu  par  NeA 
tor , voit  de  fes  yeux  lextremité  où  les 
Grecs  font  réduits;  en  s en  retournant 
il  rencontre  Eurypyle  blefTé,  il  eft  obli- 
gé de  le  mener  dans  fa  Tente  & de  le 
penfer,  & pendant  qifil  efl:  occnpé  à 
ce'  devoir  fl  neceffaircjil  voit  les  retran- 
chements forcez,  & c'ell  la  vue  de  ce 
grand  danger  qui  l’excite  à faire  de  plus 
grands  efforts  pour  fléchir  Achille. 
D’ailleurs  eft-il  poffible  qu’on  ne  foit 
pas 'touché  de  la  beauté  des  fentimens 
& des  préceptes  dont  Neftor  remplit  la 
fin  de  fon  difeours , & Patrocle  n’auroit- 
il  pas  fait  une  grande  faute  s’il  ne  i’avoit 
pas  efeouté  tout  entier  l M.  de  la  M, 
auroit  bien  fait  de  ne  pas  attaquer  Ho- 
mère , particulièrement  fur  ce  qui  re- 
garde le  grand  fens,  car  j’oie  l’affeùrer 
que  la  partie  n’efl;  pas  égale.  Enfin  M. 
de  la  M.  pluflofl  que  de  ne  trouver  rien 
àredire  au  difeours d’ A jax,s’avife  de  le 
critiquer  par  un  fouhait  , tant  il  a de 
reffources  pour  la  Critique.  Je  ne  de- 
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firerots , dit-ii , quune  chofe  dans  [on  dij- 
cours , ce  fl  quilflinfl  par  un  trait  d'in- 
digîiatîon  , qui  fou flin fl  dans  ïame  du 
Leâeur  le  me  fine  mouvement  que  le  refle 
y^fait  naiflre.  On  va  voir  combien  fà 
Critique  eft  judle  & raifonnable,  car 
ce  trait  d’indignation  qu’il  defire  dans 
le  difeours  d’Ajax  , il  le  luy  fournit  li- 
béralement, fà  fécondité  le  rend  pro- 
digue de  ces  largeffes.  Apres  avoir 
changé  ce  dilcours  de  maniéré  qu’il 
n eilp{iisreconnoiîTable,voicy  ce  beau 
trait  d’indignation  par  où  il  defiroit 
qu’Ajax  Yeuû  fini  : 

Cruel,  jnnfque  nos  pleurs  ne  trouvent  point  de  grâce 
■J^uijfe  tomber  fur  vous  le  fort  qui  nous  menace. 

Mais  Ajax  n’efloit  pas  fi  peu  fenfé  de 
parler  ai  nf]  à un  homme  fougueux  com- 
me Achille  qui  n’auroit  pas  efté  affez 
infenfible  , ni  affez  modéré  pour  luy 
répondre  comme  a il  fait.  Je  fuis  fafché 
qu’un  Poète  comme  M.  de  la  M.  ait 
défiguré  les  trois  plus  beaux  difeours 
qu’on  ait  jamais  lus  , & qu’il  n’en  ait 
compris  ni  le  fens , ni  l’œconomie.  Cet- 
te belle  imitation  eftie  digne  fruicl  de 
fon  excellente  Critique. 
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Pour  appuyer  lacenfure  qu^il  vient 
de  faire,  il  contrefait  ie  Rheteur,&  nous 
débité  fes  préceptes  fur  fArt  Oratoire, 
comme  ii  nous  a desja  donné  fes  réglés 
furie Poëme Epique,  avec  cette  diffé- 
rence qu’il  n y a rien  que  de  faux  dans 
celles-cy , & qu’il  y a du  vray  méfié 
avec  ie  faux  dans  ceux-là.  Tafchons  de 
bien  mettre  ce  faux  dans  fon  jour,  & 
de  faire  voir  qifon  ne  doit  pas  faire 
plus  de  compte  des  préceptes  qu’il 
donne  fur  l’Eloquence,  que  de  fes  ré- 
glés fur  la  Poëfie.  Un  difcours  doit  avoir 
fon  unité' , cfit-il , & il  ne  faut  pas  que 
rien  en  demente  le  caraüere  dominant. 
Cela  eft  vray.  Si  le  fonds  d'un  difcours 
efl  T éloquence , la  fn  doit  eflre  le  trait 
le  plus  propre  à perfuader.  Cette  réglé 
effort  bien  obfervée  par  Ulyffe,  Qu’elf- 
ce  que  cela  veut  dire  ! L’éloquence  n’eft 
nullement  le  fonds  de  ce  difcours,  & 
il  n’y  en  a pas  moins  dans  celuy  de 
Phœnix  que  dans  cetuy  d’Ulyffe  ; & 
celuy  d’Ajax  dans  fa  fimplicité  fon- 
gueufe  n’eft  pas  moins  éloquent  que 
les  deux  premiers,  Celuy  d’Ulyffe  ne 
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perfuade  point  Achille  ;eeiuy  de  Phoe- 
nix commence  à Tébranler^  & celuy 
d'Ajax  le  fait  renoncer  au  moins  à ce 
prompt  départ  qifil  avoit  refolu.  Con- 
tinuons, Si  h fonds  en  efl  pathétique 
comme  celuy  de  Phænix , la  fin  doit  eflre 
touchante , celle  du  di [cours  de  Phœnix 
1 ne  le  fi  pas.  Autre  erreurda  fin  du  dif- 
cours  de  Phœnix  efi  plus  touchante 
; que  celle  du  difcours  d’Uiyfle.  Ulyfle 
finit  en  dilant  quHeâor  efi  perfuade 
quil  ny  a pas  un  Grec  qui  ofe  s’oppofer 
à fies  efforts.  Et  cela  efi  li  es  propre  à re- 
.veiller  la  jaloufic d’Achille;  mais  Phœ- 
nix  finit  le  fien  plus  fortement,  & dune 
maniéré  plus  touchante.  Car  il  luy  dit,, 
.Que  fl  apre's  awir  rejeîté  nos  dons , la 
jiecefiîte'  vous  force  de  combattre,  vous 
aurei  beau  nous  fauver , & nous  procu- 
rer la  viâoire,  vous  naureiplus  les  meff 
mes  honneurs.  Et  je  ne  croy  pas  qu’on 
puiffe  jamais  rien  dire  de  plus  fort,  & 
de  plus  touchant  à un  homme  ambi- 
tieux comme  Achille,  & amoureux  de 
la  gloire  jufqu’à  lexcés. 

Si  le  fonds  en  efi  ïindiguaîion,  il  doit 


2 11  Des  Cmifes 

finir  avec  h rnefme  fentîment.  C’eft  imé 
docftrine  très  fauÂ'c.  L’Orateur  qui  a 
commencé  Ton  difcours  par  l’indigna- 
tion, efl  le  maiftredelc  finir  par  le  ca- 
raélere  doux  & tendre,  quand  ce  ca- 
raélere  va  à fon  but.  J’ay  desja  fait  voir 
combien  le  trait  d’indignation  que  M. 
de  la  M.  a prefté  à Homere  à la  fin  du 
difcours  d’ Ajax,  efl;  malheureux  & con- 
traire à fes  vues.  Il  a voulu  éclaircir 
cette  doélrine  par  une  comparaifon. 
If  en  efl  J a deffus  de  lefpriî  comme  de 
T oreille  fur  la  Mufique , un  air  compofé 
dans  un  mode , ne  peut  paffer  que  par 
certains  chemins  pour  finir  ind ifp enfla- 
hlement  dans  le  ton  qui  luy  efl  propre, 
autrement  Y oreille  efl  hkflfée  ; il  faut  de 
vie  fine  qu'un  difcours  compofe , dans  un 
certain  mouvement  ,floit  rangé  dans  Y or- 
dre parîicidier  que  ce  mouvement  exige , 
& quil  fliniflfe  de  maniéré  à le  flouflenir 
& à Yaccroïflre  , autrement  Yefprit  flent 
'qiYon  Yégare  & il fle  rebute.  Cette  com- 
paraifon  me  paroift  très  fauffe.  Il  eft 
bien  vray  qu’un  air  compofé  dans  un 
mode  peut  s en  écarter.  Il  eft  vray  en- 
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core  qu’il  faut  necefTairement  qu’il  fi- 
niffe  dans  ie  mefme  mode  ; mais  il  n’en 
cft  pas  de  melnie  d’un  difcours,  il  peut 
finir  tout  autrement  qu’il  n a commen- 
cé , finir  par  l’indignation  quand  il  *a 
commencé  par  la  douceur , & par  la 
douceur  quand  il  a commencé  par  l’in- 
dignation, fur-tout  quand  l’indigna- 
tion & la  douceur  concourent  égale- 
ment au  but  que  l’Orateur  fe  propolè, 
comme  dans  ce  difcours  d’Ajax.  Il  faut 
encore  bien  remarquer  que  non  feu- 
lement l’unité  régné  dans  chacun  de 
ces  difcours,  mais  qu’il  n’y  a qu’une 
feule  unité  pour  les  trois , car  ils  ten- 
dent tous  à fléchir  Achille,  & c’cft  à 
quoy  M.  de  la  M.  devoit  avoir  fait  quel- 
que attention» 

Nous  voicy  enfin  arrivez  à l’endroit 
où  noftre  Cenfeur  a promis  ^de  faire^ 
voir  contre  mon  fentiment , qu’Ho- 
mere  a fait  fervir  un  feul  & mefiiie  dif- 
cours à deux  fins  fort  differentes  , ce  ' 
qui  efl:  très  vicieux;  c’eft  le  difcours 
qu’Agamemnon  tient  aux  Troupes 
dans  k ii.  & dans  le  ix.  Livre»  J’ay 
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prétendu  que  dans  Tune  & dans  l’au- 
tre occafion  le  cîifcours  cft  fimulé,  & 
que  ce  Prince  ne  propole  la  fuite  à fes 
Soldats  que  pour  les  fonder.  Dans  le  ii. 
Livre  cela  efl;  hors  de  doute , car  il  le 
dît  luy-mefme,  mais  cela  n'efl:  pas  û 
vifible  dans  le  ix.  & M.  de  k M.  croit 
que  la  propofition  d’Agamemnon  eft 
très  fmcere^  & que  ce  Prince  defelpe- 
rant  du  klut  de  l’Armée,  propofe  aux 
Chefs  d’abandonner  le  Siégé,  & voicy 
fes  raifons  : Si  cela  nejloit pas,  Homere 
auroit  averti  que  cefloit  encore  une  épreu- 
ve, s il  avoiî  voulu  qu  on  h p en  [a jl.  Mais 
cela  n’eftoit  plus  neceffaîre  , car  les 
Chefs  fe  fbuvenoient  de  la  première 
épreuve  , & cela  fuffifoit.  D'ailleurs , 
adjoufle  M.  de  k M.  quelqu'un  des 
Chefs  s en  feroit  douté  d'autant  plus 
aifement  qu'ils  av oient  desja  entendu  le 
mefme  difcours  lorfqu'il  n'efloit  qu'une 
feinte , cependant  perfonne  ne  foupçonne 
lÀ-deffüs  la  fincerité d' Agamemnon , Dio- 
mede  au  contraire  luy  reproche  dure- 
ment fa  lafcheté , le  fage  Ne  for  applau- 
dit à la  liberté  de  Diomede,  & pour  tout 


de  la  Corrupnon  du  Gotijl.  2 1 ^ 
dire  Agamemtwn  ne  fe  juflifie point.  Mais 
ce  font  ces  mefmes  refponfes  de  Dio- 
niede  & de  Neflor  qui  prouvent  que 
M.  de  la  M.  fe  trompe  & qu  ils  fe  font 
fort  bien  apperçeûs  que  le  but  d’Aga- 
niemnon  eli  le  mefine  que  dans  le  ii. 
Livre  ; &c  eft  pourquoy  Diomede  ref- 
pond  avec  tant  de  dureté,  ce  qu’il  n au- 
roit  jamais  fait  s’il  avoit  pris  lediieours 
d’Agamemnon  au  pied  de  la  lettre,  je 
croy  i avoir  prouvé  dans  mes  Remar- 
ques , & Denys  d’Halicarnaffe  la  dé- 
monfiré  très  fblidement  , en  failànt 
y d\Y  que  cette  aceufation  violente  dAga^ 
me  m non  ejl  au  contraire  la  deffenfe  de 
ce  Prince,  & un  moyen  fûr  défaire  veuf 
fîr  fes  de  feins.  Scs  deffeins  lont  donc, 
félon  Denis  d’HalicarnalTe,  de  fonder 
les  Troupes,  & d’obliger  les  Chefs  à 
les  retenir;  la  liberté  dont  Diomede  fe 
fert,  & les  injures  qu’il  dit  au  General 
ne  fervent  qu  a les  mieux  tromper,  car 
' ie  croyant  véritablement  en  colere , 
elles  ne  manqueront  pas  de  donner 
i dans  fon  fens.  Ces  injures ce 
Rheteur  font  de  l’or  pour  Aganiemnon, 
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Cela  me  paroift  afi'ez  fort,  je  fuis  per- 

fuadée  qu’on  pourroit  balancer  entre 

M.  de  la  M.  Sc  moy,  mais  entre  luy  & 

Denys  d’Halicarnalfe , qui  elt-ce  qui 

balancera! 

. Ce  Critique  entreprend  de  parler 
des  Comparaifons,  & il  ne  fait  que  pe- 
riphrafer  ce  que  Saint  Sorlin  a dit  des 
fauffes  Sc  baffesComparaifons  d’Home- 
re  & du  goufl;  ancien,  & ce  qu’on  a 
vû  depuis  dans  le  malheureux  parallèle 
des  Anciens  & des  Modernes  , fur  les 
Comparaifons  que  cet  Autheur,  desja 
oublié,  appelle  ingenieufement  des  Corn- 
paraifons  a longue  queue.  M.  de  la 
M.  a mefme  l’imprudence  d’attaquer 
la  mefme  Comparaifon  que  cet  Au- 
theur avoit  desja  attaquée,  &que  M. 
Defpreaux  a fi  judicieufement  deffen- 
duë  contre  luy.  Il  s’agit  de  ces  Com- 
paraifons où  le  Poëte,  non  content  de 
dire  précifementcequi  fort  à la  Com- 
paraifon , s’eftend  fur  quelque  circonf- 
tance  Hiftoriquc  de  la  chofo  dont  il 
parle. 

. Dans  le  i v.  Livre  de  l’Iliade,  à pro- 
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pos  du  lang  qui  (brtoit  de  la  bleffure  de 
Menelas,  Homere  compare  fes  jambes 
à 1 yvoire  le  plus  blanc,  qu’une  femme 
deMeonie  ou  de  Carie  a teint  avec  la 
plus  éclatante  pourpre  pour  en  faire  les 
boffettes  d’un  mors.  Et  par  occafion  if 
employé  enfuite  trois  vers  admirables 
fur  i’ufage  & fur  la  beauté  de  ces  boffet- 
tes  qui  font  l’envie  de  tous  les  cavaliers, 
& qui  font  refervées  pour  les  Roys  & 
pour  les  Princes.  Ces  grands  Critiques 
ne  peuvent  fouifrir  cet  efeart , & con- 
damnent par-là  un  endroit  très  naturel, 
très  fenfé  & très  agréable,  en  quoy  ils 
I font  voir  qu’ils  n’ont  aucune  idée  jufte 
I des  Comparaifons.  Jem’eftonne  que  la 
I relponfo  de  M.  Delpreaux  n’ait  retenu 
ie  dernier,  car  il  a fait  voir  que  dans  la 
i Poëfie,  fur-toutdans  le  Lyrique  & dans 
' le  Poënie  Epique,  les  Comparaifons  ne 
font  pas  feulement  mifes  pour  éclaircir 
' &pour  orner  le  dilcours,  mais  encore 
pour  amufer  &pour  délaffer  agréable- 
ment l’efprit  du  Leéleur , en  le  déta- 
i chant  de  temps  en  temps  du  principal 
. fojet , &:en  ie  promenant  fur  d’autre^ 

K 
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images  agréables  ; & que  ceft  en  cela 
qu’a  principalement  excellé  Homere , 
dont  non  feulement  toutes  les  Compa- 
rai Tons, mais  tous  les  difcoursjiont  pleins 
d’images  de  laNature  fi  vrayes  & fi  va- 
riées , qu ’eftant  tousjours  le  mefme , il 
ed  néantmoins  tousjours  different,  in- 
liriiifaiit  fans  ceffe  fonLeéleur , & luy 
faifant  obfèrver  dans  les  objets  mefmes 
qu’il  a tous  les  jours  devant  les  yeux , 
des  chofes  qu’il  ne  s’aviferoitpas  d’y  re- 
marquer. 

Pour  appuyer  la  Remarque  de  Al, 
Defpreâux,  j’avois  rapporté  celle  d’Eu- 
fkthe,  qui  meritoit  bien  quelque  con- 
fîderation  : Remarque^ , dit  cet  Arche- 
yt{Q^c,i^ueUecruditton,&  quelle  variété 
pre fente  cette  Comparaifon  par  les  diffe- 
rentesH'ijloîres  qu  elle  renferme, ce  grand 
Po'ête  fe  propofant  tousjours  pour  but 
déînbellir  aiifi  fes  images  pour  injlruire 
& pour  plaire  f Après  des  authoritez  de 
cette  nature,  il  efl  eflonnant  que M.  de 
la  M.  tombe  encore  dans  ces  faufiès 
Critiques,  qui  ont  efté  fi  foudroyées, 

La  doélrine  qu’ii  débite  dans  fes  pré- 
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ccptes  fur  ics  Comparaifons,  donneroit 
lieu  à bien  des  réflexions  curieufes  ; je 
me  contenteray  d'une  feule  qui,  j efpc- 
re,fe  fera  fentir.  Voicy  les  belles  paroles 
de  n oflre  Cen  feur  ; 1/  y a des  efprtts  fe- 
vereinent  exaa^  fç auraient  gonfler 

Jes  Comparaifons  ; ils  penjcrn  qj/ elles 
n 'efclairciflent  jamais  rien,  parce. 
font  tous] ours  très  imparfaites , & qiül 
vaudrait  bien  mieux  s attacher  à bien 
peindre  F objet  dont  on  parle,  que  d’avoir 
recours  à des  fimilitudes  tronquées , qui 
ne  fervent  qu  à confondre  les  chofes.  Cela 
efl  vray  à parler  philofophiquemenL 
Qui  font  donc  ces  efprits  fi  exaéls  à 
qui  M.  de  la  M.  applaudit  d'une  ma- 
niéré fiphilofophique  î Je  crains  bien 
qu'ils  ne  foient  plus  infènfez  qifexaéls. 
Pourquoy  les  Comparaifons  font-elles 
tousjours  imparfaites  & tronquées  î El- 
les ne  le  font  jamais  que  par  la  faute  de 
celuy  qui  les  fait,  lorfqu’il  ne  Içait  ni 
les  bien  choifir,  ni  les  bien  rendre.  Mais 
elles  font  très  parfaites  par  leur  nature^ 
& pour  bien  peindre  les  objets  dont  on 
parle>  il  ify  a pas  moyen  plus  four 
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que  d’en  donner  des  images  par  des 
Comparaifons.  Eft-ce  la  PoèTie  feule 
qui  s’en  fert  1 L’Eloquence  ne  s’en  lèrt- 
elle  pas  de  mefmei  Dieu  ne  s’en  fert-il 
pas  i Les  divines  Elcriturcs  nVn  font-' 
elfes  pas  toutes  pleîu^::^,  ôcNoftre  Sei- 
gneiuvn 'en employe-t-ii pas  atout  mo- 
ïftent  dans  fes  difeours  l Dirons-nous, 
comme  ces  efprits  exaéls,  que  ces  Com- 
paraifons n’efclai retirent  rien , & qu'il 
auroit  mieux  valu  que  le  Saint  Elprit 
fe  fuft  attaché  à bien  peindre  les  objets, . 
que  d'avoir  eu  recours  àcesfimilitudes 
tronquées  î Et  pour  parler  philolbphi-^ 
quementavecM.delaM.  devons-nous 
afî'eurer  que  ces  Comparaifons  font  im- 
parfaites,& qu'elles  ne  fervent  qu’à  con- 
tondre  les  chofés  au  lieu  de  les  efclairciri 
Vrayment  feton  ces  beaux  efprits  il  y a 
bien  des  chofes  à réformer  dans  la  Sain- 
te Eferiture,  Ne  fent-on  pas  l’affreufe 
impiété  de  ce  langage  ! Ce  n’efi;  pas  fans 
grande  raifbn  que  l’Eferiture  appelle^ 
Ignorance,  ïlmpicté.  Ne  fortons  point 
d’Homere»  Jamais  Poète  n'a  mieux 
reüfTi  que  iuy  à bien  peindre  les  objets 
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par  dcsfimilitudcs.  Le  difcourslepius 
phHofophiq[ue  en  pourroit-il  donner 
une  idée  plus  forte  & pins  vive  que  les 
images  qu'il  en  trace  dans  l’efprit  par 
fes  Comparaifons  î Que  fignifie  donc 
tout  ce  verbiagCj&  ceque  noflre  Gen- 
feur  ad/oufte  enfuite,  Les  Poëtes  ne doi-  p^g 
vent  pas  tant  fonger  adonner  des  idées 
précîfes,  qiéà  en  donner  de  vives , quoy-^ 
quun  peu  plus  confufes.  Les  idées  con- 
fufes  efclaircifTent  donc  mieux  lachofe, 
&.peignent  mieux  l'objet  dont  on  par- 
le que  les  Comparaifons  ! Qui  eft-ce 
'.qui  peut  avancer  une  maxime  li  eftran- 
-ge  î Voilà  le  précepte  le  plus  faux  qu'on 
-puiflê  donner*  Un  Poëte  ne  doit  jamais 
îbuffrir  de  confufion  dans  fes  idées,  ni 
recourir  aux  Comparaifons,  que  pour 
'porter  dans  l'efprit  des  idées  & plus  vi- 
-ves  &plusprécifes. Ce  fèroit  un  admi- 
rable fecret  pour  bien  peindre,  que  de 
préférer  une  folle  vivacité  à la  préci- 
fion,& une  confufion  inlènfee  àla  net- 
teté & à la  vérité.  Pour  ce  qui  ejl  d éle- 
ver & de  réjouir  ïefprit  par  les  Compa-- 
raifons,  pourfuit  M.  de  la  M,  il  faut  con- 
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yeiiîr  quHomere  y re'ü^t  ajffes  hien.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  plailànt  clogc  ! Il  a- 
voüe  que  les  Comparailbns  ont  pref- 
que  toutes  de  la  nobleffe  & de  Tagré  - 
încnt,&qwepo^r  1^5  images  ordinaires^ 
il  ne  pou  voit  rien  choifir  de  plus  grand 
ni  de  plus  agréable,  c'efl:  ce  qu’il  appelle 
renjfîr  ajfés  bien,  C’eft  un  merveilleux 
homme  queM.delaM!  Il  va  au  de- là 
du  noble, de lagréable,  du  grand.  Nous 
verrons  comment  il  relèvera  les  Corn'- 
paraifons  d’Homere  par  les  Tiennes. 

On  reproche  cependant , dit-il , quel- 
que bafejfe  à Homere  : par  exemple , la 
Contparaifon  d'Ajax  ajfiege' par  une  fou- 
le de  combattants , & qui  fe  retire  à 
gret  du  Champ  de  bataille , à un  afne 
que  des  enfants  ckajjenî  d'un  pré  à 
coups  de  pierres  , & qui  mange  encore 
î herbe  en  fe  retirant.  Voilà  desja  la 
Comparailon  très  mal  expofée  & en- 
tièrement défigurée  par  ce  pré  & par 
cette  herbe  qu’il  piaift  àM.  de  laM.  de 
faire  manger  à Tafne.  Homere  ne  par- 
le nullement  d’un  pré  , il  parle  d’une 
picce  de  bled  , il  ne  dit  point  que  l’ai- 
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Üe  mange  encore  Therbe  enfe  retirant, 
mais  qu’il  abat  une  infinité  d’épics  à 
droit  & à gauche  , & qu’il  fait  un  af- 
freux dégaft  dans  cette  moiffbn.  Que 
M.  de  la  M.  n’entende  ni  le  Grec  , ni 
le  Latin  , cela  eft  pardonnable , mais 
il  devoit  au  moins  entendre  le  François^» 
Je  me  flatte  que  cette  image  efloit  alTeX 
bien  rendue  dans  maTraduélion*  Mais 
c eft  la  coiiftume  de  ces  rares  Critiques, 
ils  ont  grand  loin  de  deshonnorcr  les 
paflàges  quils  citent,  en  les  traduifant 
balfement  , & plattemenî.  Cela  fait 
pourtant  grand  tort  au  génie  Poétique 
de  M.  de  la  M.  Un  grand  Poète  com- 
me luy , ne  devoît-il  pas  fèntîr  combien 
cette  image  de  moiffon  & d’épics  con- 
vient à des  Troupes,  & combien  cellè 
de  pré  & d’herbe  leur  convient  peu  en 
cette  occafion.  Nous  Ibmmes  heureux 
que  ce  Cenfeur  ait  fauté  ce  Livre;  cette 
Comparaifôn  auroitbien  fouffert  entre 
fes  mains.  Continuons. 

C efl  fur-tout  le  choix  de  Vafne , dit- 
il  , que  les  Critiques  ont  attaqué.  Je  ne 
crois  pas  quils  ayent  raifon  , car  ridée 
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de  haffeffe  que  nous  attachons  a ï a fnee fi 
arbitraire  , & on  pouvoit  Tefiimer  aufii 
raisonnablement  en  Grece  que  nous  h mé~ 
prifons  icy.  Ne  fommes-noiis  pas  bien 
obligez  à M.  de  la  M.  de  prendre  ainfi 
ia  defFenfe  d’Homere!  Il  ne  croit  pas  que 
ies  Critiques  , qui  attaquent  ce  choix 
de  lafiie , ayent  raifon , & il  débité  en- 
fuite  fa  petite  conjecture  , que  1 afne 
pouvoit  eftre  eftimé  en  Grece  ; il  n'en 
fçait  rien , il  s'en  doute.  S’il  cftoit  un 
peu  plus  verfé  dans  i’Eferiture  Sainte  ^ 
îl  n'auroit  pas  crû  , il  aiiroit  fçù  que 
i’afne  efloit  fort  eftimé  dans  tout  l'O- 
jrient , & les  Interprétés  luy  auroient 
appris  que  ç'eftoit  parce  qu'on  le  regar- 
doit  comme  une  monture  modefte , & 
comme  ia  marque  de  la  paix  , caries 
chevaux  eifloient  pris  pour  la  marque 
de  la Gumt ybello arrnantur  equi.  Mais 
ceft  en  demander  trop  pour  luy;  que 
.ne  lifok-il  au  moins  une  Remarque  de 
• M.  Dacier  fur  la  Poétique  d’Ariftote^ 
où  il  fait  voir  très  clairement  que  cette 
image  bien  loin  d’eflre  baffe  & piatte, 
eft  au  contraire  très  belle  & très  noble! 
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Du  temps  dHomere  , dit-il,  les  afnes 
nejloïent pas  méprife'i,  comme  ils  le  font 
aiijourdhuy  , leur  nom  navoit  pas  efte' 
converti  en  injure , & cefloit  la  monture 
des  Princes  & des  Roy  s,  Homere  a donc 
pû  fans  baffeffe  comparer  Ajax  à cet 
animal  y fur- tout  lorfquil  ne  fl  quefùon 
que  de  faire  paroiflre  fon  ohfinatïon , 
fa  force , & fa  patience.  Et  loti  ne 
peut  fe  mocquer  de  cette  Comparàifon^ 
puifque  Dieu  niefrne  la  mife  dans  la 
bouche  de  Jacob , qui  dit  en  benijfant 
fes  Enfants , Ijfacharfera  comme  un  a f i/Tachai 
ne  fort  qui  fe  tient  dans  fes  bornes.  Apres  fonh 
cela  M.  de  la  M.  n'a-t-ii  pas  bonne  gra-  bansîn 
ce  de  venir  dire  froidement  qu’il  ne 
croit  pas  que  les  Critiques  ayent  eu  rai- 
fon,  & que  fafne  pou  voit  eftre  eftimé 
en  Grece  i Et  n efl-ce  pas-là  une  belle 
juflification , & une.Gonjt(Sure  bien 
appuyée  ! Mais  il  n’en  demeure  pas-là. 

Malgré  cette  juflif cation , continue- 
t-il,  la  Comparai  fon  me  bief e encore  un 
peu  par  les  enfants  , & la  gourmandife 
opiniaflre,  de  l’afne , car  en  tout  temps  &, 
en  tout  Pays  ces  images  ne  refpondent 
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pas  ajfei  noblement  à la  valeur  ohjîinée 
d* A) ax  & à la  faréur  de  fes  Ennemis,  I f 
ne  faut  pas  5 attendre  que  ce  Critique 
abfolve  jamais  Homere  à pur  êcàplein^ 
s’il  faut  le  juftifier  il  fe  contente  de  di- 
ire  qu/7  croit , & en  le  juftifianr  ïl  trou- 
Tetousjours  quelque  chofe  qui  le  blelTe. 
Icy  il  eft  blelfé  de  ces  enfants  & de  la 
goiirmandife  opiniaflre  de  lafnc.  I{ 
fouhaitteroit  fans  doute  à cet  animal  un 
peu  plus  de  fobrieté.  Comment  une 
Critique  fi  faufl’e  a -t- elle  pu  tomber 
dans  f cfprit  d’un  homme  fenfé.  Il  n’y 
a rien  de  plus  beau  ^ ni  de  plus  noble 
que  cette  image.  En  effet  qu  y a-t-ii 
de  plus  noble  que  de  faire  entendre  que 
ces  Combattants,  dont  Ajax  efl  envi- 
ronné, ne  font  auprès  de  luy  que  com- 
me des  Enfants  qui  veulent  chaffer 
î’afne  de  la  piece  de  bled  , qu’il  fo  rit 
de  tous  leurs  efforts , qu’il  ne  s en  halle 
pas  davantage,  & qu’il  ne  fait  pas  un  feuî 
pas  fans  faireun  ravage  affreux  dans  tous 
leurs  rangs,  11  ell  bien  quellion  là  de  la 
gourmandife  de  Tafne.  II  ne  s’agit  que 
defon  obllination,de  fa  force, & de  fa 
patience. 
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Je  fçay  bien , continue  M.  de  la  M,  ^ 
{J U on  trouve  pref^u  autant  d’Art  dans 
les  Comparaifons  à descendre  du  grand 
au  petit,  (juà  seflever  du  petit  au  grand , 
mais  cette  maxime  me paroifl  faujfe  dans 
les  veûës  du  Poëme  Epique,  Pourqiioy 
cette  maxime  luy  paroift-elle  fautîë  l 
Pourquoy  diflingiier  en  cela  le  Poème 
Epique  du  Poëme  Lyrique!  Et  où  a-* 
t-ii  puifé  cette  dodrine  fi  contraire  à 
la  raifon  & à la  pratique  des  plus  grands 
Poètes  [ Pour  bien  Juger  des  Compa- 
raifons  ,ii  ne  faut  pas  examiner  fi  le  fu- 
jet,  dont  on  les  emprunte,eft  grand  ou 
petit , noble  ou  familier , il  faut  exami- 
ner principalement  fiTimage  qu  il  fait^ 
efl  nette  & vive  ; fi  le  Poète  a fçû  la  rc^ 
iever  par  des  mots  Poétiques,  &fi  elle 
peint  parfaitement  ce  qu’il  a voulu  re- 
prefenter  ; & bien  loin  qu’un  Poète 
doive  éviter  de  comparer  les  gran- 
des chofes  aux  petites , c eft-là  où  fon 
Art  paroift  le  plus , car  il  y a bien  plus 
de  difficulté,  qu  a comparer  les  petites 
aux  grandes  ; un  fabot  qu  on  fait  rouler 
à coups  de  foüet , n’eft  pas  une  chofe 
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bien  noble,  ni  bien  relevée,  cependant 
Virgile  en  a tiré  une  Comparaifon  aü- 
mirabie  pour  une  Rcyne  en  fureur.  M. 
de  la  M.  devroit  fè  defabufer  de  don- 
ner  des  réglés.  Celles  qu'il  adjoufle  fur 
la  necelfi  té  de  varier  les  Comparaifon  s, 
& fur  le  danger  d'en  employer  trop , ne 
font  pas  fudicieufement  appliquées  à 
Homere,  qui  ne  peut  jamais  ennuyer 
par  la  fréquence  de  fes  Comparaifonsy 
qu'un  elprit  peu  né  à laPoëfie;  jamais 
Poëte  n'a  eu  une  fi  heureufe  fécondité 
pour  les  varier. 

Maïs  , dit- il ,,  ce  Poëte  employé  fou- 
vent  les  niefnies  fujets  de  Comparaifon  , 
& jufqu  à trois  ou  quatre  fois  dans  la 
mefme  page.  Je  voudrois  qu'il  euft  ci^ 
té  l'endroit , car  j'avoüe  que  je  ne  le 
connois  points  & j'oferoisprefquc di- 
re que  M.  de  la  M.  s'ell:  trompé , & que 
fi  Homere  a employé  quatre  fois  le 
mefme  fujet  de  Comparaifon  dans  une 
page , ill'a  tellement  varié, qu'il  ell  très 
different  quoy-qu'il  foit  tousjours  le 
Biefme. 

. il  entafe  aujfi  trop  de  Comparaifons 
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de  fuite  ; il  y en  a jufquà  cinq  à la  fn 
du  V.  Livre,  Je  n’ay  point  veû  ces  cinq 
Comparaifons  à la  fin  du  V.  Livre,  mais 
j en  ay  trouvé  autant  dans  une  page& 
demi  vers  le  milieu  du  fecond.Home-  Tom. 
re  voyant  marcher  cette  nombreufe^’^ 
Armée  de  Grecs  pour  fe  mettre  en  ba- 
taille, fait  de  fuite  cinq  Comparaifons 
entièrement  differentes.  Et  fi  cette  fé- 
condité efl  admirable , la  fagelîe  avec 
laquelle  ce  Poète  s’en  fert,  ne  l’efl  pas 
moins,  car  il  ne  i’employe  que  très  à 
propos;  le  temps  qu’il  faut  pour  met- 
tre une  grande  Armée  en  bataille , lu  y 
donne  tout  le  ioifir  de.  faire  toutes  les 
Comparaifons  dont  il  a befoin  pour 
peindre  les  differents  mouvements  de 
cette  Armée.  M.  de  la  M.  n’aime  pas 
cette  foule  de  Comparaifons  ; de  ces 
cinq  il  en  a fupprimé  quatre  & les  plus 
belles.  Je  ne  l’en  blafme  point,  il  a fait 
fort  prudemment.  La  maniéré  dont  H 
a rendu  celle  qu’il  a confervée,.n€  nous 
porte  pas  à defirer  les  autres.  Mais  je 
voudrois  au  moins  qu’il  eiift  fçû  que 
cette  fréquence  de  Comparaifons,  bien 
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loin  d’eftre  vîcieufe,  eftaii  contraire  très 
belle  & très  noble , puifque  Dieu  mef- 
me  s’en  fert  dans!’ Efcriture  Sainte;  j’en 
ay  remarqué  jufqua  trois  dans  un  fcuî 
vcrfet , & noftre  Seigneur  en  employé 
fcpt  dans  un  feul  Chapitre.  Que  veut 
donc  dire  M.  de  la  M.  avec  cette  petite 
délicat effe  d’un  efprit  froid  & borné  î 
Après  les  Comparaifons  viennent 
les  Sentences.  M.  delaM.  en  jugeauffi 
à fa  manière,  c’efl-à-dire,  fort  cavaliè- 
rement , & d’une  maniéré  qui  fait  bien 
voir  que  c’eft  encore  une  matière  qu’il 
ifa  guere  approfondie.  Il  veut  que  h 
Poëte  les  revefle  de  tout  Véclat  qui  peut 
inter effer  a les  retenir , car  fouvent  le 
Leâeur plus  amoureux  du plaifir  que  de 
la  perfeâion , dédaigner  oit  ces  maximes 
fl  elles  nef  oient  qu  utiles,  au  lieu  que  fi 
elles  attachent  d’ abord  par  leur  beauté ^ 
il  peut  aller  enfuite  jujquà  en  gonfler  la 
Joli  dite'*  J’avoiie  que  c’eft  un  galima- 
thias  pour  moy.  Qu’eft-cc  à dire  que 
des  Sentences  belles  ! Y a-t-ii  d’au- 
tre beauté  pour  elles  que  le  grand 
feus  dont  elles  doivent  eftre  pleines. 
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Par  éxemple  , cette  Sentence  qu'ü- 
lyfle  employé  dans  le  ii.  Livre  : Lu  plu- 
ralité des  Roys  ne jl  point  bonne,  quelle 
autre  beamé  a-t-elle  que  fon  grand 
feus  î En  vérité  il  nefaut  pas  parier  pour 
parler. 

Mais  examinons  un  peu  h Critique 
de  noftre  Cenleur  fur  1 eniploy  qu^U- 
iyfle  fait  de  cette  Sentence,  Homere , 
dit-il,  n'a  pas  placé heureufement  cette 
Sentence  famé  U fe  : la  pluralité  des  Roys 
ne  fl  point  bonne, 

11  faut  mettre  le  Leéleurdansîefaitj, 
afin  qifil  foit  à portée  de  juger  de  cette 
belle  Critique.  Agamemnon  avoiî  dit 
aux  Generaux  : Pcnir  fonder  les  Trou- 
pes & tafler  leurs  courages,  jem'en  vais 
leur  ordonner  de  s'enfuir  fur  leurs  Vaif 
féaux;  vous  de  voflre  coflé  vous  ne  man- 
quer pas  de  les  retenir  par  vos  paroles^ 

Tous  les  Soldats  prenant  à la  lettre 
l’ordre  d’Agamemnon»^,  fe  preparoient 
au  départ,  maisUlylfe  infpirépar  Mi- 
nerve fe  met  en  devoir  de  les  retenir, 
il  parie  aux  Princes  & aux  Soldats  avec 
beaucoup  de  force;  il  leur  réprefente 
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qu^ls  n ont  pas  bien  compris  iWdfre  Jü 
Roy,  que  ce  qu’ii  a dit  n eft  que  pouf 
les  efprouver,  & qu'ii  les  chaflîera  s'ils 
s opiniaftrent  à partir  contre  l’intention 
de  leur  General , qu’ils  n’ont  pas  bien 
comprife;  & il  finit  par  cette  Sentence: 
La  pluralité  des  Roy  s né  fl  point  bonne, 
quil y ait  un  feul  Chef  & un  feulRoy. 

M.delaM. dit  fur  cela,  Efloit-ce  le  Heu 
de faire  valoir  la  neceffltéd'un  feul  Chef; 
'&  ne  femhle-t-il pas  au  contraire , que 
les  Soldats  auroientpû  rétorquer  la  ma- 
xime d'UIyjfe  contre  Iuy~mefme  ! La  plu- 
ralité des  Roysn’eft  point  bonne  ; Pour- 
quoy  oppof es-tu  donc  ton  authorité à cel- 
le de  noflre  Roy  ! Ce  fl  nous  qui  luy  obéif 
Jons  en  fuyant,  & céfl  toy  feul  qui  luy 
refifles  en  prétendant  nous  retenir.  Une 
waxime  fl  déqdacée  ne  fe  concilie  point  la 
créance,  & le  Poète  la  décr édité  luy- 
’mefme par  le  contretemps. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  Critique  plus 
fauffe.  Cette  Sentence  efi  fi  parfaite- 
ment placée  par  Ulyfl'e  à la  fin  de  fon 
diicours,  qu’il  ne  pouvoitrien  dire  de 
plus  fort  pour  retenir  les  Troupes.  II 
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ieiir  a déclaré  que  rintcntion  du  Roy 
eft  qu'elles  demeurent,  & que  l’ordre 
qu’ii  leur  a donné  de  partir,  n’eft  que 
pour  les  fonder;  il  leur  a fait  entendre 
que  fi  malgré  cela  ils  s’opiniaftrent  à 
fe retirer, ils  attireront  le  chaftinient  que 
mérité  cette  defobéïfTance;  & pour  leur 
ofterle  prétexté  àQàiYCy  NoüsobeiJfons 
à nos  Princes , iLfinit  en  leur  difant, 
Quoy  donc  ferons-nous  tous  Roy  s icy , & 
il  accompagne  cela  de  cette  Sentence  : 
La  pluralité'  des  Roy  s ne  fl  point  bonne. 
Sentence  grofle  defèns,qu  onfent  bien 
queMinerve  eJle-mefme  a infpiréeÿ& 
qui  eft  employée  fi  heureulement  pour 
produire  fon  effet  fur  les  Troupes , qff- 
élle  tient  lieu  de  toutes  les  raifbns  qu’il 
n’a  pas  le  temps  de  leur  expliquer,  & 
qu’elle  leur  ferme  entièrement  la  bou- 
ehe.  Sans  la  derniere  impertinence  el- 
les ne  pou  voient  faire  la  refjiohfe  que 
'M.  de  la  M.  à la  bonté  de  leur  fugge- 
rer.  AuffiHornere  marque-t-il  qu’U- 
lyffe  en  parlant  ainfi  avec  adreffe  & 
authorité,  retint  l’Armée.  Je  ne  fçay 
pas  fi  M.  de  la  M.  peut  difputer  quel- 
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que  chofe  en  Poëfie  à Homere,  îhah 
encore  une  fois  je  ne  luy  confeille  pas 
de  luy  rien  dilputer  en  éloquence  & 
en  force  de  fens.  Il  a findulgence  d ap-^ 
plaudir  à cctte^Sentence  d^Heélor, 
meilleur  de  tous  les  augures  cefl  de  com^ 
battre  pour  la  Patrie ^ Et  à celle  de  Pa- 
trocle,  qui  dit  à Merion  qui  samufoit 
à infulter  Enée  dans  le  combat,  Les 
confeils  veulent  des  paroles,  & la  Guer^ 
te  demande  des  aâions.  En  effet  elles 
font  parfaitement  belles.  Cependant, 
chofe  affez  piaifante,  M,  de  la  M.  ne 
les  a confervées  ni  f une  ni lautre  dans 
fon  Poëxne.  Il  na  donc  pas  confèrvé 
tout  ce  qu^il  a trouvé  beau.  Pourquoy 
nous  a-t-il  fait  entendre  qu  il  n’a  re^ 
tranché  que  tout  ce  quin’eftoitpas  prcr- 
cieux.  Je  fuis  feûre  que  tous  les  gens 
Sages  luy  auroient  fçûplus  de  gré, d’a- 
voir confervéces  deux  maximes  à Ho- 
mère, que  de  tout  ce  qu  il  luy  a trop 
libéralement  prefté.  Je  me  trompe,  il  n a 
fupprimé  que  la  dernière  ; il  a encore 
pis  fait  de  l’autre , car  il  la  oilée  du  xii. 
Li  V.  où  elle  eft  fort  bien , & il  la  tranf- 
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portée  dans  le  xviiî.  Liv.  où  elle  efl 
très  mal  , comme  on  le  verra  dans  le 
IX.  Liv.  de  fon  Poème. 

A l'égard  de  la  première,  il  eft  bon  de 
remarquer  en  paflànt  quelques  petites 
Ttegligences  où  M.de  la  M.  efl:  tombée 
&qiii  font  voir  le  peu  de  foin  qu'il  a eu 
de  bien  lire  un  Poète  qu'il  a voulu  cor- 
riger & embellir.  Voicy  fès  paroles,  He- 
lenus preffe  Heâor  de  rentrer  dans  Troye, 
& luy  prédît  de  grands  malheurs,  s il 
s*obfline  à demeurer  hors  des  murs.  Hec- 
tor luy  répond:  lemeïlleur  de  tous  les  au-- 
gures  de  fl  de  combattre  pour  fa  Patrie^ 
Premièrement  ce  n'eft  point  Heienus 
qui  parle  à Heélor,  & à qui  Hector  ref- 
pond,  c’eft  Polydamas,  & il  ne  prelîe 
point  Heélor  de  rentrer  dansTroye,  if 
Je  preffe  de  renoncer  à l’attaque  des  re- 
tranchements à caufe  du  prodige  que 
Jupiter  vient  de  leur  envoyer , &qu'ii 
luy  explique,  M.  de  la  M.  a fi  bien  eftu- 
diéHomere,  il  i'afi  bien  médité,  qu'il 
confond  icy  le  difeours  que  Polydamas 
fait  à Heélor  dans  le  xii.  Livre  de  l'Ilia- 
de avec  celuy  que  le  mcfme  Polydamas 
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luy  tient  dans  le  xviii.  difcours  très  dif- 
ferents par  le  temps  & par  loccafion  où 
iis  font  faits.  Dans  le  premier  il  le  pref- 
' fe  de  renoncer  à lattaque  des  retranche- 
ments, & dans  le  dernier  il  luy  conlèille 
de  rentrer  dansTroye  pendant  la  nuit 
pour  délibérer  enfèmble  & pour  fe  pré- 

- parer  à combatre  Achille  de  delfus  les 
-murailles.  On  verra  ma  Remarque  fur 

le  iX.  Liv.  du  nouveau  Poëme. 

A 1 egard  de  la  fécondé  Sentence  r 
hes  Confeth  veulent  des  Paroles , & la 

- Guerre  demande  des  Aciion s,  M.  de  la 
M,  ne  la  rappelle  icy  que  pour  en  tirer 
ime  occafion  d’infulter  encore  Home- 
le.  Cette  maxime  efl  belle,  dit- il,  &il 
feroiî  Cl  fouhaiter  que  ce  Poëte  ne  ïeujl 
point  perdu  de  veüe,  il  nous  au r oit  épar- 
gné toutes  ces  harangues  dont  il  rallentit 
les  combats.  Mais  malheureufement  les 
Poètes  ne  font  pas  fort  confequents  ; fa- 
çon de  parler  fort  furprenantepour  un 
des  Quarante  de  l’Academie.  Ilsdifent 
le  pour  & le  contre  ; ù'  comme  ils  ne  peu- 
fent  pas  d’ordinaire  par  principes,  il  ne 
faut  pas  sejhnner  s’ils  fe  condamnent 
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t quelquefois  eux-me (mes,  fans  s en  apper- 
cevoir.  Le  pauvre  Homere  eft  bien  mal^ 
heureux  d’avoir  employé  cette  belle 
^ Sçptf  ^ ^ui  a fait  defcou vrir  qu’il  ne 
penlepas  par  principes.  Mais  un  Criti- 
que plus  fage  & plus  judicieux  en  au-, 
roit  tiré  une  conlequence  toute  con- 
traire ; il  auroit  penfé  que  puifqu’Ho- 
jnere  eftoit  fi  bien  inftruit  de  cette  ma-^ 
xime,  il  n’elloit  pas  vrayfemblable  qu’il 
Il’eull:  démentie  fi  groffierement  ; & 
que  Tes  harangues  fuffent  fi  heurcule- 
:ment  placées  , qu’elles  ne  nuififfent 
ipoint  aux  combats.  Et  il  auroit  deviné 
ijufte. 

fl  Toutes  les  maximes  de  ï Iliade  ne  font  Pag. 
spas  de  la  mefme  beauté,  continu ë-t-il,  il  ^ 
r en  a de  triviales,  comme  celle- cy  : les . 
hommes  n’ont  pas  tant  de  vigueur  à 
:jeun  qu’aprés  avoir  mangé,  &c.  Les 
Sentences  triviales  rebutent,  parce  quel 
. ]es  n apprennent  rien,  & ton  ne  veut  pas 
perdre  de  temps  à ce  qui  ne  vaut  pas  la 
, ^eine  déflre  dit.  Je  ne  fçay  de  quel  en- 
.;|iroit  ceCenfeura  tiré  cette  prétendue 
.||5entence,  car  pour  obliger  les  Leéleurs 

s ' 
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à le  croire  fur  fa  parole,  il  ne  cite  point 
les  Livres  d’où  il  tire  ce  qu  il  dit.  Cela 
n empefcîiera  pa^;  que  Je  n alîèiire  que 
c’eft  encore  Jcy  une  Critique  -jfa'vÆ  - 
Premièrement  ce  qu’il  appelle  Senten- 
ce, ne  l efl:  pdinî , car  toute  vérité  n’eft 
point  Sentence  : Les  hommes  nont pas 
tant  de  force  à jeun,  que  quand  ils  ont 
mange',  eft  une  vérité  commune  ; com- 
me quand  on  dit , un  Convalefcent  na 
pas  tant  de  force , que  quand  il  efl  en 
pleine  fanté,  Appeliera-t-on  cela  une 
Sentence!  En  fécond  lieu,  que  ce  mot 
foit  dansHomere,  il  ne  fçauroit  eftre 
appeilé  Trivial,  s’il  efl  dit  à propos,  & à 
■des  Soldats  qui  fe  préparent  à combat- 
tre avant  que  d’avoir  repu.  Et  il  efl  au 
contraire  plein  de  féns.  C’efl  ainfiqiie 
tous  les  Generaux  ont  tousjours  parlé 
. à leurs  Troupes.  C’efl  ainfi  que  dans  le 
Xîx.LivreUlyffe  dit  à Achille,  qui  veut 
qu’on  marche  tout  à l’heure  pour  com- 
battre fans  avoir  pris  delà  nourriture; 
Divin  fis  de  Pelée,  quelque  impatience 
que  vous  aye'i  d'aller  au  combat,  ne  me- 
ne'ipas  vos  troupes  à jeun  attaquer  l'en- 
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nemt , car  /'affaire  ne  fera  pas  ftofl  dé^ 
cidée,  &c.  Ce  fl  pour/juoy  ordonnei  aux 
Crées  d'aller  repaiflre  ; le  pain  & le  vin 
font  la  force  &le  courage  du  Soldat,  Il 
efl impoffible  quim  homme,  qui  na  pas 
mange,  combatte  toute  une  journée , car 
ft  fon  courage  ne  ! abandonne  pas , fes 
forces  I abandonnent  N comme  par- 
ie un  homme  fènfé,  & cela  bien-îoiiî 
d’eftre  trivial , eft  très  iieceffaire,  & 
vaut  bien  la  peine  d eftre  dit  M.  de  la 
M.  ne  trouve  pas  de  ces  chofes  triviales 
dans  nos  Romans,  ceft-là  qu'il  a formé 
fon  gouft,  &ceftde-là  que  luy  vient 
cette  grande  délicateflè. 

Il  y a des  Sentences  diffufes,  adjouRc 
M.  de  la  M.  & elles  ennuyent  parce 
quelles  ne  laiffent  rien  h penfer ; plaifir 
qu  il  faut  tous) ours  ménager  au  Leâeur 
fans  préjudice  de  la  clarté.  Et  pour  e- 
xemple  il  cite  celle-cy:  L'adreffe  fait 
fouvent plus  que  la  force,  C en  efloit 
! dit-il,  pour  une  Sentence  ^ mais  Homere 
adjoufle  : Ce  fl  moins  par  fa  force  que 
: par  fon  adreffe  qié un  Charpentier  réüffif 
\ dans  fon  art;  ce  fl  par  fon  adreffe  ér  non 
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par  fd  force  qii  un  Pilote  fauve  fon  Vaif 
feau  au  milieu  desplus  grandestempef es; 
& enfin  ce  fl  par  fon  adrejfe  quun  Cocher 
devance  un  autre  Cocher»  V oilà  comme 
Jioftre  Cenfeur  convertit  en  mauvais 
fens  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fage.  Ce 
qui!  vient  de  rapporter  , eü  tiré  des 
, Confeils  que  Neftor  donne  à fon  fiis 
Antiloque  , qui  va  entrer  en  lice  dans 
les  jeux  dont  Achille  termine  les  funé- 
railles de  Patrocle.  Il  vient  deluy  dire, 
JVIonfils , tu  as  des  chevaux  fort  pefants, 
& qui  nont  pas  beau  coup  de  force , fi  tu 
ne  remédiés  à ce  deflaut par  ton  adrejfe, 
tu  es  perdu  ; arme-toy  donc  de  toute  ton 
adrejfe,  &c.  Pour  empefeher  donc  ce 
jeune  homme  de  compter  fur  la  force 
& fur  la  vitelTe  de  fes  chevaux,  rien 
n’efioit  plus  lage  que  de  le  fixer  à ne  re- 
courir qu  a ladrefie , & de  luy  faire  voir 
par  des  exemples  familiers  l’avantage 
que  l’adrefle  a fur  la  force.  Et  c’efl:  ce 
que  Nefior  fait  par  l’exemple  du  Pilo- 
te, & par  celuy  du  Charpentier.  Et 
cela  efi  non  lèulement  trcsfenlé,  mais 
très  neceflàire  dans  cette  occafion.  Ovi- 
de 
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cftoit  bien  moins  délicat  que  M.  delà 
M.  car  il  a eu  la  fottile  de  trouver  ce 
precepte  de  Neftor  fort  beau , & de  li- 
miter mefme  lorfqull  dit  : 

Art£  citée  velaque  rates , remoque  reguttr 
tur  ^ 

Arte  levés  currus^  Artt  regenJus  amorf 
De  rExpreffïon. 

Ce  beau  jugement  fur  ies  Sentences 
cTHomere  eft  fuivi  de  préceptes  pour 
l’Exprelfion  J & M.  de  la  M.  commence 
d abord  par  nous  dire  que  Fexprejfwn  efl 
jti  peu  pre's  dans  la  Poe  fie , ce  que  le  co^ 
loris  eff  dans  la  Peinture.  Il  ne  paroifl: 
pas  qu’il  ait  allez  médité  fur  les  Arts  , 

I ni  qu’il  les  ait  allez  approfondis  pour 
bien  décider  de  ce  qu’ils  ont  de  fombla- 
bfo  ou  de  different.  Et  rien  n ell  moins 
I vray  que  ce  qu’il  avance  icy  , que  l’ex- 
prejfion  efl  à peu  prés  dans  la  Poëfiie  ^ ce 
que  le  coloris  ejl  dans  la  Peinture^  Car 
l’exprelfion  a infiniment  plus  d’efleii- 
due  & eft  beaucoup  plus  confiderablc 
que  le  coloris,  qui  n’cfl  pas  à beaucoup 
prés  dans  la  Peinture  ce  que  l’autre  eft 
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dans  la  Poëfie.  Je  ne  fuis  pas  aflez  hà-  i 
hile  pour  înarquer  cette  différence  juC-  I 
qu  aladernîere  précifion , je diray  feule-  | 
ment  unechafequi  meparoifltresfen- 
lîble , ceftqffun  Peintre  peut  paroiftrc 
excellent  Peintre  indépendammertt 
du  coloris , &:  que  jamais  Poëte  ne  pa- 
jroiftra  excellent  Poëte  indépendam- 
ment de  l’expreffion.  Quand  je  voy 
les  Eftàmpes  mcrveilleufes  de  Raphaël 
ou  du  Poiiffni , &c.  j admire  ces  Pein- 
tres , mon  imagination  va  mefme  juf- 
qu  a fuppléer  au  coloris  ; mais  un  Poë- 
te dénué  ffexpreffion  , me  paroiftra 
tousjours  un  méchant  Poëte.  Cela  eft 
fi  vray,  que  fi  dans  la  Traduélion  des 
grands  Poëtes,  on  na  f Art  de  fouftenir 
ieurs  idées  paria  nobleffe  d'une  diélion 
qui  y relponde , il  ify  a plus  de  Poëfie. 

Je  m'eftonne  d'autant  plus  que  M.  de 
!a  M.  (bit  tombé  dans  cette  erreur,  qu'iï 
reconnoill;  incontinent  luy^-mefine  que 
toutes  les  parties  d'un  Poëme  Ibnt  inu- 
tiles fi  la  beauté  de  l'expreffion  ne  vient 
ies  animer;  & qu'un  Ouvrage  fait  pour 
plaire,  ne  fe  fouftientpas  long-temps 
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fans  «ne  beauté  cl  exprcffioii  convena- 
ble à la  matière.  Perfonne  ne  difcon- 
viendra  de  cette  vérité , le  Poëme  meC- 
me  de  M.  de  la  M.  en  efl  une  preuve 
trop  fenfible.  Mais  an  ne  fçauroit  dire 
lamefmeehofe  deIaPcinture,qui  pour- 
ra fort  bien  le  foullenir  làn^  le  colorisJ 
Ce  faux  principe  de  M.  de  la  M.  la  pré- 
cipité dans  une  autre  erreur  encore  plus 
grande, quand  il  fouftient  qu  on  ne  fçau-; 
roit  bien  juger  de  lexprelTion  d'Horae- 
re.  II  conclut  bien  que  puîfque  fOu-; 
vrage  de  ce  Pocte  aréülTi  de  fon  temps,’ 

& dans  les  fiecles  qui  font  luivijlfaut 
qif  en  general  il  ait  bien  parié  là  Lan- 
, gu  e : Mais  je  croy , dit-il , ÿ//  'il  faut  s 'en  ^4- 
I tenir  à ce  préjugé  vague  & mJé-terminé, 
i &c.  Si  perfonne  u en  fçadtnjfei  pour  dé- 
y couvrir  & appretier  les  fautes  de  fon  flylei 
f perfonne  tien  fçait  a fe^  non  plus  pour  en 
‘ fentir  les  trait  s. heur  eux»  M.  de  la  M . veut 
I déclarer  les  plus  Içavants  Critiques,  Ju- 
ges incompétents  fur  la  diélion  d’Ho- 
îiiere,  & leur  ofkr  le  droit  delà  loüer 
& de  la  blafiner  , parce  qu  il  prétendl 
' que  perfonne  ne  fçait  alTez  la  Langue 

Li; 
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Grecqu  e pou r en  con  n oiüre  n i les  beau- 
tés , ni  les  deffaiits.  II  fc  mettroit  par- 
la aflezau  large.  Mais  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  luy  faire  voir  que  fa  prétention 
vient  du  peu  de  connoifTance  qu’il  a de 
la  matière  qu’il  traite.Et  pour  la  ren  ver- 
fer  il  ne  faut  qu’examiner  deux  temps 
dans  la  Langue  Grecque  ;celuy  qu’elle 
k duré  avant  Homere  , & celuy  qu’elle 
a duré  après  luy.  Par  le  premier  nous 
connoiflrons  pourquoy  cette  Langue 
eftoit  desja  dans  fa  perfeélion  du  temps 
de  ce  Poëte;  & par  l’autre,  nous  verrons 
que  nousfommesaujourd’huy  en  elfat 
d’en  Juger  avec  connoifTance  de  caufe. 

H eft  certain  que  bientofl  apres  le 
Déluge  on  voit  des  vertiges  de  cette 
Dangué;&nous  fçavons  que  Cadmus 
oie  fut  pas  long-temps  fans  porter  les 
Lettres  Phéniciennes  en  Grèce.  Cette 
Langue  avoit  donc  desja  plus  de  fept 
cens  ans  à la  Guerre  de  Troye , & prés 
de  mille  ans  du  temps  d’Homere.  Ainrt 
Voilà  desja  une  durée  ertonnante  pour 
une  Lan gue,&  bien  capable  de  luy  don- 
ner h perfeélion,  car  la  perfeélion  des 
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Langues  vient  tousjours  de  leur  durée, 
fur-tout  quand  il  y a de  fuite  plufieurs 
Régnés  paifiblcs  & glorieux  , commé 
cela  arriva  à la  Grece  quelques  generar 
tions  avant  la  Guerre  deTroye,  & quei-*- 
ques  générations  après*  Il  ne  faut  donc 
pas  s’eftonner  qu  apres  mille  ans  cette 
Langue  fuft  fi  parfaite*  Voilà  pour  le 
premier  point.  > > 

. L’autre  ne  nous  fera  pas  moins 
tageux , & nous  aidera  bien  à réfuter 
le  fentiinent  deM.  de  laM.  Il  eft  ceiv 
tain  que  quand  une  Langue  a efté  poin- 
tée à ü pcrfeélion , ce  qui  1 y fixe , ce 
Ibntles  grands  Elcrivains.  Depuis  Ho-- 
mere  il  y a eu  continuellement  d’âge 
en  âge  une  foule  d’Efcrîvains,  Poëtes,- 
Orateurs,  Hifioriens,  Philofophes,  qui 
tous  ont  imité  la  diélion  d’Homere,& 
ceux  qui  en  ont  le  plus  approché,  ont 
eu  le  plus  de  réputation. 

^ Depuis  Homere  jiifqu  a Alexandra 
leGrand,8càia  défaite  de  Darius  à Ar*- 
belles,  c eft- à-dire,  jufqu’à  f Olympia* 
de  cxii.  pendant  fefpace  de  cinq  cens 
ans  ou  environ, on  compte  plus  de  deux 
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cens  Poëtes , dont  les  principaux  font 
Hefi'ode,  Anacréon,  Efchyie,  Pindare, 
Sophocle,  Euripide,  Ariftophane  , je 
îie  compte  que  ceux  dont  nou^  avonj^ 
des  Ouvrages  entiers. 

Apres  la  deffaitc  de  Darius  à Arbel- 
les  , ceft-à-dire  depuis  fOlympiade 
cxii.  Jufqua  fOlympiade  CLXxxvir. 
ou  à la  mort  de  Cleopatre, pendant  trois 
cens  ans  il  y en  eut  encore  un  grand 
iiombre,  dont  les  plus  confiderables 
font  Menandre,  Theocrite , Cailima- 
que,  Apollonius  de  Rhodes,  AratU5,&c. 

Depuis  la  mortde  Cleopatre  jufqua 
la  prilè  de  Conflantinople  en  1 4 5 3 . de 
Noftre  Seigneur , la  Langue  Grecque 
fe  maintint  encore  affez  florifTante , & 
apres  cette  Epoque  la  Poëfie  qui  cefla 
entièrement  en  Grèce , jetta  encore 
quelque  feu  en  Italie. 

CetteLanguenes  eftpas  moins  con- 
fervée  floriffante  dans  les  Eferits  des 
Hiftoriens  &de5Philofophes.  Le  plus 
ancien  des  Hiltoriens  que  nous  ayons, 
c'efl:  Hérodote , quatre  cens  cinquante 
ans  ou  environ  apres  Homere  ,dont  il 
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s parfaitement  imité  le  ftyle;  mais  avant 
luyily  enavoit  eu  d’autres  qui  oiitiaiC- 
le  beaucoup  de  réputation.  Hérodote 
aefté  fuivi  de  Thucydide  y qui  quoy-  , 
que  plus  jeune , fut  Ibn  contemporain 
& Thucydide  a efté  fui  vi  deXenophon, 
J abuferois  du  temps  fi  je  comptois  tous^ 
les  Hiftorkns  qui  ont  fleuri  jufqu  au 
quinziéme  fiecle. 

Homere  a auffi  efté  bientoft  fuivï^ 
par  des  Philofoph^s  qui  ont  confervé  £1^ 
Langue  dans  toute  fa  pureté.  Ariftote, 
& Platon  font  les  principaux  de  ceux 
qui  ont  fuccedé  aux  premiers.  Ariftote 
n’admire  qu’Homere;  & Platon  le  rc^ 
garde  non  feulement  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  Poètes  , mais  encore 
comme  celuy  dont  la  diélion  eftla  plus 
charmante,  car  il  l’imite  prefque  tous- 
jours  , & on  diroit  qu’il  entre  contre 
iuy  en  lice  pour  luy  dilputer  le  prix^ 

Quels  fecours  n’avons -nous  point 
encore  pour  juger  des  beautez  de  cette 
Langue,  & des  diverfitez  de  ftyle  î Les 
Rhéteurs  commeDemetriusPhalereus, 
Denys  d’Halycarnaffe , Longin,  &c. 
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Adjoufîons  à cela  les  Gloflaîrcs  qui 
nous  marquent  les  proprietez  & les  fin- 
gularîtczde  cette  Langue^  &quî  nous 
cnfeîgnent  ce  qu'il  y a de  beau  ou  de 
•vicieux  dans  les  meilleurs  Efcrits. 

Tous  ces  Efcrivains  parfaitement  în- 
ftruits  de  leur  Langue,  donnent  la  Pal- 
me àHomerepourle  flyle,&  le  regar- 
dent comme  le  modèle  le  plus  parto^ 
Pour  ce  quï  ejî  de  la  diâion  & des  fenîî- 
ments,  dît  Ariftote,  bien  loin  quHomere 
les  ait  negligei,  il  y a furpajj'é  tous  les 
autres  Poetes,  Les  Rhéteurs  ^ qui  ont 
fou  vent  critiqué  les  autres  Efcri  vains, 
mefme  les  plus  parfaits  , n ont  jamais 
marqué  aucune  6ute  de  diélion  dans 
Homere , & ils  ne  lauroîent  pas  plus 
elj3argné  que  les  autres  s'ils  y en 
avoient  trouvé. 

' Par  tout  ce  que  jc.vjens  de  dire,  on 
Voit  que  laLangueGrecque  a eftéflorif- 
fonte  jufqy  au  quinziéme  fiécle,  de  for- 
te qifelle  clloit  encore  une  Langue  vi- 
vante il  n'y  a que  deuxcensfoixante  ans^ 
Depuis  ce  lemps-là  encore  nous  a- 
vous  eu  des  Grecs  naturels  très  fçavants» 
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ÎIs  ont  pu  confiderablemeiit  aider  nos 
Critiques  qui  ont  paru  dans  le  ieizié- 
mefiécle,  comme  un  Budée  dont  nous 
avons  les  docfles  Commentaires  fur 
cette  Langue.  Cela  cflant,  on  ne  peut 
pas  s'empelcïier  de  déférer  àfauthorité 
de  tant  de  fçavants  hommes  qui  tous 
ont  relevé  h diélion  d'Homere  au  def- 
fus  de  celle  de  tous  les  autresEfcrivains^ 
&qui  en  ont  parlé  avec  uneparfaitc  coh- 
noiiïance,  puifqiuls  ne  portoîent  leur 
jugement  que  fur  leur  propreLangoe, 
Il  eft  donc  faux  de  dire  que  nous  ne 
jugeons  de  la  Langue  d’Homere  que 
comme  dune  Langue  morte^  car  nous 
en  jugeons  fur  le  rapport  des  grands 
Critiques  pour  qui  elle  efloit  encore 
vivante, qui  lapar}oknt,&  qui  par  cette 
raifon  enconnoiffoient  toutes  les  déli- 
catelfes.  Et  les  Critiques^qui  font  vcnuf 
dans  le  dernier  fiécle , en  fe  formant  fe 
gouft  fur  ces  grands  modèles , ont  efté 
en  eftat  de  juger  des  beautez  du  ftyfe 
d’Homere  ^ & de  voir  en  quoy  confilîe 
davantage  qu'il  a eu  fur  tous  les  autres 
Poëtes  & les  autres  Eferivains,  H n'eft 
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pas  mefme  vray  que  peyfbnne  ne  pof^ 
fede'  affez  les  Langues  mortes,  pour  en 
Lentir,  comme  il  faudroit,  les  beantez 
& les  deffau  ts . Les  fçavan  ts  au  jo  u rd’h u y 
ne  diftinguent-ils  pas  le  flyie  d’Homere 
de  celuy  de  Pindare  î Ceiuy  d’Herodote 
de  celuy  de  Thucydide  & de  Polybe  \ 
Ne  fent-on  pas  encore  la  différence 
quil  y a entre  Tite-Live  & Tacite!  en- 
tre Virgile  &Lucain,  entre  Ju vénal  & 
Horace  ! En  vérité  voilà  un  beau  def- 
fein  àM.delaM.  de  vouloir  nous  per- 
fuader  que  les  grands  hommes,  qui  ont 
,vefcu  depuis  la  renaiffance  des  Lettres, 
& qui  ont  fait  tant  d’Ouvrages  admira- 
bles, ne  fçavoient  ni  affez  de  Grec,  ni 
affez  de  Latin  pour  fentir  les  beautez  & 
les  deffauts  de  ces  Langues.  Car  voilà 
ce  qu’il  prétend  : Ceux  mefme,  dit-il, 
^ui  font  les  plus  verfei  dans  la  Langue 
Grecque,  ne  fentent  quà  peu  prés  fes 
heûL'îei  &fes  négligences  ; & cet  à peu 
pré.  peut  les  induire  en  de  grandes  er^ 
reurs  quand  ils  fe  haiardent  à des  ap- 
préîianons  trcppofitives,  Heureufement 
il  fortifie  fes  laifons  par  un  exemple,  & 
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\l  ne  faut  que  ce  feul  exemple  pour  faire 
voir  combien  il  s’efl  trompé. 

Voicy  un  endroit  d’Homere,  dit-il, 0// 
je  foupçonne  quelque  méprife  de  la  part 
des  Commentateurs,  Cela  eft  desja  aflez 
plaifant  qif  un  homme  qui  nefçait  pas 
lire  en  cette  Langue , veuille  par  un 
foLipçon  critiquer  les  Commentateurs 
fur  un  mot  de  cette  mefme  Langue-là^ 
Ceft  fur  1 échangé  des  Armes  entre 
Glaucus  &Diomede:  Glaucus  donna. 
des  Armes  d’or  pour  celles  deDiomede 
qui  cftoient  d’airain.  Dans  le  vers  Grec 
il  y a un  terme  qui  eft  équivoque 
Mto  ç^îvctÇj  car  il  fignifie  deux  choies^ 
il  luy  ofla  h (prit,  & il  luy  ejleva  refprlu 
Dans  le  premier  fens  Homere  diroit^. 
alors  Jupiter  ofla  Uiprudence  à Glaucus r 
d avoir  fait  un  échange  fi  inégal,  & d’a- 
voir efté  fl  dupe.Et  fclon  le  dernier  lens^. 
il  dit  : alors  Jupiter  efleva  le  courage  & 
Glaucus,  Et  c’eft  fe  fens  que  j’ayfuivL- 
comme  le  feul  digne  d’Homere  y,  qui 
nous  fait  entendre  que  Jupiter  empef- 
cha  G laucus  de  tomber  dan  s cette  pen- 
fée  bafte  &.lbrdide^  que  fes  Armes  tou- 
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tes  d’or  efloîent  déplus  grand  prix  qvr 
celles  de  Diomede  qui  n’eftoient  que 
d airain. 

Que  dit  à cela  M.  de  fa  M.  qui  appa- 
ramment  nauroitpas  efté  ff  malhabile 
que  Glaucus!  Il àit^MûJameDacieraf^ 
feu^e  que  rexprejfion  Grecque  figtitfie  rim 
ér  T autre,  J' avoue  ingenïkment  que  je  ne 
fçauroîs  le  croire,  Pourquoy  nefçauroît- 
il  le  croire  l Eft-ce  une  choie  inoüie 
que  dans  une  Langue  il  y ait  des  ter- 
mes qui  fignifient  deux  chofes  toutes^ 
contraires.  Voicy  ce  qui  fa  trompé,  if 
a crû  que  ccfloit  moy  qui  don n ois  ce 
double  lens  à ce  mot & comme  il  a 


en  telle  qu  on  ne  juge  pas  bien  dm  né 
Langue  marte , il  rejette  fur  cela  mon 
jugement.  Mais  s’il  avoit  voulu  profr- 
ter  de  la  Remarque  de  Dacier  à qui 
€hap.  je  dois  la  mienne,  il  auroit  veû  que  ce 
Poiîiq^  nefi  pas  moy  qui  ay  relevé  ce  double 
lèns , & que  c’eft  Porphyre  :or  Porphy- 
re en  pou  voit  juger  puifqu  il  pari  oit  de 
fà  Langue.  Mais  il  y a plus  encore, c’ef! 
que  Porpiiyre  n a fait  en  eela  que  fui- 
Tre  le  précepte  d’Ariftote  qui  dit: 
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tes  les  foi  s qtiun  mot femblê  fignifer  quel- 
que  chofe  de  contraire  au  deÿein  du 
Poëte,  il  faut  examiner  toutes  les  diffe- 
rentes ftgnifications  que  ce  mat  peut  avoir 
dans  U paffage  en  quefiatu  Ariftote 
içavoit  donc  que  dans  fs  Langue  il  y 
avoit  des  mots  qui  fignifioîent  des  cho- 
fes  differentes.  Et  dai'ïs  quelle  Langue 
n’y  en,  a-t-il  pas  î Un  r^t  peut  donc 
avoir  deux  fens  contraires , & c’eft  l’oeil- 
droit  & le  deflèin  que  doit  avoir  le 
Poëte  ^ qui  déterminent  ceiuy  que  l’on 
doit  choifir.  Que  deviennent  apres  ce-, 
ia  toutes  les  admirables  réflexions  que 
faitM^de  laM.  Plus  il  a d’efprit,  plus  il 
efl  à plaindre  de  s’eflre  engagé  k par-? 
1er  de  ebofes qui!  ne  fçait  point, 

. Si  M,  de  la  M.  refufe  de  croire  qi/un 
mot  Grec  ait  deux  fignificatiorrs  diffe- 
rentes, ce  qui  efl:  pourtant  fi  vray,que 
perfonne  n’en  doute  ; à plus  forte  raifoiî 
refufe-t-il  de  fe  rendre  à ce  que. 
remarqué  dans  les  ordres  que  Neftor 
donne  à fà  Cavalerie  dans  le  iv,  Liv, 
La  prudence  de  Neflor  & fa  capacité 
pour  la  Guerre  font  là  dans  tout  ieui 
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jour*  Mais  un  de  fes  ordres,  renfermé 
en  deux  vers,  prefente  quatre fens dif- 
ferents, & tous  fort  raifonnables.  Nof- 
tre  Cenfeur  croit  (jue  cejl  la  plus  gran- 
de de  toutes  ks  fautes  : Un  ordre  donné 
à des  Soldats  dans  le  fort  d'une  mefée, 
peutdl  eflre  trop  clair  ; & peut-on  rif- 
quer  de  mettre  la  confufion  entre  eux  par 
une  équivoque  qui  lesferoit  agir  dlverfe- 
ment  ! Non  ,quoyqu  on  en  dlfefe  n accu- 
fer  ay  point  Home re  de  ces  imprudences  t 
il  efl  bien  plus  vray-femblable  q^e  c'ejî 
noflre  Ignorance  de  fa  Langue , qui  fait 
noflre  embarras  , & qui  ne  nous  permet 
pas  de  difeerner  bien précifement  ce  quil 
a voulu  dire.  Voilà  comme  ii  parle 
pour  combattre  ma  Remarque,  préve- 
nu que  c'eft  moy  qui  par  ignorance  , 
ay  trouvé  ces  quatre  fens  : mais  je  me 
fuis  tuée  de  iuy  crier  que  c’eii  Eufta- 
the  ; or  on  ne  peut  pas  aceufer  ce  fça- 
vant  Archevefque  d avoir  ignoré  fa 
Langue.  Et  quant  à finconvenient 
qu'il  y trouve,  & au  danger  de  Jetter  la" 
confufion  dans  les  “iVoiipcs  par  une 
équivoque,  ils  font  fort  mal  imaginez. 
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cârNeftor  fait  cela  fi  à propos,  que  fes 
Soldats  ont  beau  entendre  cet  ordre 
tout  différemment,  il  n’en  peut  arriver 
aucun  defordre. 

Pour  mieu  X faire  voir  noflre  impuiiP 
lance  à jiigerde lexpreffion  d’Homere, 
voicy  la  belle  fuppofition  que  fait  Mo 
de  la  M.  Tranfportons-nous  à deux  mille 
ans  dans  ï avenir  ; imagitwns-^nous  que 
nous  parlons  une  nouvelle  Langue  que 
la  Langue  Françoije  ejl  une  Langue 
morte  comme  le  Grec  l’efl  aujourd-huy  ; 
nous  efludierions  Corneille  & Moliere  ^ 
comme  des  Auî heurs  Clajftques  quon 
nous  proposer  oit  pour  modèles  ; nous  nu-- 
rions  lieu  de penjer  fur  le  tefnmignage  de 
leurs  contemporains  ^ & des  fie  de  s fui-- 
vants , que  ces  Autheurs  efoieut  admi- 
rables pour  ïexpreflon,  M . de  la  M , n a- 
t-il  pas  de  honte  d avancer  une  chofeli 
évidemment  faufle!  Où  font  les  con- 
temperains  de  Corneille  & de  Molrere,' 
qui  ont  Jamais  dit  que  ces  Autheurs 
font  admirables  pour  rexpreîTionî  Au 
contraire  ffa-t-on  pas  tousjours  dit,  & 
nos  Critiques  n’ont-iis  pas  eferit  qu’ils 
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manquoîent  de  eette  partie,  & 
n’eftoieiit  pas  de  bons  Aiitheurs  de  la 
Langue  \ On  a admiré  lelevation  de 
genie  de  Corneiile,  & l’heureufefaci-i 
iité,&îe  naturel  de  Molfcre;mais  ou- 
^ tre  que  dans  fun  & dans  1 autre  on  a 
trouvé  de  fort  méchantes  pièces,  on 
, fait  voif  dans  le  premier  quantité  de 
fautes  de  Langue  ^ & une  Eloquence 
de  Declamateur  ; & dans  1 autre  tant 
de  négligence  pour  fexpreffian,  qu'il 
n y a point  de  page  où  on  ne  trouve  des 
barbarifmes,  & des  bafleffes  qui  des- 
> honoreroient  le  ftyle  le  plus  pur  d ail- 
leurs,  & le  plus  chaftié^ 

AL  delà M. rapporte enfuiteces  vers 
de  Moliere  de  TElcole  des  Femmes; 

Tout  ce  quelle  peut  faire  en  un  td  acee foire  ^ 

^ Ceji  de  me  renfermer  dans  une  grande  Armoire, 

Et  il  dit  agréablement  : Quelque  Hom* 
me  de  Lettres  de  ce  temps-là  , & pro^ 
fond  dans  le  François^  n employé  roi  t-il 
pas  hardiment  acce foire  pour  conjonflu-^ 
re , pour  accafton  ! 

Sur  ces  vers  de  Corneille  ^ dans  Po^ 
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Qiiefi-cecy  , Fabian , quel  nome  au  coup  de  fondrê 
Tombe  fur  mon  effoir  b'  le  réduit-  en  poudre  l 

Quelque  Commentateur  de  Corneille  » 
dit-il  y ne  fe  recrîroitdl pas  fur  la  beauté 
de  eet  efpoir perfonifié  & mis  en  poujfie^ 
re  ! Noflre  Langue , pourroitdl dire  , 
nef  pas  fi  hardie  ; mais  ce  font  autant 
de  heaute'i  qui  nous  manquent.  ^ 

Et  fur  ceiix-cy  du  melhie  Poëtc,^ 
dans  Nicomede  : - 

Qü  Rome  à fes  Agents  donne  un  pouvoir  bien  large t 
Ou  vous  ejîes  bien  long  à faire  vofire  charge. 

Qui  sdppercevroït  alors  que  ces  deux 
vers  font  fort  bas  pour  Vexprefion,  quoy-^ 
quajfei  beaux  pour  le  feus  ! Ne  pour^ 
roit-il  pas  mefne  arriver  que  quelque 
Sçavant  admirafl  le  bel  ejfet  que  font  le 
long  ér  le  large  dans  ces  deux  vers! 

‘ Voilà  comme  M.  de  la  M.  manie  fa 
fine  ironie  & la  bonne  Critique.  Il  fe 
prévaut  trop  contre  Homère  du  grand 
talent  qu'il  a pour  la  Poëfie  : comme  ij 
n y a dans  fon  Poëme  ni  de  ces  baffef- 
les , ni  de  cesimproprietez,  il  fçail  bien 
que  le  plus  fot  Commentateur  ne  pour- 
ra que  bien  placer  tous  fes  points  admi- 
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rat  ifs,  Ceft  ce  que  nous  verrons  dans 
Texamcn  de  fon  Poëme  qui  certaine- 
ment fourniroit  beaucoup  de  matière 
à , un  Commentateur.  En  attendant  Mr 
de  la  M.  peut  fe  ralTeûrer  fur  i avenir  ^ 
jamais  Corneille  ni  Moliere  n’impofe- 
ront  à la  pofterité  fiir  le  Langage  ; jamais 
on  n’approuvera  acceffb'ire  mis  pour  oc- 
iûfwn , ni  ïefpoir  per  fortifié  & mis  en  pou- 
dre, ni  pouvoir  bien  large.  Et  il  fied 
plus  mal  à M.  de  la  M.  qu’àun  autre  de 
le  préfumer.  Il  a trop  mauvaife  opinion 
du  nouveau  Diélionnaireque  l’Acade- 
mie Françoife  imprime,  qui  eft  certai- 
nement un  Chef  d’œuvre , & qui  en 
fixant  le  véritable  ufage  de  tous  les  ter- 
mes , félon  les  differents  flylcs,  fera 
dans  tous  les  fiecles  le  boulevart  de  la 
Langue  Françoife  contre  la  Barbarie 
qui  voudroit  l’attaquer. 

Ainfi pour  revenir  à Hotnere , conti- 
nue noftre  Cenfeur,yV  crois  que  ce  fi  afi- 
fe'i  de  préfumer  en  general  que  fon  ex- 
preffwîi  e fi  fort  beUe\&  qu  on  peut  le  foup- 
çonner  encore  de  bien  des  fautes  en  es 
genre,  dont  nous  ne  fommes  pas  juges 
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iompetents,  non  plus  que  des  heautei.  Je 
devrois  eflre  faite  aux  fbiipçons  &aux 
conjectures  de  M.  de  la M.  mais  j'avoüe 
qu’il  nie  furprend  tousjours  & que  je 
ne  m’y  accouftume  point.  Apres  qu’A- 
riftote,  Platon,  & tous  les Efcri vains 
Grecs  ont  décidé  qu’Homere  a mieux 
cfcrit  que  perlbnne;  après  queLongin 
nous  a afleuré  que  dans  l’Iliade  le  fu^ 
blime  marche  par  tout  d’un  pas  égal  fans 
que  jamais  il  s’arrejle  ni  fe  repofe , ce 
Cenfeur  qui  ne  fçait  pas  un  mot  de 
Grec  , vient  nous  dire  lerieufèment 
qu’on  peut  préfumer  qu’il  a bien  efcrit, 
&en  mefmc  temps  qu’on  peutlefbup- 
çonner  de  quantité  de  fautes  dont  nous 
ne  fommes  pas  Juges  competents.  M. 
de  la  M.  très  ignorant  en  Grec , veut 
qu’on  compte  pour  rien  le  jugement 
detouscesfçavants  hommes;  qu’on  ne 
juge  de  la  beauté  du  llyle  d’^Homere 
queparprélbmption,  & que  fur  les  fim- 
pies  foupçons  on  l’accufe  de  pltifieurs 
fautes  dont  nous  ne  pouvons  juger.  A- 
t-on  jamais  rien  efcrit  de  plus  abfurde  î 
Noftre  Cenfeur  apres  avoir  parlé  des 


flutari) 
düBs  la 
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moyens  que  {e  PoëmcEpique  empfoyc 
pour  faire  fon  imitation,  vient  à parler 
de  la  fin  qu’il  fe  propofe,  qui  eft  la  Mo-* 
ralCi  Les  mauvaifes  Critiques  que  nous 
avons  veües  jufqu’icy,  n’approchent 
point  de  celles  qu’il  a le  courage  de  dé- 
biter fur  cette  matière.  Il  refufe  à Ho- 
mère la  louange  d’enfeigner  une  bonne 
Morale,  & il  nous  le  reprefente  comme 
pernicieux  pour  les  mœurs.  S’il  araifon^ 
Homere  eft  un  très  mefehant  Poète  , 
car  il  a péché  cpntre  les  Réglés  de  fon 
Poème  qui  n’eft  fait  que  pour  donner 
des  inftruélions  de  vertu.  Une  fera  pas 
difficile  de  deffendre  Homere  contre 
des  accufàtions  fi  frivoles. 

Premièrement  le  Sujet  du  Poème  eft 
une  grande  inftiaiélion , puifque  c’eft 
iineFable,  comme  je  l’ay  desja  monftré, 
& qu’il  n’y  a point  de  Fable  dont  la  Mo- 
rale ne  foit  le  fondement,  puifque  c’eft 
un  point  de  Morale  déguifé  fous  l’Al- 
legorie  d’une  adion.  D’ailleurs  voyons 
les  jugements  qu’on  en  a portez  dans 
tous  les  fiécles.  Lycurgue, cet  homme 
fl  fage,  luy  a rendu  ce  grand  tefmoigna- 
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ge,  Que  les  inflruâîons  morales  & poli- 
tiques  que  fesPoefies  renferment>iie font 
pas  moins  utiles,  que  fes  contes  & fes  fi- 
ûions  font  agréables,  Plutarque  affeure 
que  hrfquon  examine  à fond  les  fiables  Dans 
les  fiiâions  que  F on  blafme  le  plus  dans  Tmité 
ce  Poète,  on  les  trouve  pleines  d'une  très  Sm" 
utile  infiriiâion  & d'une  fipeculaîion  pro- 
fonde.  Ariltote,  qui  elt  celuy  qui  a le 
mieux  développé  la  nature  de  ce  Poè- 
me, nous  enfeigne  quelaPoèfie  efil plus  Poëû^, 
grave  & plus  philofioplie  que  F Hifiloire 
parce  que  la  Poëfite  dit  les  cliofies  genera- 
les, & que  F Hifloire  rapporte  les  chofies 
particulières.  On  peut  voir  fur  cela  la 
Remarque  de  M.  Dacier.  Et  Horace, 
Difciple  d’Arillote, enchérit  encore  fur 
PexpreiTzon  de  fon  Maiftre,  en  afleurant 
que  le  Poème  d' Home  re  efil  plus  philofio-  Epift^ 
phe  que  là  Philo fiophie  mefime,  & que  ce 
Poète  en  feigne  beaucoup  mieux , & avec 
plus  de  fuite  que  Chryfiipe  &que  Crantor, 
te  qui  efil  lionne  file  ou  deshonnefile , utile 
ou  pernicieux.  Et  il  en  dit  la  raifon.  Mais 
tomme  M.  de  la  M.  a fupprimé  dans  fou 
Poème  toute  laMoraie  qu  Horace  trou»^ 
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voit  dans  celuy  d'Homere,  il  a fait  pru^ 
demment  de  ne  pas  vanter  cette  Mora- 
fe  qu’on  auroit  inutiiement  cherchée 
dans  ion  imitation.  Nous  en  parlerons 
dans  rexamen  de  cePoë’me  où  je  ferajr 
%^oir  que  jamais  Philofophe  n’a  donné 
de  plus  grands  préceptes  de  Morale 
qu’Homere,  & que  M.  de  laM.  les  a 
tous  fupprimez  fins  faire  quartier  à un 
fcul,  Se  qu’il  yen  amefme  qu’il  a con- 
vertis en  impiété  &en  blafphefme.  En 
vérité  il  eft  eftrange  qu’aprés  que  tout 
ie  monde  a reconnu  que  l’Iliade  & l’O- 
dyflee  font  deux  tableaux  très  parfaits 
de  la  vie  humaine,  où  tout  ce  qui  eft 
digne  de  louange  ou  de  blafme, utile  ou 
pernicieux , en  un  mot  tous  les  maux 
que  la  folie  peut  produire , & tous  les 
biens  que  la  figeffe  peut  caufèr,  font  re- 
prefentez  avec  une  variété  admirable 
que  le  R.  P.  le  Boflù  & M.  Dacier  l’ont 
démonftré  très  folidement , l’un  dans 
fon  Traité  duPoeme  Epique,  & l’autre 
dans  fes  Commentaires  fur  la  Poétique 
d’Ariflote  &fur  celle  d’Horace  , il  eft 
eftrange,  dis-je,  queM.de  la  M.  vienne 
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eombattre  ce  fentinient  avec  les  raifbns 
du  monde  les  plus  fauffes,  &qui  ne  font 
que  confirmer  ce  quefaydesjafaitvoir, 
qu'il  n a aucune  idée  de  ce  Poëme.Exa- 
îninons  quelqn^~unes  de  fes  raifoiis. 

li  me pnroïjl,  dit -il,  quil porte  fouvent 
des  jug£menîs  faux  des  aâtons  quil  re-  ' 
pr  e fente  Commençons  par  les  juge- 

ments  du  Poëte  renferme^  dans  les  dif-  ^ 
cours  de  fes  Aâeur s:  Au  premier  Livres 
Achille  parle  avec  infolence  à'Agamem- 
tioru  Agamemnon  le  menace^  le  fage  JVe^ 
flor  fe  leve  pour  les  calmer.  Il  remontre 
à I un  qu  V/  doit  du  refpeâ  au  chef  de  Far- 
tneë,  & à Fautre  quil  doit  de  Fefgard  au 
fils  des  Dieux,  Voilà  dans  la  louche  de 
'Ne flor  un  jugement  d' Monter e fur  la  con-- 
duite  L Achille  Agamemnon.  Il  les 

condamne  Fun  & Fautre  ^ & la  Morale 
efl  contente,  La  plus  levere  Morale  ne 
pou  voit  pas  demander  davantage  dc' 
Ncftor,  que  ce  qu'il  fait  dans  cette  oc- 
cafion,M.  delaM^na  pas  fend,  ou  il  a 
voulu  affoiWir  & diminuer  la  force  & 
ia  làgelTe  du  difcours  de  ce  vieillardj  ' 
Vous  Agamemnon  f luy  dit-il,  quoyque 
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plus puîfknt.,  nenleveipoint  hAchtUe  la 
Captive  que  les  Grecs  luy  ont  donnée  ; éf 
vous,  jils  de  Pelée,  ne  vous  attnque'i point 
€iu  Roy  : car  de  tous  les  Roy  s qui  ont  porté 
le  fceptre,&  que  Jupiter  a éleve'i  à cette 
gloire,  il  ny  en  a jamais  eu  de  fi  grand 
que  luy.  Si  vous  ave'i  plus  de  valeur,  & fi 
vous  'e fie  s fils  P une  Dée fie,  il  e fi  plus  puif- 
fiant  parce  quïl  commande  à plus  de  peu- 
ples, Fils  d Atrée  appaifie'i  vofire  colere, 
& je  vais  prier  Achille  de  fiur  monter  la 
fiienne,caril  efi  le  plus  ferme  rempart  des 
Grecs  dans  les  fianglants  combats.  En 
vérité  la  prudence  & ia  fageffe  ne  pa- 
rodient-elles  pas  bien  éminemment 
dans  ce  difcours  de  Neftor  l II  parie  d'a- 
bord avec  authorité  à Tiin  & à l’autre 
pour  reprimer  leur  emportement  & 
leur  injultice.  II  fait  enfuite  valoir  la 
prééminence  des  Roys  , & enfeigne 
^u’il  n y a ni  naiflance  ni  valeur  qui 
puiiîè  dilpenfer  ceux  qui  leur  font  fou- 
rnis, de  leur  rendre  robéiïTance  & les 
refpeéls  qu’ils  leur  doivent.  Et  enfin  il 
a recours  aux  prières.  Efi-ce  là  fè  con- 
tenter de  le^  condamner  i’un  & l’autre^ 

Mais 
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Mais  voyons  un  peu  par  curiofitécorti- 
ment  M.  de  ia  M,  fi  délicat  fur  la.  Mo- 
rale, corrige  cet  endroit  pour  le  rendre 
plus  inftruélif: 

Ainfi  tu  dois,  Atride , en  régnant  fur  toy-mefne 
Jufifcr  les  Grecs  de  ton  pouvoir  faprefme»  T-  H 

Et  nous  verrons  Achille  ardent  a t'imiter, 

Nous  conprmer  ïappuy  quil  youloit  nous  ofler» 

Ces  vers  ne  font-ils  pas  bien  nobles  & 
pleins  de  fens  ! Et  cette  expreffion  n ’eft- 
elle  pas  bien  Françoifo  ! Atride,  tujois 
jiijlifier  les  Grecs  de  ton  pouvoir! 

Au  IX,  Livre,  continue  nolîre  Cen- 
fciir,  Agarnemnon  propofe  aux  chefs  d’a- 
bandonner le  Siégé.  Diomede  le  traite  de 
lafche  avec  le  dernier  mefpris , luy  dit 
V qu  'il  efl  le  maijlre  de  partir  quand  il  vou- 
dra, que  tout  le  camp  mefme peut  le  fui- 
1 vre  ; mais  que  pour  luy  il  demeurera  feul 
i avec  Sthenelus,  bien  affeure'  dn  fuccés.  Le 
fage  Nejlor  applaudit  fans  rejlriÛion  à 
tout  ce  difcours ; ainft Homere  tien  ton- 
damne  ni  l'infolence  ni  la  vanité , comme 
la  bonne  Morale  le  demandoiu  Faut-il 
juftifier  cent  fois  les  melrnes  paflagesl 
On  avoit  averti  M.  de  la  M.  que  le  dife 

M 
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Æoiirs  d’Agamemnon  efi;  une  feinte,  & 
par  Gonfequent  que  les  reproches  que 
Diomede  hiy  fait,  favorifent  fon  def- 
fein,  & concourent  à faire  demeurer  les 
Vcyei  troupes.  Denys  d’Halicarnaffe  a fort 
larque.  bien  dit  que  ces  reproches  jont  de  T or 
pour  Agamemnoti.  _ 

T heîî s au  premier  Livre  coî^eille  à 
Achille  la  plus  mamaife  aâion  il  pu  fl 
jamais  faire,  cefl-a-dire,  de  fe  retirer  fur 
fes  Vai fléaux^  ù'  de  laifler périr  les  Grecs 
/juï  nefloient pas  coupables  de  rinjuflice 

d* Aganienmon Jupiter  luy-mejme  fe 

déclare  le  proteâeur  de  la  vengeance 
d Achille,  au  lieu  qu  'en  bonne  Morale  il 
aurolt  de  U ïen  punir.  Demander  oit-on 
^ine  meilleure  preuve  du  jugement  d'Ho- 
mere  fur  la  colere  d'Achille,  & voudrait- 
on  foutenir  quil  ne  lai fle pas  de  condam- 
ner ce  que  Jupiter  approuve  ! Pour  moy 
je  ne  deiTianderois  pas  une  meilleure 
preuve  de  la  mau  vaife  Critique  deM.de 
la  M,  que  celle  qu'il  donne  icy.  Effec- 
tivement c’eft  une  chofe  fort  furpre- 
liante  que  la  Déefî'e  Thetis  entre  dans 
!e  refTeiitiment  de  fon  fils , & qu  elle 
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ÿît  (k  la  d€>iileiir  de  voir  que  devant 
rnourir  bientoft  fous  ks  murs  deTroye, 
il  y foit  encore  déshonoré-:  & 9 efl:  fort 
eftrange  que  Jupiter,  qui  efl  la  juflicc 
niefme , exauce  une  mere  affligée  qui 
demande  que  l’affront  fait  àfon  fils  loit 
réparé  &qu  Agametnnon  fbit  puni  de 
fon  injuftice.  Mais,  dk~on,  les  peuples, 
qui  font  innocents  de  cette  iiijuffice, 
en  pâtiront.  Mais  efflce  la  première  fois 
que  les  peuples  ont  foufîèrt  des  fautes 
des  Roys^  & a-t-on  accufe  Dieu  de 
cruauté  &d’inf  uflic€  toutes  les  fois  que 
cela  efl;  arrivé! 

Minerve,  ûiîlem-s.,  va  eUe-mefme  ^iv- 
horter  Pandare  à Ui  plus  grande  de  tou-- 
tes  les  perfidies é Dans  le  iv«  Li  v.  Jupiter 
fléchi  par  J U 13  on  implacable  ennemie 
desTroyens,  ordonne  à Minerve  d aller 
à l’armée  des  Troyens , & de  ks  porter 
à enfraindre  leTraité  qu’ils  avoient  ju- 
ré. Minerve  obéit , & confcilk  à Pan- 
darus  de  tirer  fur  Menelas.  Cela  a fort 
déplu  àTautheur  du  Clovis.  Hûmere  a 
fait  un  Jupiter  ridieuk  qui  battoitfiafiem-^ 
&€,  Jpnfiuïte  ri  le  fiait  mefichant , k 
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fai  faut  auîheur  de  la  per f die  des  Tro- 
y en  s,  ayant  envoyé  Aline  r Ve  pour  perfua- 
der  à Pandarus  quil  tira(l  une  féche 
contre  Menelas , pour  rompre  l’accord 
fait  par  ferment  après  un  grand facrifce, 
M.  de  la  M.  très  fidelie  Copifte  de  ces 
belles  Critiques,  trouve  auffi  ce  procé- 
dé de  Jupiter  très  mauvais.  Il  auroit 
deû  ou  profiter  de  ma  Remarque,  ou  la 
réfuter.  J avois  dit  : pourquoy  Homere 
fait-il  que  Minerve  va  elle-mefine  ex- 
citer Pandarus  à une  aélion  auffi  injufic 
que  paroift  celle  qu’il  va  faire,  de  vio- 
ler l’alliance  par  un  acte  d’hoflilité!  C’efi; 
pour  faire  entendre  que  la  Sageffe  el- 
ie-méfme  préfide  à tous  les  décrets  de 
Jupiter,  & qu’elle  conduit  tous  les  ref* 
forts  de  la  providence, 

■ La  mefme  Déejfe  trompe  le  religieux 
Heâor  en  faveur  d'Achille , peut-on  pui- 
fer  quelques  idées  de  juftice  dans  ces 
exemples!  On  vient  devoir  qu’on  peut 
puifer  des  idées  de  juftice  dans  les  deux 
premiers , puifquec’eftla  Sageffie  mef- 
me qui  conduit  tout  ce  qui  s’y  palfe.  It 
ep  eft  de  mefme  dans  celuy-cy,  La  mort 
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Hedor  eft  refoluë  ; J upiter  a mis  dans 
les  baffins  de  la  fatale  balance  les  deux 
deftinées  d'Achille  & d'Heélor , «Sc  cel- 
le d'Heftor  plus  pefante  a emporté  la 
balance  , & scü  précipitée  dans  les 
Enfers;  Minerve,  c'eft-à-dire,  la  Pro- 
vidence va  faire  executer  ce  que  JupÊ- 
ter  a réfoiu.  Comment  le  fait-elle!  Elle 
s adreffe  à Achille , & iuy  di  t ; Arrejle:^-  Liv. 
vous , repreiîti  h ale  ï ne , je  vais  foin-  Tom. 

dre  voflre  Ennemi , à'  iuy  perfuader  de  i’/j 
tourner  îejie , & den  venir  aux  mains 
avec  vous,  A ces  mots  Achille  sarrejle 
^ s appuyé  fur  fa picque,  Achille  hors 
d’haleine  & voyant  Heclor  encore  plus 
fatigué  que  Iuy  , s’arrefle  un  moment 
pour  refpirer  , & pour  reprendre  des 
forces.  La  prudence  d’Heélor  trompée 
par-là,  car  Minerve  en  cet  endroit  fous 
la  forme  de  Deïphobus  eft  la  pruden- 
• ce  d’Heélor  meftne  , fouftemië  par  le 
foiivenir  des  difeours  de  fon  frere  , & 
ce  Héros  croyant  Achille  recru , tour- 
ne tefte&va  contre  liiy.  Cela  eft  très 
naturel , & c eft  ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  idée , que  Minerve  aide  Achille, 
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& trompe  Hed:or  ,idée  qui  rend  cette 
Poë'fie  fi  animée  & fi  vivante  ; car  la 
■ Poëfie  fuit  fes  loix  , comme  dit  fort 
tien  Euftathe,  ioriquelie  préféré  une 
fiétion  merveilleufe  à une  vérité  fim- 
ple  qui  ne  feroit  que  languir.  Ariftote 
a etï  raiion  de  dire  ne  faut  pas  jn- 

£€r  de  l'excellence  de  la  Poëfie , comme 
m juge  de  celle  de  la  Politique , ni  mef- 
me  comme  de  celle  de  tous  les  autres 
'Arts,  La  Politique  & tous  les  autres 
'Arts  cherchent  le  vray  ou  le  poffible. 
La  Poëfie  cherche  reftonnant  & le 
.merveilleux,  pourvea  qulls  ne  choc- 
quent  pas  ahfolument  la  vray-fem- 
bknee. 

Homere  donne  a de  certains  vices  uft 
éclat  qui  décele  ajfei  ï opinion  favorable 
quil  en  avoiî^  on  fent  par -tout  quil  ad- 
mire Achille  ; il  ne  femble  voir  dans  fort 
injaflice  & dans  fa  cruauté^  que  le  cou- 
rage & la  grandeur  dame  ; & rUlufoih 
du  Poëîe paffe  fouvent  jufquait  Leâeur, 
iVoilà  le  jugement  le  plus  feux  que  Ton 
puiffe  porter  du  caraélere  d’Achille  & 
.de  celuy  d’Homere.  Comment  peut;- 
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en  fe  perfuader  que  ce  Poëîe  admii^ 
Achille  ! Y a-t-il  la  moindre  ombre 
derailbn  à reprochera  ce  grand  Philo- 
ibphe , j’emprunte  les  termes  du  P.  le 
BolTu  , d’avoir  crû  que  les  emporte- 
ments d’un  homme  , qui  lacrilie  fes 
amis  & fon  Pays  à fa  vengeance  ^.foient 
une  aélion  ioüable,  yertueuiê  ^ & di- 
^ne  d^eftre  imkée  par  les  Princes  ^ & 
que  l’on  y trouve  la  grandeur  dame  ! 
Homere  aura  admiré  un  homme  qui 
dit  à Ibn  General^  m impudent , jvro- 
gne , timide  y il  n y a ^ite  dts  lafckes  qm 
dobéiffentl  un  homme  qui  ditàA^Î- 
jon  mefme  qu  7/  fe  vengeroit  de  luy  s il 
foîivoit  ! Il  n’y  a que  des  feditieux  & 
des  impies  à qui  de  telles  paroles  piiif' 

I fent  échapper,  il  a rcveftu  ce  caraéle- 
; je  d’Achille  d’une  valeur  eftonnante , 

[ mais  c’efl:  pour  le  rendre  plus  éclatant 
& non  pas  plus  loiiable,  car  par-tout 
. «ce  n’efl:  que  fureur  & brutalité.  Il  n y 
a donc  point  d’illufron  dans  le  Poëte 
&i  jamais  cette  illufionr  prétendue  ne 
paffa  jufqu’au  Ledeur  bien  inltruit. 

Ariflole  igaoroit-il  les  emporte^ 

■Miiij. 
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xiients  continuels  d’Achille  î Ou  les  a- 
t-il  pris  pour  des  vertus  î Non  fans  dou- 
te Juy  qui  nous  a fait  voir  que  le  carac- 
tère d’Achille  doit  remplir  , non  tout 
ce  que  fait  un  homme  en  colere,  mais 
tout  ce  que  la  colere  elle-mefme  pei?t 
faire.  Ainfi  il  n’a  regardé  ce  Héros 
Poétique  que  comme  un  brutal  direc- 
tement oppofé  à l’homme  de  bien.  Et 
le  P.  le  Bolfu  i’a  prouvé. 

Horace  par  exemple , qui  eftimoît 
tant  Homere  , ne  reconnoift  aucune 
vertu  dans  Achille  , ni  aucune  aétion 
qifi  mérite  quelque  louange,  & jamais 
il  ne  l’a  loué  ni  de  là  vaillance  , ni  de 
fa  mort  d’Heftor  , ni  d’aucune  autre 
choie  qu’il  ait  faite  contre  les  Troyens. 
Au  contraire  il  fait  de  luy  un  portrait 
horrible,  & très  relTemblant.  Il  dit  qu’il 
ell  violent,  emporté,  inexorable,  qu’il 
ne  reconnoilt  aucune  jullicc,&  n’a  d’au- 
tre raifon  que  Ibn  elpée.  Ell-ce-là  un 
Héros  loüable  & admirable  ! mais  il  luy 
a donné  la  valeur , la  vigilance , & l’ar- 
deurà  poLirfuivre  une  entreprife.  Oüy, 
mais  ces  quaütcz  citant  mdifferentes , 


de  la  Corruption  du  Goiijl, 
ne  font  bonnes  que  dans  les  gens  de 
bien,  comme  dans  Scipion,  & elles  font 
des  vices  très  pernicieux  dans  les  mef- 
chants , comme  dans  Catilina.  Mais  M. 
de  ia  M.  adjoufte  , Alexandre  fut  telle- 
ment frappé  de  réclat  du  caraâere  d'A- 
chîlle  ^ quïl  fe  le  propofa  tout  entier  pour 
modèle  ; & parce  que  ce  Héros  après 
avoir  tué Heâor , le  traifna  indignement 
fur  la  pou  fier  e , Alexandre  crut  enchérir 
fur  fa  gloire , en  traifnanî  de  mefme  en- 
core tout  vivant , le  Gouverneur  dune 
Place  quil  venoit  de  prendre.  A-t-on 
jamais  raifonné  de  cette  maniéré  î Ale- 
xandre a imité  Achille  dans  Taélion  du 
monde  la  plus  inhumaine , & qui  mar- 
que le  plus  de  brutalité,  doneceft  fil- 
lufion  du  Poëte  qui  a pafle  dans  lame 
de  fon  Leéleur,donc  Homere  a admi- 
ré Achille.  Qui  eÆ-ce  qui  luy  a dit 
que  les  chofes  les  plus  vicieufes  ne  trou- 
vent point  des  imitateurs  î Horace  n a- 
î-il  pas  dit  que  les  Originaux  qui  peuvent 
eflre  imïte'ipar  leurs  vices , font  fujets  à 
tromper  ! Une  Jeuneflé  bouillante  & S 
‘fougueufe  fe  laifîera  prendre  à i éclat  bTuf" 
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de  ia  valeur , dont  elle  ne  démeiïera  pas 
Uv.  ! . ce  que  cette  valeur  a de  bon  d avec  ce 
qu  elle  a de  vicieux, ni  ce  quelle  a de  fo- 
jide  d avec  ce  qu  elle  a de  brillant.  Les 
jeunes  gens  fe  laiflènt  prendre  aux  pre- 
mières appareil  C€s>&lorlqu’ils  font  une 
-foisprevenusvil  eflrare  qu'ilsen  revien- 
On  nent.  Conibien  y en  a-t-il  encore  au- 
jourd'buy  qui  préféreront  la  valeur 
B jfu  d’Achille  , & celle  de  Turnus  à celle 
d’Lhée.  Achille  pourtant  n ell  qu’un 
Soldat,  & Enée  elt  un  grand  Capitaine. 

Ce  q U c M . de  Ja  M.ad  jou lie  pour  j u L 
fag,  tîfier  Pàtx^wàvtyavah-il fl  grand  tort  de 
vouloir  rèff'embkrÀ  un  homme  qu  ' H orne  re 
difitigm  par-tout  , par  une  proteâîon 
particuiiere  des  Dieux  ^ ell  une  leçon 
de  morale  très  vicieulè.^  Il  avoit  fans 
doute  grand  tort,  puifqu’il  imitoit  une 
aélioîi  ties  inhumaine  & très  brutale^ 
& qu’il  encheriflbit  encore  fur  cette 
brutalité,  féduit  par  Ibn ignorance  qui 
l’enipefchoit  de  voir  que  cette  vaillan- 
ce , qui  rébloüilfoit  n’eftoit  que  1» 
vaillance  d’un  homme  violent,  empor- 
té, implacable  , en  un  mot  d’un  He- 
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fos  très  vicieux  , & Homere  n'en  cft 
point  coupabie.  li  n a point  donne  dans 
le  caradere  d'Achiile  un  mauvais 
exemple , mais  il  a donné  un  exemple 
d un  caradere  vicieux  qui  ne  peut  pro- 
duire que  de  mauvaifes  adions.  Et  ce- 
la eft  très  difFerent , car  ce  dernier  peut 
dire  auffi  utile  pour  la  Morale  que  i’au^ 
tre  feroiî  pernicieux. 

M.  de  la  M.  vient  enfiiite  à la  Morale 
qui  eft  la  pluslcnfible  dans  l’Iliade,  qui 
cft  le  befoin  que  nons  avons  du  fecours^ 
desDieux  : Homere,  à\i-i\,  neflpoint  me^ 
nager  des  preuves  fur  cet  artkle  ; toutfom 
Potmeneri  efl  qu  un  tijfih  Les  fentlmentP 
dont  il  auroït  pû  fe  fer  à la  nature,  il  les^ 
fait  iiifpirer  exprefement  par  les  Dieux^ 
Priant  ne  fe  ferok  point  avifé  de  rede^ 
mander  h corps  de  fan  fis  r fi  Jnpifëw  ne 
Uiy  en  euf  donné  Tordre  par  iris^  Lie 
courage  & la  force  des  HérâP  nr  k-ur 
f U f fient  pas  pour  vaincre  r fit  ks  Dkux 
ne  s en  méfient , &c.  Oeftn  avoir  au- 
cune idée  ni  de  la  Nature  , ni  de  Ir 
Poëfie  que  de  pader  ainfi . Homere 
il  le  feut  des  Autbeuji^  Favens  qui  ail 

M vi  ^ 
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fait  entendre  que  tous  les  mouvements 
des  hommes  venoient  des  Dieux  î Et 
d ailleurs  filon  prive  la  Poê'fie  du  con- 
cours des  Dieux , à quoy  fera-t-elle  ré- 
duite l 

Uïrfniâion  feroit  folide  , adjoufte 
no^îre  Cenfeur,  ft  Homere  n en  per  doit 
tout  le  fruit , en  donnant  pour  caufe  de 
la  proîeâïon  des  Dieux , pluflofl  leur 
caprice , que  noftre  Religion  & noflre  f 
délité  à nos  devoirs.  Effeffivement  les 
caractères  qu’Homere  introduit  , ne 
font-pas  trop  pieux , & la  maniéré  dont 
ils  fervent  Dieu  , & dont  ils  remplif- 
fent  leurs  devoirs,  ne  devoit  pas  trop 
leur  attirer  cette  protection.  Mais  M, 
de  la  M.  ne  fe  mocque-t-il  pas  du 
monde  , de  venir  faire  une  objeétion 
fi  pitoyable  apres  ce  qu'on  luy  a dit  fi 
fou  vent,  qu’Homere  a fait^es  Dieux 
de  nos  paffions  &de  nos  vjees  : Venus, 
dit-ii  , protégé  Paris.  Qui  protegera- 
t-e!le  donc  que  celuy  qu  elleatousjours 
animé , qu'elle  a porté  à commettre  la 
plus  grande  des  injuflices,  & quia  elté 
tousjours  fi  fidelle  à l’hcnorer  & à la 
fervir  \ 


de  la  Cûffupnon  du  Gou(l.  lyy 
Jupiter  protégé  Fi  njüfle  Achille  ; font- 
ce  là  des  exemples  qui  encouragent  les 
hommes  à la  vertu!  Achille  a efté  ofFen- 
fé,  Jupiter  le  protégé.  Cela  fuffiroit 
peut-eftre  pour  juftifier  cette  protec-- 
tion  ; mais  M.  de  laM.  n'a-t-il  jamais 
lû  que  Dieu  a protégé  des  mefchants 
pour  leur  faire  exécuter  de  grandes 
chofes.  Cet  Alexandre  frbrutal,  qu’a- 
voit-il  fait  pour  s’attirer  le  iecours  de 
Dieu  qui  l’a  protégé  ! L’Efcritiire  Sain- 
te n’efî-elle  pas  pleine  de  ces  fortes 
d’exemples  î Je  luy  demande  encore 
d’où  venoit  que  fous  laLoyil  y avort 
des  Anges  qui  protegeoient  les  PeiJès, 
& d’autres  qui  protegeoient  les  Grecs  î 
Qu’a  voient  fait  ces  Grecs  & ces  Perfès 
pour  s’attirer  cette  protedioii  î On 
trouvera  ces  idées  eflablies  dans  ce  que 
nous  avons  de  plus  refpeélable  & de 
plus  faint  ; Se  on  les  condamnera  dans 
la  Poëïie  î Quelle  erreur  ! 

Mais  pourquoy  , m 'ohjedera  -t- on 
peut-ejlre,  ï Iliade  a-t-elle plii,fi  la  Mo- 
rale y e/l  au/fl  violée,  que  vous  le  dites  ! Je 
refponds  qu  Homère  a fuivi  les  idées  de 
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fort  temps,  & qui!  p or  toit  J es  chofes,îes 
me  [mes  jugements  que  fes  audïteursNm- 
là  une  très  mauvaife  refponfe.  L’Iliade 
a pîû,  parce  que  bien  loin  que  la  Mora- 
le  y foit  violée , elle  y cil  au  contraire 
très  bonne,  très  fenfibie,  & quexePoë- 
me  eft  plus  tnoral  & plus  philofophe 
quelaPhflofophie  mei'me,  comme  A- 
jillote  & Horace  Pont  reconnu,  & com- 
me la  prouvé  de  nos  jours  un  Reli- 
gieux auffi  pieux  que  fçavant. 

Ce  qui  fuit  n eftpas  plus  raifonnablcar 
Homere  nawtt peut-ejîre  pas  la  force  de 
s*eflever  h des  fde'es plus ju fies,  mais  auffi 
fiefloitdl pas  neceff  aire  pour  fon  deffeitu 
Deux  grandes  erreurs  en  trois  lignes.. 
Jamais  Poëte  n a eu  des  idées  plus  juftes 
qu’Homere,  de  tout  ce  qui  eft  honnefte 
ou  deslionnefte,  utile  ou  pernicieux^ 
Voilà  la  première.  L’autre  encore  plus 
grande  , c eft  de  dire  que  cela  n eftoit 
pas  neceffaire  pour  fon  deftein.  Car 
d enfeigner  k vertu,  c eft  le  but  princi- 
pal que  fe  propofe  k Poëfie  : kns  ce  but 
îe  Poëme  Epique  n’eft  pas  un  art , ou 
c’eft  un  art  pernicieux,  &qui  par  con- 
fequent  iLeft  pas  tolérable. 
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La  vangeance  ér  ï orgueil  ejîoient  en 
honneur  ; il  les  y a laiffées.  N’efl-ce-^paa 
ignorer  entièrement  la  nature  de  k Fa- 
ble d'Homere^  que  d avancer  une  telle 
propofitjon,fi  ailee  à ruiner  ! Le  fonde- 
ment de  la  Fable  de  ce  Poème  , & le 
point  de  Morale  qui!  veut  enfeigncr^, 
c elt  que  cette  vengeance  & cet  orgueil 
ont  des  fuites  funeftes.  Car  qu’eft-ce 
que  la  coIere  d^AchilIe,  que  cet  efpril 
de  vangeance  dont  il  eft  animé!  &raf- 
front  que  liiy  fait  Aganiemnon,.qu  eft- 
ce,  qu’un  efprit  d orgueil  qui  le  porte  k 
déshonorer  tm  Héros  qui  luy  eftoit  fi 
neceflaîre  î 

Dés  que  la  Morale  s ejï éclaircie,  dés 
qu  V a paru  des  Philofopkes , an  a veu  des 
Cenfures  dHamere.  Autre  erreur.  Le 
Philofopheraefme  quia  le  plus  travail- 
lé à éclaircir  la  Morale,  &qui  en  a kit 
des  Traitez  admirables  eft  celuy  qui 
a le  mieux  développé  l’Art  du  Poè'me 
d’Homere,  & qui  a kit  voir  que  c eftoit 
une  Fable  uniquement  deftinée  àen- 
feignerlaMorale,&  à donner  des  pré- 
ceptes de  vertu.  Mais,  dit-il,  on  a veu 
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des  Cenfures  d'Homere,  il  veut  parler 
des  reproches  que  luy  a faits  Platon. 
Mais  l’injullice  de  ces  reproches , & fa 
'maniéré  dont  on  y a répondu,  dévoient 
empefcher  noftre  Cenfeur  de  luy  en 
faire  de  femblables.  Pour  excufer  Pla- 
ton , on  peut  dire  qu’il  n a pas  regardfé 
l’Iliade  comme  Ariflote , entant  qu’une 
fable  ou  une  inltruélion  morale  dégui- 
iee  fous  i’Allegorie  d’une  aélion , il  ne 
i’a  confiderée  que  par  parties,  & il  a cm 
qu’avant  que  la  piufpart  des  gens  euf- 
fent  démelîé  cette  Fable  dans  l’eften- 
due  de  fon  Poëme,  ces  parties  plus  fra- 
pantespourroient  reveiller  des  paifions 
que  la  Philofbphîe , fur-tout  la  fienne , 
travailloit  à deflruire.  Et  de  ce  coflé-là 
fes  objeftions  pourroient  avoir  quel- 
que couleur.  Mais  elles  ne  font  rien 
contre  l’Iliade  ni  contre  l’OdyfTée  con- 
fiderées  entant  que  Fables,  comme  la 
Fable  du  Loup  & de  l’Agneau,  telles 
qu’elles  font  en  effet.  Et  c’eft  ainfi  que 
Platon  efioit  obligé  de  les  confiderer. 
Dans  ma  Préface  fur  l’Odyffée  jecom- 
battray  tous  les  reproches  que  Platon  a 
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faits  contre  cette  imitation , & f efpere 
de  faire  voir  qifiis  ne  font  pas  moins 
inj  II  fl  CS  que  ceiix  que  J ay  combattus 
dans  ma  Préface  fur  THiade.  Une  gran- 
de marque  de  leur  peu  de  fondement, 
c’efl  qu'ils  n ont  frappé  perfc^me.  En 
effet  ces  reproches  ont-ils  diminué  là 
réputation  d’Homere  î Elle  n’a  fait 
qu'augmenter  depuis.  Mais  c'efl  ce  que 
M.  de  la  M.  va  tafcher  d'affoiblir. 

Qiioyque  fa  réputation fe fait  foute  nifé 
depuis  ces  Cenfures,  dit-il,  crédit  ne 
vient  pas  de  la  vérité  de  fes  jugements, 
ce  tiefl  qiéun  préjugé  d’éducation  fondé 
fur  des  applaudiffenients  qui,  à remonter 
jufqtéaux  premiers  fuffrages,  ne  font  là 
plufpart  que  des  échos  les  uns  des  autreà. 

Je  loiie  au  moins  la  prudence  de  M. 
^e  la  M.  d’employer  ainfi  tout  fon  ef- 
prit  à éluder  l’authorité  de  tous  les  fié- 
cles  , & celle  de  tous  les  plus-  grands 
hommes  qui  ont  vefcu  dans  tous  les 
temps,  & qui  ont  tous  admiré  Homere. 
Ce  n’eflpas,  dit-il,  le  mérité  du  Poete 
qui  a attiré  ces  fuffrages,  c'eflun  préju- 
gé d’éducation.  De  tous  ces  perfonna- 
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ges  qui  lifbient  Homere  en  faLangtie; 
aucun  n a eu  la  force  de  diffiper  ce  pré* 
jugé.  Ariflote  , ^HoraCe,  & de  noftre 
.temps  M,  Defpreaux,  le  P.  le  Boffii  & 
M.  Dacier  qui  ont  tous  examiné  ces 
Poèmes , le  flambeau  à la  main , ont 
.encore  eflé  conduits  par  ce  préjugé.  Il 
-Il  y a eu  que  trois  ou  quatre  grands 
Jiommes  de  noflre  fiecie, l’Autheur  du 
Clovis,  fAiitheur  des  Parallèles,  & M. 
de  laM.  qui  fans  aucune  connoilTance 
de  fa  Langue,  fans  aucune  idée  de  la 
Poëfie, fans  aucune  eftude,ont  furmon- 
\té  ce  préjugé,  & font  venus  éclairer  nof- 
tre  raifon  égarée.  Ces  louanges  qu’on  a 
données  à ce  Poète  ne  font  que  les  é- 
ebos  les  unes  des  autres.  Ainfi  à remon- 
ter de  fiécle  en  fiécle  pour  arriver  à l’o- 
jigine  de  ces  échos,  nous  remonterons 
.jufqu’à  Lycurgue  qui  eft  le  premier 
dont  nous  ayons  l’éloge  d’Homere;  c’efî 
fa  voix  qui  retentit  encore  jufqu’à  nous^ 
&commeil  vivoit  dans  un  fiécle  grof- 
fier,  ce  bon  Legifîateur  a admiré  des 
fottifes.  Tout  ce  qui  efl  venu  depuis 
ji’cll  qu’une  Répétition,  Aiiiü  M.  de  kc 
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JVÎ.  débarrafle  tout  d"un  coup  de  tous  ces 
millions  de  fiiffrages  que  tous  les  fic- 
elés ont  donnez  à Homère,  fe  trouvera 
'îîWoîr  én  telle  que  Lycurgue  dont  ii 
- triomphera  bien  aifément.  En  vérité  il 
y a bien  de  fart  à efearter  ainfi  par  un  - 
ieul  mot  tant  d ennemis  fi  redoutables^ 
Mais  c’eft  trop  compter  fur  la  crédulité 
des  hommes^  que  d'avancer  des  eh^fes 
fi  éloignées  de  toute  raifon. 

^ Du  Mérité  perfonnel  dHomere^ 

& du  Prix  de  F Iliade» 

' M,  de  la  M.  prend  icy  de  grandes 
précautions  : il  déclare  qu'il  ne  confond 
point  f Atheur  avec  fOuvrage,  & que 
-la  Critique  tombe  uniquement  fur  le 
dernier.  Il  avoue  qu’Homere  avoit  tou- 
tes les  difpofitions  neceflàires  pour  ef- 
tre  grand  Poëte  ; Mais,  dit-il, 7^/  difpo^ 
dation  de  Fefprît  du  Poëte n emporte  pas 
tousjoursk  mefme degré dexecution.  La 
difpofition  ta  plus  grande  ne  peut  parve- 
nir qu  à une  execution  médiocre  y fi  H g no- 
rance  éx  la  groffiereté  des  temps  y met  de 
trop  grands  ohjîacles  ; au  lieu  qumie 
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^jfpofitîon  médiocre  parviendra  ci  une 
exécution  plus  heureufe,  dans  des  temps 
plus  éclair  e'i  & plus  polis. 

J’entends  icy  M.  de  la  M.  il  veut 
modeftement  nous  faire  fentir  pour- 
quoy  avec  une  médiocre  difpofition  à 
la  Poëfie  il  ell  pourtant  parvenu  à une 
-execution  plus  heureufe  qu’Homere 
^avec  toute  fa  grande  difpofition  d’efprit, 
ce  font  les  lumières  & la  politeffe  de 
noflre  fiecle  qui  en  font  caufe.  Voilà 
un  raffinenient  d'orgeüil  & de  moefef- 
îie  dont  perfonne  encore  nes’eüoit  avi- 
fé.  Je  ne  fçay  lequel  des  deux  domine 
dans  ce  meflange. 

C’efl  donc  la  groffiereté  de  fon  fié- 
cie  qui  a empefehé  Homere  de  parve- 
nir à la  perfedlion  de  la  Poëfie.  Mais 
en  quoy  ce  grand  Critique  trouve-t-il 
cette  groffiereté  î Eft-ce  dans  la  Fable 
du  Poëme  î Jamais  choix  n’a  efié  plus 
grand,  plus  noble,  plus  jufte  , plus  in- 
tereffant,  plus  moral.  Eft-ce  dans  fes 
idées  ! Jamais  Poëte  n’a  eu  des  concep- 
tions plus  fortes  , plus  majeftueufes  , 
plus  vaftes  Scpiiis  variées.  Eft-ce  dans 
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lexpreffion!  Jamais  Poète  , ni  antre 
Efcrivain  profane  ne  l’a  égaie.  Eil-ce 
dans  la  Peinture  qu’il  fait  des  moeurs  ! 
Mais  outre  qu’il  ne  pouvoit  peindre  que 
ies  moeurs  de  fon  fiécle  , ces  moeurs 
qu’il  peint , ne  fçauroient  eftre  biafmées 
par  un  homme  fage , car  ce  font  les 
mefmes  que  celles  que  nous  voyons 
dans  l’Efcriture  Sainte  , mœurs  qui 
pour  leur  fiiiipiicité  font  bien  préféra- 
bles aux  mœurs  fi  recherchées,  & aux 
ufages  fi  délicats  que  noflre  Geiifeiir 
vante  tant.  Je  dis  plus  encore , quand 
mefme  ces  mœurs  feroient  très  groE 
fieres , fi  le  Poète  les  avoit  bien  pein- 
tes , cette  groffiereté  n’empefcheroit  pas 
qu’il  ne  fufl  arrivé  à l’execution  la  plus 
parfaite.  Continuons  : 

Il  faut  donc  juger ^ dHomere,  dit-il, 
par  les  progrès  qu  il  a faits , eu  égard  à la 
gfofiereté  de  fon  fiecle,  & il  faut  juger  de 
fon  Ouvrage  par  les  beaute'i  & les  def 
fauts  qui  s y trouvent,  eu  égard  aux  lu^ 
mieres  du  noflre, 

C’ejfl-à-dire  , qu’Homere  a eu  aflez 
deljxit,  eu  égard  au  fiecle  grolfier  où 


il  a vefcii  ; & que  fon  Poëme  eft  très 
imparfait , -examiné  aux  lumières  du 
îioftre,  J avoue  que  ces  jugements  fi 
feulez  de  M.  de  la  M.  me  divertiffent, 
je  ne  trouve  rien  de  plus  plailant.  Je 
laiflé  là  refprit  d’Homere , que  jamais 
perfbnne  ifa  égalé  en  Poéfie  dans  au- 
cun temps  ; je  m’attache  à cette  folie 
de  dire  que  fon  Poëme  auroit  efté  moins 
imparfait  s’il  avoit  eu  nos  lumières.  M, 
de  la  M.  a-t-ii  oublié  que  noflre  fiécle^ 
ce  fiécle  fi  délicat,  fi  poli,  fi  lumineux, 
a produit  plufieurs  Poèmes  Epiques, 
^ui  (ont  des  monftres  , & non  pas  des 
PoèmeSoMaisencoreunefaîs  d’où  vient 
que  M,  de  laM.  luy-mefme  n a pas  pro- 
fité des  lumières  dccet  heureux  fiécle, 
& que  radmiration  pour  le  Poème 
d’Homere  fe  renouvelle  & augmente 
depuis  qu’il  a donné  le  fien!  En  vérité 
Bollre  fiecie  ne  de  vroit  jamais  parier  de 
Poème  Epique  apres  les  beaux  Chefs- 
d’oeuvres  qu’il  a donnez  en  ce  genre. 

Homere , dît-il , civoit  refprit  vafle 
fécond,  plus  élevé  que  délkat , plus  na^ 
turel  quingenkux  J & plus  eimeureux  de 
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T abondance  que  du  choix.  Voilà  de 
belles  amitliefes.  D'abord  on  ell;  efFrayé 
de  la  fauffeté  qu  elfes  prefentent.  Mais 
on  na  qtfà  en^tendre  la  Langue  de^ce 
Cenfèur  , & on  y trouve  de  la  vérité. 
Il  appelle  délicateffe  cette  fadeur,  & 
cette  fauffe  poliîcfle  de  nos  Romans. 
Il  appeHc  Genie  ér  élévation  d’ef prit , 
ce  bel  efprit  plein  dWeélation  & de 
pointes.  Et  il  appelle  Choix,  cette  vai- 
ne pompe  que  cherche  un  gouft  faux, 
qui  préféré  le  fard  aux  Iblides  beautçz  > 
ide  la  Nature",  & le  clinquant  à lor.' 

I Véritablement  tout  cela  manque  à Ho- 
!>  îTiere  fon  élévation  eft  tous/ours  ac- 
eompagnée  de  délicatelîe , mais  de  cet- 
te  délicateffe  fiere  & noble  qui  dédai- 
Vgnant  les  vains  ornements , ne  préfentc 
jamais  les  objets  que  par  ce  qu'ils  ont 
de  plus  grand,  de  plus  gracieux,  ou  de 
plustouchantSon  naturel eft  tousjours 
animé  par  cet  efprit  vafte,  profond,  & 
folideàqui  le  vray  nefehappe  jamais; 
& fon  abondance  neft  jamais  iàns  ce 
choix  judicieux  qui  fait  que  parmi  tous 
les  trelbrs  qu  il  eftale,  on  ne  trouve  rien 
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d’inutile,  de  defàgréable  ni  de  fiiperfîur 
Tout  ce  que  je  dis  là  eft  ralîèmblédans 
cet  éloge  que  M.  D.efj3reaux  a fait  d’Ho- 
mere  ; 

On  diroît  ..que  pour  plûîre,  infiruît  par  la  Nature 
; Homexe  ait  a Venus  dérobé  fa  ceinture. 

Son  Livre  ejî  dé agrémc?it s un  fertile  tréfor , 

Tout  ce  qu  ïl  a touché  fe  convertit  en  or  ; 

Tout  reçoit  dans  fes  mams  une  nouvelle  grâce  : 
Tous;  ours  il  divertit,  & jamais  il  ne  lafe. 

On  trouve  là  tout,  l’élévation  avec  la 
délicatefTe;  le  naturel  avec  la  vivacité  , 
& l’efprit  & la  richeiïe  avec  le  choix. 
Les  dégoufls  de  M.  de  la  M.  prévau- 
dront-iis'fur  ce  grand  éloge  donné  par 
un  homme  fi  fupericur , qui  efloit  en 
lîiefme -temps  grand  Poëte  & grand 
Critique  , & qui  pai'loit  de  ce  qu’il 
connoiiToit  î 

Noüre  Cenfeur  continue  : Il  a faifi 
par  une  fuperiorité  de  goufl,  les  premiè- 
res idées  de  l Eloquence  dans  tous  les 
genres  ; il  a parlé  le  langage  de  toutes 
les  pajjions , &-  il  a du  moins  ouvert  aux 
Efcrivains  qui  dévoient  le  fuivre  ,une  in-  ' 
finité de  routes , qujl  ne  refloit plus  qtéà 

applanir. 
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'eipplamr.  Voilà  à quoy  fç  borne  1 éloge 
qu’il  fait  d’Homerc;  il  na  faifi  que  les 
premières  idées  de  l’Eloquence  dans 
tous  les  genres,  il  a ouvert  une  infini- 
té de  routes,  toutes  raboteu fes, qu’il  a 
fallu  enfuite  applanir.  Mais  où  font  les 
Eferivains  qui  ont  enchéri  fur  les  idées 
d’éloquence  qu’Homere  a données! 
Qui  font  ceux  qui  ont  applani  ces  rour 
tes  ! Ce  ne  peut  eftre  que  M-  de  la  Mi 
par  les  merveilleufes  Réglés  de  Poéti- 
que & d’Eloquence  qu’il  vient  de  nous 
donner  dans  ce  difeours. 

' II y a apparence,  adjoufte-t-il , quen 
; quelque  temps  quHomere  eujl  vefeu,  il 
eufl  ejlé  du  moins  le  plus  grand  Poete  de 
) fon  Pays,  & à ne  le  prendre  que  dans  ce^ 

I feus , on  peut  dire  qu  il  efl  le  maiflre  de^ 
ceux  me  fines  qui  Vont  furpajfé.  Le  plai- 
lànt  éloge  î Elomere  , qui  dans  tous; 
les  fiécles  a eflé  regardé  non  feulement 
comme  le  plus  grand  des  Poètes  de  tou- 
tes les  Nations,  mais  comme  le  Dieu  de 
laPoéfie , le  voilà  réduit  aü  petit  eftat 
du  plus,  grand  Poète  de  fbn  Pays,  en 
quelque  temps  qu’il  euft  velcu  ; & pour 
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^omMe  dlgnomiiiie  le  voilà  dégradé 
jufquà  ne  pouvoir  plus  fe  regarder 
comme  égal  aux  Poètes  qui  l’ont  fuivî, 
311  ais  comme  le  Maiftre  de  ceux  qui 
i’ont  furpaffé  î Que  M.  de  la  M.  nou^ 
4es  monftre.  Je  renîends,  c’eftluy-mef- 
îiie.  Elclairé  des  lumières  de  noftre  fié- 
cle , il  a donné  au  Poème  d’Homere 
rcette  perfeélion  qu’il  luy  auroit  don- 
aiée  luy-merme  sjI  avoir  vefcu  denof- 
tre  temps,  il  faut  bien  l’en  croire.  Eh 
qui  croiroit-on  fi  on  ne  croyoit  celuy 
qui  a porté  ce  jugement  fi  foJide  de  l’I- 
liade!  dit-il,  me  paroi  fl  au Jfi 

' 'efloigué de  laperfeâion,  que  d Au theur  ef- 
toit propre  à ï atteindre  s 'il  eu  fl  eflé  placé 
dans  les  bons  flécles.  Cela  bien  entendu 
^eut  dire  s’il  euft  vefcu  de  noflre  temps, 
M.dek  M.vit  aujourd’huy, faut-il  donc 
s’eftonner  qu’il  ait  mieux  reülfi  qu’Ho- 
mere,  &quil  l’ait  corrigé  & embelli  ! 

Selon  luy^  ï Iliade  efl  infeâée  de  tous 
les  défauts  de  fon  temps,  ce  qui  regarde 
,,  k s Dieux  y efl  ahfurde,  ce  qui  regarde 
ks  Héros,  y efl  fouvent  groflier  ; les  idées 
.de  Morale  y fout  cpnfufes,  yoilà  ce  que 
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r Autheurde  Clovîs^voh  reprochéà  Ho- 
mère, de  nWoir  fçû  donner  que  de  mi- 
ierables  idées  de  les  Dieux  & de  fès  Hé- 
ros, & d’avoir  bielTé  ïa  Morale,  M.  de  la 
M . coptelîdcilenient  fon  Autlieur,  NV 
t-il  point  de  honte  de  renouvcller  des 
reproches  fi  pitoyables  & fi  méprifèz, 
& de  fuivre  les  veiies  d’un  homme  dont 
il  ne  Içauroit  s’empefcher  luy-mefm® 
<}e  fe  mocquer.  Ces  fauffes  Critiques 
ont  efté  fï  lolidement  réfutées-,  que  je 
ïie  croy  pas  q u on  puilfe  ja  mais  leur  riea 
oppofer  de  raifonnable. 

• //  ep  vray  que  Taâwn  âu  Poete  ep 
■grande  & pathétique  ^ mais  elle  ep  noyée 
dans  1 a -quantité  dans  la  longueur  des 
Epifodes,  il  iàtiok  bien  que  M.  de  la  M. 
blafmalt  la  quantké  & la  longueur  des 
Epifodes  d’Homete,  puifqu’il  vouloit 
les  retiancher.  Mais  maîheureufement 
ipourluy  rien  ne  fait  mieux  voir  l’utilité, 
Ja  neceflité  & la  beauté  des  Epifodes 
^^’Homere,  que  le  retranchement  qu’il 
*en  fait  ; & on  peut  leur  appliquer  cc 
mot  queTacite  dit  fur  quelques  ima- 
' ges  quineparurentpoint  àun  convoy^’ 


igi  Des  Caufes 

LIeb præfulgebant  qu'm  non  vifebantur. 
Ces  Epifodes  brillent  d’autant  plus , & 
on  les  a plus  prefents,  qu’ils  ne  paroif- 
fent  pas,  & qu’on  les  defire. 

■ Les  differents  genres  d’ Eloquence  '^ 
dit-il,  n y paro'iffent qii 'ébauche?^ : defcri- 
ptions , récits  3 comparaifons , dïffours , 
tout prefente  pejle  mejle  des  beautei  cr 
dcsdeffauts.  La  jufleffe  de  ces  Critiques 
paroift  par-tout  ce  que  j*en  ay  dit.  En- 
core une  fois  où  font  ceux  qui  ontper- 
fedtîbnné  cette  Eloquence  qii’Homere 
n’avoit  qu  ébauchée  î 11  ny  a prefque 
pas  un  morceau,  coï\Xm\iè-xA\,  qui  foit 
de  cette  jujleffe , & de  ce  choix,  dont  la. 
fucceffîon  des  pre'ceptes  & des  exemples 
nous  a fait  découvrir  le  prix. M..  delaM. 
nous  auroit  fort  obligez  s’il  avoit  voulu 
nous  rapporter  icy  quelques-uns  de 
ces  préceptes  & de  ces  exemples  qui 
nous  découvrent  le  peu  de  jufteffe  des 
niorceaux  dont  il  parle.  D’où  vient  donc 
qu’il  ignore  que  la  plufpart  des  préce- 
ptes de  l’Eloquence,  &tous  ceux  de  la 
Poëfie  font  tirez  des  Ouvrages  d’Ho- 
mere , & que  ceft  depuis  ces  préc_cptes 
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qu'Hômerc  a efté  le  plus  admiré  ! Et 
pour  ce  qui  eft  des  exemples,  011  en 
trouverâ-t-il  qu  on  puifle  égaler  à ceux 
qu’Homere  a donnez  dans  tous  les 
genres  ! 

^ M.  de  la  M.  cherche  enfuite  les  rai- 
fons  pourquoy  THiade  a fait  un  fi  grand 
effet  fur  les  Contemporains  d'Homerc. 
Et  il  s en  offre  àluy  une  foule  : 
due &la  hardie fe  du  deffein,  la  nouveau- 
té des  idées,  la  description  de  tout  ce  qui 
pouvoit  intereffer  les  Grecs,  En;  effet  voi- 
là d’affez  grandes  chofes,  & des  chofes 
allez  capables  de  toucher  & de  plaire. 
Mais  d’où  vient  que  ces  mefmes  cho- 
fes  dans  les  liécles  fulvants  ont  autant 
.frappé  ceux  pour  qui  ces  idées  n efloient 
plus  iiouveHes,  & que  ces  deferiptions 
n’intereflbient  plus  ! D’où  vient  que 
cette  admiration  a cru  àmefure  que  les 
hommes  ont  efté  plus  éclairez  & plus 
polis  î Doù  vient  que  là  réputation 
augmente,  &qu’il  peut  dire  avec  en- 
core plus  de  raifon  qif Horace, 

Ufque  ego  pojlera 
Crefeam  laude  recens  ! 
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Ceia  cû  embaraffant.  On  ne  peut  pîiî5 

aceufer  la  barbarie  des  ficdcs. 

Vojcyune  raifon  plus  piaifante  en- 
core, Par-deffus  tout  cela,  fi  ïon  veut,  la 
frononcîatian  du  Poete  mefme  qui  farde 
tousjours  fon  Ouvrage.  Homère  a donc 
trompé  fes  Contemporains  par  fa  décla- 
mation, qui  fardoit  fon  ou vrage. V oy 
ce  que  c^eft  que  Texperience.  M*  de  la 
M . croit  qu’il  en  eft  des  Contemporains 
d’Homere  comme  de  iês  amis  à qui 
il  a recité  fon  Poënie  avant  que  de  le 
faire  imprimer.  Ils  ne  sexeufent  de 
i’avoir  loiié , qu  en  rejettant  la  faute 
fur  ta  déclamation  du  Poëtequiles  a 
féduits.  Exeufe  frivole,  je  connois  de 
fes  Auditeurs  qui  n’y  ont  pas  efté  trom- 
pez. Et  j ofedire  mefme  qu’il  n’y  a point 
de  déclamation  alfez  impolàntc  pour 
empefeber  les  connoifl'eurs  de  fentîr 
tes  defîauts  dont  ce  Poëme  eft  rempli. 
Accordons  à noftrc  Cenfeur  que  toutes 
ces  choies  en  ont  impofé  aux  Contem- 
porains d’Homere.  Mais  lesfiédes  fui- 
vantsqu’cft-ce  qui  les  a trompez!  Il  nous 
t’apprendra  bien*  toft.  Continuons  cet 
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article.  Cenefl  que  la  cûrinoîjfance 
parfait  qui  nous  de'goufle  du  médiocre. 
Voilà  pourquoy  M,  de  la  M.  eft  fi  dé-^^ 
goufté  de  la  médiocrité  d’Homere , il  a 
üne  cortnoilîance  j«fte  du  parfait  ^ & il 
nous  le  fera  voir  dans  fon  Poënic  €om< 
me  il  nous  le  monftre  dans  fà  Critique*^ 
Combien  les premiers joiieursdlnpru^ 
ments  tiroienî-ils  de  mauvais  (ons  dont 
les  oreilles  encore  ignorantes  nejioîenf 
point  offènfées  J On  ejtoiî  charmé  ahrs^ 
dune  harmonie  informe  ét  grojfiere  qui 
nous  paroijlroit  infupportable  aujonr^ 
d’Iiuy  y &c,  M.  de  la  M.  ne  pouvoit  pas^ 
ravaler  davantage  Homere  qu'en-  le 
comparant  aux  premiers  joueurs  d'inf- 
t ru  ments,  qui  fans  doute  ne  tiroient  pas 
des  fous  dont  nous  fiiffionsaujourd'hujr 
fort  charmez.^  Pour  moy  je  le  rele-- 
verois  par  une  comparaifbn  tirée  auflî 
de  la  Mufique,  mais  qui  conviendroi^ 
mieux.  La  Grece  n'à  pas  connu  de  plus 
ancien  Muficien  qu'Orphée  fils  de  la 
Mufe  Calliope  ^ qui  , pour  me  fervir 
des  termes  d'Horace  , ejloit  fi  fç avant 
dans  I Art  de  fa  Mere , quil  arrejloit  le 
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rapide  cours  des  fleuves , calmoît  ïhnpe- 
tuoflté  des  vents  ; & par  la  douceur  de 
fa  lyre,  menoït par-tout  avec  luy  les  chef 
nés  attentifs  à fon  harmonie.  Ce  grand 
Muficîen  c'eft  Homere, ks  Poëtes  qui 
Pont  fuivi  approchent  de  luy  comme 
noftre  Miifique  Françoife  où  Italienne 
approche  de  celle  d’Orphée.  Mab  fé- 
lon noftre  Cenfeur , la  Poëfie  d’Homere 
eft  comme  la  Mufique  informe  des 
premiers  Inventeurs*  Comment  ok- 
t-il  avancer  des  choies  fi  efloignées 
de  toute  raifon  ! Que  diroit-il  d’un 
morceau  de  Mufique  de  ces  temps 
groffiers,qui  feroitvenu  jufques  ànous, 
& à qui  tous  les  plus  grands  Muficiens 
des  fiécles  paffez,  & ceux  d’aujour- 
d’hiiydonneroient  ce  grand  éloge  qu’il 
n’y  en  a jamais  eu  de  comparable  î 
iV oilà  l’éloge  qu’ont  donné  aux  Poëmes 
d’Homere  dans  tous  les  temps , tout  ce 
qu’il  y a eu  de  plus  Içavants  Hommes, 
de  plus  grands  Efcrivains,&  de  plus 
grands  Poëtes.  Et  c’eft  melme  dans  les 
temp^î  qui  ont  produit  les  plus  beaux 
PuVi.wges,  qu’il  a efté  le  plus  loué. 
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V oyons  préfentementles  rai  jfbns  que 
M.  de  la  M.  donne  deleffet  queFllia- 
de  a produit  dans  les  liécies  fuivants. 
Ce  fut  un  temps  de  barbarie ^ dit-il  * que 
celuy  qtftfe  pajffa  depuis  Homere  jujquà 
Lycurgue  qui  apporta  le  premier  en  Grè- 
ce les  Ouvrages  de  ce  Poe  te  ; & par  con- 
fequent  ils  y deûrent  avoir  tout  l'effet  de 
la  nouveauté,  acaiffe  de  la  groffiereîé de 
ce  s Peuple  s,  à quoy  fe  joignit  encore  le  ref 
peâquon  a pour  les  chofes  anciennes,  & 
qui  saccroifl  tous) ours  avec  le  temps,  Ne 
diroit-onpas  qu’il  seft  écoulé  piiifieurg 
fiécles  depuis  Homere  jufqu’à  Lycur-» 
gue,  cependant  il  ne  peut  y avoir  tout  au 
plus  que  cinquante  , ou  foixante  ans, 
H y a mefme  des  Autheurs  qui  croyeiit 
qu’Homere  vivoit  encore  du  temps  de 
ce  Legiflaîcur,  Cicéron  & S trabon  font 
de  ce  nombre.  On  ne  pou  voit  donc  pas 
regarder  alors  ces  Poèmes  d’Homere 
comme  anciens,  ni  par  confequent 
avoir  pour  eux  ce  reïpeél  qufoïi  a pour 
les  chofes  anciennes. 

Plufteufs  Villes  jaloufes  d'avoir  pro^ 
duit  ï objet  de  l'admiration  des  autres  , 
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fe  dfputerent  ta  riaifaiice  d’HomererOd 
alla  mefme  jujqu  à luy  ejlever  des  Tem^ 
pics  , &€,  N eft-ce  pas  une  chofe  bien 
-.plaifaiite  que  M.  de  la  M.  veuille  im- 
puter à la  grofliereté  des  fiéclestous  les 
lionneurs  & cette  efpeee  de  culte  ren- 
dus à Homere,  comme  slls  n'eftoient 
que  ies  hommages  qu’une  nouveauté 
informe  luy  etifl  attirez.  Ce  grand  Cri- 
tique ignore  que  c’efl  dans  ies  fiécles  les 
plus  polis  qu’il  a reçeû  les  plus  gi-ands 
honneurs,  & qu  il  les  a reçeûs  des  Prin- 
ces & des  V illes  qui  lifoient  fes  Poèmes^ 
D^iiUeurs  , continuë-t-il , les  Poè- 
mes de  r Iliade  & de  ÏOdyfée  tinrent  Heu 
dHijloire  , eefoit  le  fetd  monument  de 
I Antiquité;  les  limites  des  Peuples  fe  re- 
gloient  quelquefois  fur  les  pafa ge  s d’ Ho- 
mère , ir  fes  vers  ejt&ient  devenus  lO- 
racle  univerfel des  Payens.  Qiie  de  rai- 
Jons  defimer  mais  toutes  eflrangeres  an 
nu  rite  de  VPmde  entant  que  Poëme  I 
Je^fuis  falehée  qu’un  homme  d’elprit 
comme  M..  de  la  M.  continue  fi  iong-^ 
temps  les  mauvais  raifonnements.  D’où 
peniè-t-il  donc  que  venoit  ce  grand 
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refpeél  qu'on  avok  pour  lés  vers  d*Ho- 
mere,  que  du  mérite  de  fou  Poème  & 
de  ladmiration  que  ce  Poème  donnoit 
pour  luy  î Mais  je  luy  demande , là. 
grande  louange  que  Lycurgiie  donna  à. 
ces  Poèmes  en  les' Inflruc^- 

îious  morales  & pâli  a que  s quils  retife?'*- 
ment,  ne  font  pas  moins  utiles , que  [esq 
contes  & fes fixions  font  agréables 
elle  tomber  fur  aucune  de  ces  raifonsT 
Lesfiécicsfüivants  ont-ils  loiié  Homerê 
parce  qu’il  tenoit  lieu  d’Hiftoirelparce 
qu’îl  fervoit  à régler  les  limites  fparce^ 
qu’il  eftoit  l’Oracle  des  Payensl  Eft-ce 
ià  ce  qui  a donné  tant  d’admiration^ 
pourJuy  aux  plus  gmnds  Poètes,  denot* 
Îlîre  temps  , & qui  eüant  grands  Poètes  j, , 
ont  eftéen  niefme-temps  grands  Crîti* 
quesî  M.  de  ta  M.  tiendra-t-il  contre" 
un  Raxine  , un  Defpreaux , qui  ont  eflé 
des  pl  m grajids  A d mirateu  rs  d’Hümere*, 
Alais  voicy  une  belle  maniéré  d af^ 
foiblir  les  éloges  que  tous  les  grandi 
Hommes  de  f Antiquité  ^ Poètes  ,^if- 
toriens , Orateurs  ont  donnez  à Home* 
re,  6 ey?  que  tous  ces  Eferhains  Vsfiu* 
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dïerent  & fe  formèrent  fur  Juy,  Tout 
e fiait , pour  ainfi  dire , de  fon  Efcole , & 
il  ne  faut  regarder  les  éloges  quils  en 
font , que  comme  une  bienféance  ou  une 
prévention  déleves  qui  en  rendant  jujlice 
au  mérite  perjonnel de  leur  Maiflre  com- 
mun, îé e fiaient  pas  ohlî g ei  de  diflinguer 
fcrupuleufement  fes  Ouvràges  d’avec  luy- 
me  [me.  Cela  n’eft-il  pas  bien  ingénieux! 
Ces  Efcrivains  Grecs  qui  ont  loué  Ho- 
mère , ne*font  loué  que  par  bienféan- 
ce^  comme  on  doit  tousjours  louer  Ibn 
Maiflre,  & rien  ne  lesobligeoit  à cri- 
tiquer fbn  Ouvrage , ily  auroit  eu  trop 
d’ingratitude  ; mais  dans  leur  Cabinet 
ils  penfbient  bien  autrement  qu  iis  ne 
parloient  dans  leurs  Ouvrages.  M.  de 
la  M.  eft  perfuadé  qu’il  les  a pour  com- 
plices du  mépris  dont  il  honore  publi- 
quement ce  Poëte  ; car  comme  il  n a 
rien  appris  de  luy , il  n’eft  pas  oblige  à 
tant  de  ménagement,  qui  n eft  en  eux 
qu’un  effet  de  leur  reconnoifîànce. 

Les  Philofophes  comme  de  rai  fon , fu- 
rent les  premiers  qui  fecoüérent  le  joug 
de  l’authorité , les  uns  plus,  les  autres 
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vwhis,  M*  de  la  ne  compte  donc 
pas  Ariftôte  pour  Pbiiofbphe.  C eft 
Itiy  qui  a donné  les  plus  grands  éloges 
à Homere,  parce  que  c’eft  celuy  quia 
le  mieux  développé  & éclairci  foii  Art. 

Et  j ofe  dire  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ait 
blafméle  Poëme  d’Homerc  entant  que 
Poëme  , & qui  nait  admiré  fon  Am 
Mais  M.  deiaMr  va  afFoiblirle  fufFra- 
ge  d’Ariftote.  Ce  ne  ferapourtant  qu  a- 
prés  avoir  reculé  celuy  d’Alexandre r 
Il  y a entre  autres  > dit-il , deux  fuffrages 
bien  imffàj^ants  pour  ï Iliade  ; celuy  d'A^ 
lexandre , & celuy  d'Arifiote*  J’ofe  re- 
eufer  abfolument  Alexandre.  Que  Da- 
rius auroit  eflé  heureux  s’il  avoit  fçû 
comme  M.  de  la  M.  écarter  ce  Prince  î 
Voicy  les  railbns  de  ce  grand  Cenleur. 

' La  matière  de  ï Iliade  jlatt oit  ajffe^  Fag. 
fon  amour  propre  pour  impofer  à fon  ju~ 
gement , ilny  voy  oit  que  T éloge  de  fon 
tempérament  emporté,  & de  fon  inclina- 
tion dominante  pour  la  Guerre . . . , Cette 
longue  fuite  de  combat  s,  f emiuyeufe  pour 
la  plufpart  des  Leâeurs , avoit  un  char- 
me tousjours  nouveau  pour  luy,  U eft  vray 
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que  leclat  dont  Homere  a reveftu  fr 
valeur  d'Achiiie,avoit  furpris  Alexan- 
dre , &iavoît  empefché  de  bien  dé- 
mefler  ce  que  ce  caraélere  a de  vicieux. 
Il  eü  vray  encore  que  ces  combats  fi 
vivement  defcrits,  & où  Ton  voit  des 
traits  de  valeur  fl  bien  marquez  &fi  hé- 
roïques ^avolent  de  quoy  plaire  à un 
grand  Guerrier;  mais  ce  nefl  pas  cela 
feulement  qu  Alexandre  admiroit  dans 
, ce  Poète  quand  il  appelfoit  fes  Poèmes 
fes provifionsfour  F Art  militaire,  & qu'il 
leur  deftina  la  magniflqire  Cadette  de 
Darius, afin  que  le  plus  parfait  ouvrage^ 
de  fefprit  humain  fufl  enferme  dans  la 
plus  précieufe  Cafîètte  qui  euft  jamais 
edé  faite  par  aucun  ouvrier. 

La  principale  raifon  dont  fe  fert  nof^ 
tre  Critique  pour  rejetter  le  jugement 


luy,  qifil  edoit  très  fin  connoiffeur  en 
Tableaux  &en  Statués,  mais  que  fi  on 
hivoit  obligé  à juger  àts  Livres  & des 
dons  des  Afiijes  , on  ïauroiî  trouvé  fi 
gî'ojjier,  quon  aurait  juré  quil  efioit  né 
dans  l'air  k plus  efpais  de  la  Beotie,  El 


de  la  Corruption  du  Goiijl,  j 
Horace  en  juge  ainfi,  parce  que, com- 
me ü vient  de  le  dire  quelque  versplus* 
haut,  il  avait  fi  bien  gonflé  les  vers  d nit 
méchantPoëte  appelle  Chœrilus,  qu’il 
luy  avoir  donné  quantité  de  pièces  d or. 
Mais  en  vérité  c eft  prendre  trop  à la 
lettre  ce  Jugement  d^'Horace  feflime 
qu  Alexandre  avoit  pour Homere  doit 
faire  Juger  plus  avantageiifcPxient  de 
fou  goufl  pour  la  Poéfie , que  la  libéra- 
iité  qu’il  fit  à ee  méchant  Poëte  neit 
doit  faire  Juger  dclàvantageufementv 
JLes  liberalitez  desPrinees  magnifiques 
comme  Alexandre,  ne  marquent  pas 
tousjours  leur  goufl  pour  ks  ou  vrages 
qu’on  leur  prefente.  Ce  font  fouvent 
des  excès  de  leur  magnificence  qu’on 
n’a  pas  tousjours  mentez.  Ils  fontcom- 
me  les  Dieux,  ils  recoin  penfcnt  noflre 
bonne  volonté  & noflre  ze!e,  car  ils 
n’ont  pas  tousjours  comme  Augiifle^ 
desHoraccs,  desVirgiles  &desVarius 
fur  qui  verfer  leurs  dons,  nficomme  lé 
Roy,  desDefpreaux,  des  Corneilles  & 
des  Racines,  ou,  pour  me  fervir  d’une 
comparaifon  plus  familière  , ils  font 
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comme  les  habiles  Jardiniers  qui  culti^ 
vent  & arrofent  fou  vent  des  plantes  , 
moins  pour  les  fruits  qu  elles  ont  desja 
portez,  que  pour  ceux  qu’ils  efperent 
qu’elles  porteront  à l’avenir.  Le  Roy  a 
plus  donné  que  ni  Alexandre,  ni  aucun 
autre  Prince  du  monde,  & nous  ferions 
bien  malheureux  s’il  n’avoit  jamais 
donné  quepar  gouft;  car  comme  per-- 
fbnne  n’a  le  gouü  plus  fin  ni  plus  déli- 
cat, moins  de  gens  auroient  eu  part  à fà 
magnificence.  M.  Dacier  & moyfça- 
vons  au  moins  qu’il  y a trente  cinq  ans 
que  nous  vivons  de  fes  bienfaits,  & 
nous  n’avions  encore  rien  fait  alors  qui 
en  fuft  digne  ; ce  que  nous  avons  pu 
faire  depuis,  s’il  a quelque  mérité,  efl 
deû  à ces  regards  favorables  qu’il  a jet- 
tez  fur  nous.  Le  prefent  fait  à Chœrilus 
par  Alexandre  ne  doit  donc  point  nui- 
re à ce  conquérant,  ni  nous  obliger  à 
rien  rabbattre  du  prix  de  l’éloge  qu’il 
a fait  d’Homere. 

- Venons  à Arifiote.  M.  de  la  M.  qui 
ne  trouve  rien  de  difficile , ni  qui  foit 
au  deffus  de  fon  Art,  n’efl  pas  embar- 


de  la  Cofruptwn  du  Goujl, 
rafTé  à recufer  ie  jugement  de  ce  Phiio- 
Ibphe.Et  voicylebel  expédient  qini  a 
imaginé  : \ 

/^our  Annote i dit-il,  je  croirets  que 
peut-eflre  a-t-il  voulu  flatter  flou  Prince, 
fl  fon  Art  Poétique  efl peflerieur  au  g ou  fl 
d Alexandre  pour  r Iliade,  Cela  n’efl-il 
pas  bien  fiibtil  ! Ariftote  voyant  le  gouft 
que  fon  Prince  avoit  pour  l’Iliade,  a 
voulu  y trouver  un  Art  bon  gré  mal 
gré.  Mais  fi  félon  M.  de  la  M.  Alexan- 
dre n admiroit  qu’ Achille  , comment 
donc  Aridoîe,  bon  Courtifan  comme 
il  eftoit , & voulant  faire  fa  cour  à ce 
Prince  , a-t-il  eu  le  mauvais  fens  de 
faire  voir  que  le*  cara(5tere  d’Achille 
eüoit  celuy  d’un'  méchant  homme  î 
Comment  n’a-t-ii  pas  piuftoft  relevé 
ce  Héros,  auquel  fon  Maiftre  vouloit 
rclfcmbler!  Comment  n’a-t-il  pas  don  - 
né dans  l’idée  qu’à  erabralfée  M.  de 
laM.  que  riliade  ifeft  c|ue  l’éloge  de  cet 
homme  fougueux  & emporté! 

Noftre  Critique  voit  bien  le  peu  de 
fondement  de  cette  imagination.  Il  a 
recours  à une  autre , car  il  eft  fécond  : 
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croy  du  moins  , dit-il , que  fou  efprif 
de  jyfléme  luy  ayant  fait  entrevoir  un  Art 
dans  les  Poemes  d Homere , il  efl  devenu 
amoureux  de  fa  découverte  , & qu  ïl  a 
employé  pour  la  jujlifer  , cette  fuhtilïte 
obfcure  qui  luy  efloit  naturelle  , & qui 
donne  tant  de  peine  aux  Commentateurs 
quand  ils  travaillent  à le  rendre  intelli^ 
pble  & folide,  H n’y  a rien  au  monde 
de  plus  rifiMe.  Voilà  donc  la  Poétique 
d’Ariflote , c’ed-à-dire , un  des  Ouvra- 
ges les  plus  parfaits,  & du  plus  grand 
lèns  qui  ayent  jamais  eftéîait-s  fur  au- 
cun AU  f le  voilà  traké  de  vifîon  & 
de  chimere  ; c’efl:  l’ouvrage  d’un  fou  à 
qui  un  efprit  defyftéme  a fait  entrevoir 
dans  Homere  un  Art  qui  n’y  efl;  point, 
&:  qui  n’ayant  pas  voulu  perdre  fà  dé- 
couverte , dont  il  efloit  amoureux , a eu 
recours  à fon  obfcure  fubtilité  pour  la 
fouflenir.  Et  en  mefme-temps  l’excel- 
lente traduélion.  qui  a eflé  faite  de  cette 
Poétique,  & le  fçavant  Commentaire 
qui  l’accompagne , les  voilà  traittez  de 
travail  forcé  où  l’on  a bien  de  la  peine 
à rendre  Ibn  Autheur  intelligible  & 
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folide.  Voilà  une  profonde  décifion  de 
M.  de  la  Mr  C efl:  ainfi  qifil  traitte: 
l’Ouvrage  deM.  Dacierfurla  Poëüque 
d’Ariftote,  cet  Ouvrage  auquel  un  des 
plus  dignes  Académiciens,  & un  des 
meilleurs  efprits  du  fiécle  vient  de  don- 
ner ce  grand  & jufte  éloge , Qu^  Po'é- 
tique  dAriflote  nefloit peut-eftre  pas  ft  cour 
inteUigibk  de  fon  temps  pour  les  Athe-  Avh 
nietis,  quelle  Fefi  aujourdhuy  pour  les  par  ùr- 
François  depuis  rexceUente  Traduâwn 
que  nous  en  avons  , & qui  efl  accompa- 
sne'e  des  meïUeures  Notes  qui  avent  peut- 
efîre  jamais  ej refaites  fur  aucun  Autneur  ctau 
de  r Antiquité,  M.  de  la  M.  n apperçoit  pagnit* 
qu’une  fiibtile  obfcurité  dans  un  Ou-, 
vrage  où  les  plus  Sçavants  trouvent 
tant  de  vérité,  de  raifon  & de  lumière. 
Jades  de  la  Menardiere  plus  croyable  . 
que  M.  de  la  M.  quoy-que  reprehen-^ 
fible  en  beaucoup  de  chofes , parle  bien 
autrement  dans  fa  Poétique ,/  les  tnf^ 
truâions  que  nous  donnent  Ariflote  éf 
Horace  ne  font  pas  fort  eflenduës,  dit-if,.  ' 
nous  pouvons  dire  en  revanche  que  tout 
ce  qu  ils  en  ont  eferit  y efl  tellement  roF 


Des  Caufes 

Jonncihle  ,qu  '/7  faut  ne  l'efre  point  du  tôut 
pour  ne  pas  fuivre  leurs  peu  fées.  Dans  un 
autre  endroit  il  appelle  la  Poétique  d’ A- 
riftote  , la  fource  des  clartei  que  nous 
avons  fut  ces  matières  ; que  pour  bien 
expliquer  cet  Art , il  faut  s attacher  au 
tronc  de  Tarbre  , & ne  pas  s’efoigner 
des  fentimens  de  cet  Efprit  qu’on  peut 
iippeller  Divin  , il  1 appelle  un  prodige 
de  Science  , il  dit  qiéil  le  croit  illuminé 
au-defus  des  autres  Hommes.  Et  enfin 
il  adjoufie  (\i\Ariflote  eflahlit  fes  pen- 
fées fur  de  fi pui fautes  raifons , qu’il fem- 
ble  que  la  raifon  rnefnie  emprunte  la  voix 
de  ce  Philofophe  pour  déclarer  fa  volonté 
fur  les  'matières  qu'il  explique.  L’Abbé 
d’Aubignac  dans  fa  Pratique  du  Théâ- 
tre dit  ; Il  faut  quun  Poète  s’applique 
à la  kâiire  de  la  Poétique  d’Ariflote  & 
de  celle  d’Horace qu’il  les  efudie  fé~ 
rieufement  & attentivement.  Voilà  com- 
me ont  parié  & comme  parleront 
tousjours  les  gens  fenfez.  Et  l’on  doit 
encore  plus  tenir  ce  langage  aujour- 
d’huy , que  la  beauté  & la  vérité  de  cet- 
te Poétique  ont  efié  niifes  dans  un  fi 
grand  jour. 
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Apres  que  M.  de  la  M.  a fait  ainfi  tça- 
vamment  & raifonnablement  Thifloire 
die  la  réputation  des  Ouvrages  d'Ho- 
niere  chez  les  Grecs,  il  fait  voir  avec  la 
mefme  fuffifance  comment  ils  parvin- 
rent chez  les  Latins,  & la  caufe  de  Tef- 
fct  qu’ils  y firent. 

Comme  ils  ne  parvinrent  aux  Latins, 
dit-il,  que  foujlenus  desja  des  fuffrages 
de  la  Grece , ils  y furent  reçeûs  avec  ref 
peél , & ils  y excitèrent  ï émulation  des 
Efcrivains  dans  les  differents  genres,  & 
chacun  ne  fon géant  quà  difputer  le  prix 
a fes  rivaux  prefents,  ft,pour  ainft  dire; 
les  honneurs  de  fon  Pays  & de  fon  fée  le; 
N eft-ce  pas  là  une  conjeélure  bien  in- 
genieufe  & bien  concluante  1 Toute 
l’efiime  que  les  Latins  ont  tefmoignée 
pour  Homere,  tous  les  éloges  qu’ils  luy 
ont  donnez,  ne  font  qu’un  effet  de  leur 
civilité,  ils  font  les  honneurs  de  leur 
Pays  à un  eflranger  qui  avoit  delà  ré- 
putation dans  le  fien,  & ne  fe  foueiant 
point  de  rien  difputer  à un  mort,  ils  ne 
s’attachoient  qu’à  leurs  Rivaux  pre- 
fents. M.  de  laM.  n’eft  ni  fi  jaloux  ni  fi 
civil. 
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Et  Ton  regarda  Homere  fans  jahufie 
^ ’ non  feulement  comme  le Pere  de  la  Po'éfie 
& de  r Eloquence,  ce  qui  e/loi t vray,  mais 
encore  comme  le  modèle  de  la perfeélion, 
ce  que  je  ne  croy  pas  fouflenahle,  Cecy 
jure  un  peu  contre  ce  qui  précédé, car  la 
civilité  peut  bien  porter  à marquer  de 
feftime,  mais  elle  ne  porte  point  à re- 
garder quelqu  lin  comme  le  modelé  de 
la  perfeél:ion,<]uand  il  en  eft  li  éloigné. 
Sans  nous  arrefter  àcette  contradiélion, 
profitons  de  Taveu  de M.  delà M.  Ho- 
mère a efté  regardé  comme  le  modèle 
de  la  perfeébion  par  les  Latins.  C eft 
'quelque  chofc,car  ce  fentiment  ne  peut 
'venir  que  d’un  fond  deperfuafion.Nof- 
tre  Cenlèur  s’y  oppofe , & ne  croit  pas 
^ cela  fbuflenabie , qui  croira-t-on  î Les 
Latins  font  véritablement  d’un  codé, 
mais  M.  de  la  M.  eft  de  l’autre, 

A propos  de  perfeélion  il  eft  necefe 
faire  de  détromper  icy  pour  une  bonne 
fois  ceux  qui  aceufent  les  admirateurs 
d’Homere  de  regarder  ce  Poète  comme 
ia  perfeélion  mdme  en  tout  & par  tout, 
il  y a deux  foates  deperfeélions,  ia  per- 
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fc(5li©n  abfbliië  , & la  perfeÆon  par 
comparaifoii.  La  preiiiiere  ne  fe  trou- 
■ vera  jamais  dans  les  ouvrages  des  hom- 
mes ; ils  porteront  tousjours  les^mar- 
<}ues  de  leur  infirmité.  Il  n’y  a donc 
pour  eux  que  la  féconde , & cefi  celle 
! d'Homere.  Jufqu’icy  il  ajoüi  de  ce  fè-e 
cond  degré  d’honneur  , qui  eft  fans 
doute  le  premier  pour  les  hommes,  car 
; jufqu’icy  il  n a rien  paru  qui  l’ait  ni  fur- 
pafîe,  ni  mefine  égalé.  Horace , qui  eft 
celuy  des  Latins  qui  a examiné  le  plus 
à fond  fes  Poèmes,  & qui  par  oette  rai- 
Ibn  eft  aufli  celuy  qui  les  a le  plus  louez, 
y reconnoift  des  taches , mais  il  a foin 
de  nous  avertir  qu’elles  font  en  petit 
nombre,  & que  ce  font  de  ces  taches 
légères  qui  ne  chocquent  point,  & qui 
naiflent  ou  d’une  négligence  pardon- 
nable,  ou  de  l’infirmité  naturelle  aux 
hommes.  Voilà  les  fautes  qu’il  reprend, 
ou  pluftoft  qu’il  exeufe  dans  Homere. 
Et  fix  vers  plus  bas  il  fait  bien  encore 
connoiftre  combien  ces  fautes  d’Ho- 
mere  font  legeres  & incapables  de  nuire 
à fà  réputation  quand  il  dit  qu’il  s’ef: 
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tonne  que  Chœrilus  ait  bien  rencontré 
deux  ou  trois  fois,  & qu’il  eft  véritable- 
ment fafché  s’il  arrive  à Homere  de  fo- 
meiller  en  quelques  rencontres  ; il  le 
mocque  tousjours  du  premier  en  l’ad- 
mirant deux  ou  trois  fois , & il  admire 
tousjours  l’autre,  lors  mefme  qu’il  a le 
plus  de  dépit  des  fautes  legeres  qui  luy 
ont  échappé.  Longin  dit  la  mefme  cho- 
ie, car  il  alîeure  que  bien  que  ces  grands 
hommes  n’ayent  pas  efté  exempts  de 
fautes,  ils  avoient  pourtant  quelque 
chofe  de  furnaturel  &de  divin.  Il  dit 
qu’un  feul  des  beaux  traits,  &despen- 
lees  fublimes  qui  font  dans  leurs  ouvra- 
ges peut  payer  tous  leurs  deffauts.  Je 
dis  bien  plus , adjoufte-t'il , cefl  que  fi 
quelqu'un  ramafioit  enfemble  toutes  les 
fautes  qui  font  dans  'Homere , dans  De- 
mojlheue,  dans  Platon,  & dans  tous  ces 
antres  célébrés  Héros , elles  ne  feroient 
pas  la  moindre  ni  la  millième  partie  des 
bonnes  chofes  qu  ils  ont  dites.  Cejl pour ^ 
quoy  l'envie  na  pas  empefehe'  qu'on  ne 
leur  ait  donné  le  prix  dans,  tous  les  fié-i 
de  SS  à' per fo  une jufquicy  n'a  efé  çn.ejlat 
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de  kur  enlever  ce  prix , quils  cmfervent 
encore  aujourdhuy , & que  vrayfembla-^ 
blement  ils  conferveront  tousjours, 

Taîitqùm  verra  ies  eaux  dans  les  plaines  courir t 

Et  les  bois  dépoûillei , au  Printemps  refleurir.» 

J’avouë  que  je  (lus  affez  fotte pour  croire 
<jue  ces  éloges  de  deux  fouscommc  Ho- 
race & Longin  ; doivent  confoierHo- 
naere  des  cenfures  & du  mépris  de 
deux  fages  comme  Saint-Soriin  & 
de  la  M. 

Ce  qui  contribua  encore  à augmen- 
ter parmi  les  Latins  ^ le  refpeél  pour 
Homere , ceft  là  conduite  de  Virgile  : 

I Ce  Poëîe  , , ayant  bien  voulu  imiter 

Homere , & avouer  fm  imitation  fans 
\ faire  valoir  ce  qu  il  y adjoufloit  dinv  en- 
\ îion , de  jufleffe , & d’ékganee  Je  préjugé 
en  acquit  encore  plus  d'empire,  & la  Ion- 
\gue  pofeffion  du  premier  rang  fut  prife 
! enfin  pour  un  droit  inconte  fiable, , C'eft- 
I à-dire , félon  ce  grand  Critique  , que 
.Virgile  ayant  efté  affez  niais  pour  imi- 
ter Homere  & pour  avoüer  qu  il  Timi- 
toit , & de  céder  ainfi  par  une  lotte  mo- 
deüie , ou  par  une  civilité  mal 
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due  le  premier  rang,  dont  il  pouvoît  fe 
mettre  en  poffeffion,  Homere  pafrafans 
contredit  pour  ie  premier  des  Foëtes, 
car  qui  eft-ce  qui  auroit  dirputé  quel- 
que chofe  à un  Poëteàqui  Virgile  mef- 
me  cedoit  î M.  de  la  M.  n'a  eu  garde 
d'eftre  fi  bénin.  Il  crie  qu'il  imite  Ho- 
mere , mais  en  mefme-temps  il  crie  qu'il 
y adjoufte,  qu'il  ie  reforme, & qu'il  l'em- 
bellit. Il  fe  mocque  de  ces  civilitez  & 
de  ces  modefties.  Cependant  Homere 
efl;  bien  heureux,  il  profite  de  tout.  M, 
de  la  M.  a fait  plus  d’honneur  à ce  Poète 
par  fon  imitation  , que  Virgile  ne  luy 
en  a fait  parla  fienne.  Mais  que  M.  de 
la  M,  nous  apprenne  donc  en  quel  en- 
droit de  fes  Ouvrages  Virgile  a fait  cet 
aveu  qu’il  imitoit  Homere.  Il  n’en  a 
pas  dit  un  feul  mot , & cela  auroit  efté 
mefme  inutile.  Les  Poèmes  d’Homerc 
efroient  fi  connus, que  Virgile  n’avoit 
que  faire  d'avertir  de  fen  imitation. 

Comme  les  éloges  qu  on  a donnez  à 
Homere  embarrafiênt  tousjours  AL  de 
îa  M.  m aigre  i’audace  de  fes  conjcélu- 
T€5  & de  fes  décifions,  il  voudroitbien 
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îes  décrediter  : Qjion  me  permette  ky  , 
dit-il , une  refiexhn.  Tons  ces  éloges  que 
îes  Autheurs  font  des  Efcrivains  des  fié- 
eles  pafe'i  font  ordinaire  ment  fort  juf 
peâs,  A q U i fo n t-i  Is  fu  fpedls  î Aux  me- 
cbantsPoëtes^aux  mauvais  Critiques; 
mais  nuilement  aux  grands  Poëtes,ni 
aux  CGiinoifleurs.  Il  ne  faut  pas  pren-  md, 
dre  à la  lettre  ce  que  Cicéron  dit  de  De- 
moflhene^  ni  ce  qu  Horace  dit  de  Pinda- 
re  , cejl  foiivent  un  détour  de  la  vanité 
equi  lotie  volontiers  les  morts  pour  fe  dif- 
penfer  de  louer  les  vivants.  Voilà  le  der- 
mer  retranchement  de  ces  Efcrivains, 
ils  reculent  tousjours  les  anciens  Juges, 

& M.dela  M.elltres  fidelle  icy, félon 
fa  couftume  , à fon  Saint-Sorlin,  dont 
tout  fon  difcoursîfellquelaparaphralè. 
Cet  homme  li  fenfé  pour  faire  voir 
qu’Hornere  ell  un  méchant  Poëtc  , ne 
fçait  pas  d autre  fecret  que  de  faire  voir 
que  les  louanges  quHoraceluy  donne, 
doivent  eftre  fort  fufpeétes.  Et  pour  cet 
effet  il  alfeûrCjnon  qif  elles  font  outrées, 
mais  fa  U f es  & ironiques 
ce  que  les  faux  Sçavants  n ont  pas  veû; 
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Les  efltmateurs  LHornere , dit-il, s eJlL 
ment  bien  appuyej^  dans  leurs  fentîmenîs 
par  k s grandes  louanges  qii  Horace  luy 
a donne'es  dans  Jon  Epijlre  a Lollius, 

. Les  deffauts  de  ce  Poe  te  ont  ejle'  ca- 
che^  à ces  faux  Sç avants  par  les  f au f es 
ér  fnes  louanges  qu  Horace  luy  a don- 
nées  , dont  le  jecrct  n éjl  connu  que  par 
les  efprits  les  plus  judicieux  & les  plus 
délicats.  Virgile  en  Timitantprefque par-- 
tout  J mefme  dans  plufieurs  de  fes  plus 
grandes  impertinences  , na  pas  eu  éef 
prit  de  difcernement  quavoit  Horace. 
Ce  fl  donc  en  Horace  la  plus  f ne  Criti- 
que qui  fut  jamais , L avoir  loué  Homere. 
Ceia  ne  demande  pas  de  grandes  réfle- 
xions. Voilà  l’homme  que  fuit  par-tout 
M.  de  la  M.  N’eft-ce  pas  faire  un  bel 
ufàge  de  fa  raifon  ! 

Si  nous  examinons  les  motifs  qui 
font  agir  ces  grands  Autheurs  , nous 
les  trouverons  encore  plus  pitoyables. 
Cefl,  dit  M.  de  la  M.  un  détour  de  la 
vanité  qui  loue  les  morts  pour  ne  pas 
louer  les  vivants.  Selon  luy  Cicéron 
ha  tant  loué  Demofthene  que  pour 
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5 empefcher  de  louer  les  Orateurs  de 
fon  temps.  Et  Horace  ne  loüe  Pindare 
que  pour  ne  pas  louer  les  Poëtes  Lyrl-’ 
ques  fes  Contemporains  & fes  Rivaux. 
Voilà  un  rafinement  de  la  vanité  ; Saint- 
Sorlin  dit  que  ç en  efl:  un  de  fenyie. 
Il  efl:  perfuadé  qu  on  ne  loüoit  l’Iliade 

6 l’Eneïde  que  pour  ne  pas  loüer  C7q- 
Wj  & la  MagdeJaine\  & noftre  Ccnfeur 
croit  encore  qu’on  ne  loüe  aujourd’hiiy 
Pindare,  comme  Horace  l’a  loué,  & 
qu’on  ne  loüe  Malherbe  que  pour  ne 
pas  rendre  juftice  à lès  Odes, aiiifi  tou- 
tes les  loüanges  qu’on  donne  aux  An- 
ciens, font  données  aux  dépens  des  Mo- 
dernes. Miferabie  prévention.  Les  con- 
noiffeurs  loüent  tout  ce  qui  efl;  loüa- 
ble  & mettent  à chaque  chofe  fon  prix. 

Mais  je  veux , dit-il , que  ces  éloges, 
que  ces  préférences  partent  quelquefois 
dune  véritable  modeflie,faudroit-il pour 
cela  prendre  les  Autheur s modifies  au 
mot  & tirer  avantage  contre  eux  de  rin- 
juflice  qu  îls  feferoient  ! M.  de  la  M.  n’a 
rien  à craindre  dececofté-là,  il  y a mis 
bon  ordre. 
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Regardons  tousjours  les  chofes  en 
iJles-mefmes  , adjoufte-t-il , & Ji  elles 
Jhnî  à nojlre  portée,  n'en  jugeons  jamais 
fimplement  fur  ïauthorité  des  autres. 
Cela  efl  trop  piaifant  d'entendre  par- 
ier ainfiM.de  la  M.  qui  juge  d'Homere 
fans  fçavoir  raefme  lire  en  la  Langue- 
Efl-ce  regarder  là  choie  en  elle-mef- 
me  î Homere  eft-il  à là  portée! 

Fuffent-ils  les  Juges  les  plus  cornpe^ 
te  Ht  s fur  la  matière  dont  il  s'agit , ils 
nous  doivent  des  raifons  ^ & des  raifons 
qui  nous  éclairent.  Ne  diroit-on  pas 
qu  on  a loüé  Homere- & Virgile  fans 
en  donner  les  railbns.  Eh  on  n a fait 
autre  chofe.  Ariftote , Horace , Denys. 
d’Halicarnalîe , Quintiiien , Plutarque,, 
Longin  , & de  noftre  temps  le  P.  le. 
Bolfu  , M.  Defpreaux>.  M-  Daeier  en 


ont  donné  tant  de  railbns  ,,  & des  rai- 
fons fi  fortes , que  fi  M.  de  la  M.  n'en 
eft  pas  éclairé,  ce  n'ell  pas  leur  faute 
re', X & l'on  peut  tuy  faire  le  mefme  repro- 
q.u’PIorace  fait  à un  homme  qu’il 
vouioit  guérir  \Tu  ne  veux  ni  rien  ap- 
vis.*  prendre , ni  rien  efcouter ni  croire  tes 
Æ,  Maijfres.^ 
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rés  avoir  rendu  compte  des  rai- 
fons  du  fuccés  qu’Homere  avdit  eu  à 
tort  chez  les  Grecs  & chez  les  Latins  ^ 
M.  de  la  Mà  vient  à rendre  raifon  du  fuc- 
cés qu’il  a eu  dans  les  derniers  fiécles^ 
Quand  les  Lettres  ^ dit-il,  ont  corn-- 
tnencé  à refleurir  dans  les  derniers  y?/- 
des , on  n a pû parvenir  à la  connoiffaH^ 
ce  de  fes  Ouvrages  que  par  des  efludes 
profondes;  il  a fallu  apprendre  les  Lan^ 
gués  prefque  oubliées  , & dont  il  efloit 
impojfihle  de  difcerner  la  force  , ni  les 
grâces  particulières.  Cependant  avec 
cette  connoîfance  imparfaite  les  Sç  avant  s 
ti  ont  pas  laijjé  de  lire  Homere  , & de 
.croire  Ten  tendre  par-tout.  Il  n’y  a point 
de  Comedie  plus  pîaifente  que  tous  ces 
raifon nements  r pour  connoiflre  Ho- 
mere il  a fallu  faire  des  efïiidcs  profon- 
des , & eftudier  la  Langue  , mais  com- 
me il  efl  impolfible  de  la  bien  fçavoir, 
on  n’en  a eu  qu’une  connoiffance  im- 
parfaite, & on  a crû  entendre  ce  qu’on 
n’entendoit  point.  Voilà  pourquoy 
deiaM.  plus  prudent  ,s’eft  délivré  tout 
d’un  coup  de  ce  travail  trop  pénible  , 
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& fans  faire  ces  eftudes  profondes,  & 
fans  efliidîer  la  Langue,  il  eü  parvena 
à connoiflre  fi  parfaitement  Homere, 
qinl  a elle  en  eftat  de  le  corriger,  de 
ie reformer,  de  lembellir.  Cela  if eft- 
il  pas  plus  commode  î 

Je  ne  dis  rien  fur  cette  préventioir,. 
qu  on  ne  peut  dilccrner  îa  force , ni 
ies  grâces  particulières  de  la  Langue 
Grecque;  on  enadesja  veû  l’injiifiice,. 
& je  crois  avoir  monftré  qu’il  n y a point 
(de  Langue  pour  l’intelligence  de  la^- 
quelle  on  ait  tant  de  fecours  que  pour 
ceMe-là. 

Pour  augmenter  le  rîdiGule  de  ces 
premiers  Sçavants  qui  croyoient  en^ 
tendre  le  Grec , il  adjoufle , Tout  les 
chatmoiî ,}nfques-là  qu'en prononçant  les 
vers  de  r Iliade  ou  de  ÏOdyjJée , ils  fepaf 
ftonnoient  fur  leur  harmonie  , qui  peut- 
efire  dans  leur  bouche  aur oit  fait  pitié  à 
Homere  Mais  le  ridicule  retom*- 

be  fur  ce  Cenfeur  qui  ne  devoit  jamais 
parler  de  ce  qui!  ne  conrroifl:  point.  H 
ne  fçait  pas  qu’aprés  tout  ce  que  les  An- 
ciens nous  ont  laiffé-fur  la  mctodk 
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Grecque  , H ii’efl;  pas  poffible  qu  on  le 
trompe  fur  fharmoiiie  des  vers. 

De-là  font  ne^  les  Commentateurs t 
contînuë-t-il , qui  n ont  entrepris  dex-^ 
pliquer  Homere  que  dans  la  ferme  refo-- 
lution  de  tourner  toutes  fes  Pratiques  en 
préceptes.  M.  de  la  M.  en  veut  mrt  aux 
Commentateurs  d'Homere.  Hsluy  au- 
roient  pourtant  efpargné  bien  des  ri- 
dicules s’il  avoit  fçû  en  profiter.  Ils 
n’ont  point  du  tout  eu  en  veûë  détour- 
ner toutes  fes  Pratiques  en  préceptes  , 
mais  de  confirmer  la  vérité  des  pré- 
ceptes , par  fes  Pratiques  > & cela  eft 
très  different.  Apres  qu’un  Art  eft  efta- 
bliy  & que  fes  Réglés  font  trouvées^ les 
meilleurs  Commentateurs  font  ceux 
qui  fçavent  juftifier  ces  Réglés  par  les 
exemples  mefmes  qui  les  ont  fait  trou- 
ver. 

Ce  qu’il  ad]oiifie  e[\\  Ils  employé nt 
Jaritojl  un  principe  pour  relever  le  mérité 
d’un  endroit  f & tantojl,  fans  y prendre 
garde,  Us  louent  excejfivementce  qui  fer  oit 
une  faute  grojfere  félon  le  principe  quUs 
ont  pofé,  & que  dans  f ardeur  de  louer 
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tioîTiere , le  contradiâoire  ne  leur  couf^ 
te  rien , &c.  C efl  un  reproche  va» 
gue  au  quel  je  ne  puis  répondre.  Je 
ciiray  feulement  que  fi  ce  Ccnfeur 
avoit  cité  les  endroits  , il  léroit  tout 
eflonné  que  c’efl:  luy  qui  fe  trompe,.. 
& que  les  Commentateurs  ont  rai>- 
fbn. 

Ils  font  prodigues,  dans  leurs  remar-- 
que  s,  des  points  d'adrtnrationdAûi  fi  ces 
points  d’admiration  font  bien  placez,  it 
îf  y a rien  de  mieux.  M.  de  la  M.  ne  fçait 
pas  eombiertil  eft  rare  de  trouver  des 
gens  qui  fçachent  admirer  à propos» 
G’eü  cette  fçavante  admiration  q uePla- 
ton  appelle  la  mere  de  la  fageffe.Je  fuis 
fafchée  que  M.-de  la  M.  en  foit  fi  éloi- 
gné. H feroitheureux  de  1 avoir  apprife». 
fl  m auroit  fai t grand  plarfir  de  me  met- 
tre en  efiat  de  placer  beaucoup  de 
points  d admiration  furfon  Poëme,  & 
de  m applaudir  de  les  avoir  heureufe- 
ment  placez» 

Cefloïî-là  le  peuple  adorateur 
mere ^ il  nefloït  connu  que  deux  feuls^ 
Yoilà  comme  font  ces  Meffieurs,  ils 
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traitent  dldolatrie  ieftirœ  &1  admira- 
tion que  tes  fçavants  ont  pour  Homère, 
Il  nefloit  connu  que  deux  feuls.  De  qui 
pouvoit-il  cftre  goiiiîiï  que  de  ceux  qui 
avoient  fait  ces  efîudes  profondes , & 
qui  avoient  eftudic  fa  Langue!  Maf- 
tieureufemenî  ces  temps  de  tenebres 
ne  portoient  point  des  Saint-Sorlin  j, 
des  la  M.  Et  comme  ils  avoient  inter ejl, 
■ dit-il,  qui/  fufl excellent , afin  que  leur 
fçûvoir  ne  fuji  pas  frivole  , quon  ks 
jugeajt  bien  pay  ei  Je  leurs  peines,  ils  ve- 
noient  aifément  about  Je  fe  h perfuaJer 
à eux-^mefnîesN oi là  comme  Fignorance 
s'efi:  moequée  du  fçavoir  dans  ces  der- 
niers temps  ; les  fçavants  & ceux  q ui  fe 
font  appliquez  à commenter  Homere, 
ont  intereft  quil  Ibit  excellent , afin 
que  leur  fçavoir  ne  fbit  pas  frivole,  & 
qu’on  en  falfe  quelque  cas.  Maisfi  c’efî 
ià  Fintereft  des  fçavants,  je  demande  à 
* M.  de  laM.  les  ignorants  n ont-ils  pas 
I aulfi  le  leur!  Quel  efl-il  ! N’eft-cepas 
‘ que  le  fçavoir  foit  deferié, afin  que  leur 
i ignorance  ne  foit  pas  méprifée  ! De  ces 
deux  interefts  quel  eft  le  plus  jufie,  le 
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plus  h-onnefte,  le  plus  utile  î M.  delà 
Ignore  tout  le  mérité  du  fçavoir.  Ho- 
mère lavoit  bien  connu , & il  le  fait 
connoiftre  par  un  trait  qni  le  releve  in-  ! 
finiment,&quren  donne  une  idee  ma- 
gnifique. Ceft  dans  le  xm.  Livre  où  ce 
Poëte  parlant  de  Jupiter  & de  Neptu  ne, 
dit  que  ces  deux  puilFan ts  Dieux  n a- 
voient  l’un  fur  l’autre  aucun  avantage 
du  eofté  de  la  naifiànce,  eftant  tous  deux 
fils  de  Saturne , mais  que  Jupiter  ejioir 
l' ai fne\  & qui!  avoit  plus  de  connoiffan-- 
ces;  mot  à mot,  qu'il fçavoit plus  de  c/w^- 
fes.  En  effet  e’eft  le  degré  de  Iciencc  qui 
fait  le  degré  d’élévation.  Et  quelqu’un 
a fort  bien  dit  que  le  Sçavanteflh  Dieu 
de  ï Ignorant.  Qu’on  ne  m’aceufe  point 
de  parier  ainfi  pour  moy  ; je  n’ay  jamais 
prétendu  à ce  fçavoir  qui  rend  refpee- 
îable,  je  ne  me  fuis  jamais  amufée  à lire 
OU  à elérire  que  pour  me  délafier  des 
occupations  que  les  femmes  doivent 
regarder  comme  leur  principal  & leur 
plus  indiipenfàble  devoir.  Mais  j’ho- 
nore, je  refpeéle  les  véritables  Sçavants^. 
ces  grands  perfon nages  qui  parleurs  lu- 
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mîeres  éclairent  tous  les  hommes  dans^ 
tous  les  temps^ 

Il  ne  fl  donc  pas  ejîomant  que  la  ré- 
putation d'Homere  refleurîfl  dans  fou 
ancien  éclat,  puifque prefque , à é excep- 
tion de  Scaliger,  tous  ceux  qui  pouvoient 
le  lire  dans  fa  Langue  s accordai ent  à le 
traiter  de  Divin.  Au  moins  voilà  un  aveu 
fineere.M.de  la  M.reconnoift  que  tom 
: ceux  qui  le  iifoient  dans  la  Langue  le 
traitoient  de  Divin..  Il  y avoit  long- 
temps qu’il  eüoit  en  poireffion  de  ce 
titre,  puifque  Platon  mefme  l’appelle 
ie  Poète  très  Divin,  co  n for  m ém  e n t à fon 
: fiécle  le  plus  cdairé  qui  ait  jamais  efté. 
Mais  il  leur  oppofe  Scaliger , il  devoit 
. dire  Scaliger  le  pere,  c’^ell- à- dire,  le  plus 
méchant  Critique  qui  ait  jamais  efté, 
'V oilà  ie  gran d jugement  de  M.  de  la 
Il  oppofe  à cette  foule  de  Sçavants  un 
Homme  feul,  & un  Homme  dont  le 
gouft  eftoit  fort  dépravé.  Il  faut  a- 
voüer  que  la  nature  luy  a donné  une 
heure ulè  aptitude  à fe  révolter  contre 
les  opinions  les  plus  generales  &ies  plus 
receiies. 
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Enfin  font  venues  ies  Tradu(51^îôns  I 
Françoifes,  dit  M.  de  la  M.  & il  me  fait  ; 
f honneur  de  dire  que  fa  mienn-c  eft  ta  ; 
meilleure.  Malgré  cet  éloge  Je  fens  en-  ! 
core  combien  elle  efl:  défeclueufecom-  j 
Pag.  parée  à fi>n  Original.^  Cette  Traduéliorir  ! 
dit-il,  a trouvé  trois  fortes  de  Leâcur  s, 
des  Leâeurs  préi^enus  qui  ont  admiré  \ 
Homere;  des  Leéïeurs  degotiffe?  qui  ront 
méprifé , & qui  l'ont  regardé  comme  un 
Eferivain  mijer allé , & des  Leâeurs  mo- 
de re'i,  qui  y trouvent  beaucoup  de  beauté^, 
^àis  qui  s ennuyent  à la  plus  grande  par- 
tie du  Poème, 

Je  me  déclare  fans  honte  de  ces  der- 
niers ^ dit-il,  prétends  que  F admira- 

tion des  premiers  fécles  ne  fait  rien  con- 
tre nouSo  M,  de  la  M,  a fi  bien  détruit  les 
eau fes  de  cette  admiration  , qifon  ne 
doit  pas  s’eftonner  qu'il  n’en  foit  plu5 
ni  fefclave,  ni  la  duppe.  Le  pioifr 
qu  Homere  a fait  dans  tous  les  temps  r 
dit-il,  na  ejlé  qu’un  plaîfir  fondé  fur  la 
nouveauté^  fur  les  monuments  Hifori- 
ques,  jur  un  refpeâ  aveugle r en  un  mot 
plaiftr  d’illufwn  & de  prévention  fondé 
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fur  Vauthorité  des  fuffrages.  Tout  cela 
nef  point  la  raïfon.  Et  cef  à elle  feule 
^u  il  appartient  dappretier  toutes^  chofes^> 
Cela  eft  clair.  Tous  ceux  qui  ont  loilé 
&:  admiré  Honiere  jufqu^cy , ont  efté 
trompez  par  un  vain  ptaifir.  Tous  ces 
grands  hommes  qui  ont  fait  des  elfu- 
des  profondes,  qui  ont  eftudié  la  Lan- 
gue d'^Hom^re,.&  mefme  qui  font  par- 
lée, ont  efté  dans  f iliufion  & dans  la  pré- 
ventiem,^  Mais  il  eft  venu  de  nos  jours 
trois  Hommes  incomparables  , i'Ait- 
theur  du  celuy  àuù  Parallèle,  & 

M.  de  laM.dont  Dieu  a fufcité  figno- 
rance  pour  diftlper  cette  iliufion  & cet'* 
te  prévention.  Quel  bonheur  pour 
lîoftre  fiéele  î 

M%  de  la  M.  s^abbaifle  enfu ite  à ren- 
dre  raifon  au  Public  de  fon  entreprile, 
il  traite  de  kTraduéiion,  & il  fe  deffend 
principalement  fur  le  ridicule  quon 
pourroit  îuy  donner  d avoir  choifi  un 
ouvrage  pour  lequel  il  paroift  n'avoir  pas 
affez  d^eftime,  & il  fe  deffend  fort  bien» 
Ceux  qui  ont  regardé  Homere  comme 
un  original  parfait  & inimitable , ont 
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deû  en  trouver  laTraduflian  au  defîus  ] 
de  leurs  forces , & craindre  de  pafler 
pour  temeraires  de  f avoir  choifi  pour 
le  traduire.  Mais  M.  de  la  M.  qui  le  j 
prend  pour  un  Poè’te  fort  méprifeblc,  | 
& auquel  par  confequent  il  efl  fort  fu-  | 
pericur , n a rien  à craindre  de  fon  en- 
treprife,  il  peut  fort  bien  eftropierHcH 
mere^&dire  qu'il  luy  fait  honneur.  Jay 
pris,  dit-il  y de  ï Iliade  ce  qui  m'a  paru 
devoir  en  efire  conferve',  & jUiy  pris  la  li- 
berté de  changer,  \\  devok  adjoufter,  & 
de  retrancher,  ce  que  fay  crû  de f agréa- 
ble, Nous  verrons  dans  la  fuite  s’il  a eu 
raifon. 

Tag.  Il  traite  des  Principes  de  laTraduc- 
tion,  de  laTradu6lion  Littérale,  &de 

IJ;  la  Traduélion  Elégante  , & il  me  fait 
l’honneur  d’admettre  mes  principes,  de 
fe  déclarer  pour  la  derniere,  & de  don- 
ner mefme  maTraduélion  pour  une 
affez  bonne  preuve  de  ce  que  j’ay  avan- 
cé. Je  dois  cet  éloge  au  peu  de  connoif- 
fance  qu’il  a de  l’Original car  s’il  l’a- 
voit  connu,  s’il  avoir  lû  feulement  deux 
-vers  d’HomerC;,  ilauroit  rendu  plus  de 
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juftice  à mon  Ouvrage  , c’efî-à-dire> 
qu’il  en  auroit  parlé  moins  avantageux 
: fèment,  ^ 

Jay  dit  que  laTraduélion  Littérale 
eft  uneTraduélion  fervilc,qui  par  une 
fidelité  trop  fcrupuleule  , devient  1res 
‘infidelle,  car  pour  conferver  la  lettre^ 
elle  ruine  Telprit,  çe  qui  eft  Touvrage 
d’un  froid  dc  fterile  genie;  au  lieu  que 
kTraduftion  Eîegante  eft  uneTradu« 
élion  genereuft  & noble,  qui  en  s’atta^ 
chant  fortement  aux  idées  de  Ibn  Ori- 
ginal, cherche  les  beautezde  là  Langue,. 
& rend  les  images  fans  compter  les 
mots;  qui  ne  s’appliquant  principale- 
lement  qu’à  conferver  l’efprit  , ne 
laiffe  pas  dans  fes  plus  grandes  libertés 
de  conferver  auffi  la  lettre,  & qui  par 
fes  traits  hardis,  & tou  s jours  vrays,  de- 
vient non  feulement  la  fidelle  copie  de 
fon  original ,,  mais  un  fécond  original 
mefme,ce  qui  ne  peut  eftre  exécuté  que 
par  un  genie  noble  & fécond. 

M.  de  laM.  n’a  |>asaflez  pefé  fur  ces 
paroles,  qui  font  voir  qu’on  ne  doit  & 
qu’on  ne  peut  mettre  fous  cette  e^ece 
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de  Traductions  élégantes,  ces  Traduc-' 
lions  qui  s’efloignent  des  idées  du  Poè- 
te, qui  ne  confervent  pas  la  beauté  de 
les  images,  & quiluy  prellcnt  descho- 
fes  peu  convenables,.&  qui  ne  font  erï 
aucune  maniéré  du  mefme  ton.  Cefl 
ce  que  j^efpere  de  rendre  fenfibie  dans* 
lexamen  que  je  feray  de  quelques  en- 
droits de  foii  Poème. 

Il  entreprend  enfuite  de  faire  fapo^ 
logie  de  noftre  Langue.  Perfonnen’elî 
plus  pcrfuadé  de  fa  beauté  que  moy,. 
car  jeladmire  tousjours  dans  nos  grands- 
Efcrivains.  Mais  cela  nempefche  pas 
que  je  ne  ibuftienne  tousjours  ce  que 
jay  avancé,  qu’il  n’efl  pas  poffible  d’y 
faire  paiîer  la  force,  f harmonie , la  no- 
blefle  , & la  majelté  des  expreffions 
d’Homere  , ni  de  conferver  l’ame  qui 
efl  répandue  dans  fa  Poëfie,  & qui  fait 
de  tout  fon  Poème  comme  un  corps  vi- 
vant & animé.  Comment  M.  de  laM. 
peut-il  me  coutelier  ce  principe,  liiy 
qui  ne  Içait  pas  un  mot  de  Grec  l 11  n’y 
a point  d’homme  fènfé  qui  connoilîant 
la  Langue  Grecque  n’avoüequ-e  lanof- 
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îre  ne  peut  liiy  efire  comparée  ^ ni  en 
abondance  y ni  en  force,  ni  en  harmo- 
nie , ni  en  magnificencevni  en  m^eflé^. 
& qu’elfe  manque  de  toutes  tes  reflbur- 
ces  qu'on  trouve  dans  f autre  pour  for- 
tifier, fbuftenir  , & animer  ia  diélion* 
M.  de  ia  M.  veut  prouver  le  contraire,. 
& voicy  les  beaux  arguments  dont  il 
fe  fert. 

Sur-quoy  peut-on  fonder , dit-if,  ce 
defavcintage  de  nojlre  Langue!  E/l-ce 
par  la  d dette  des  mots  quelle  peche ! 
Qu  y a-t-il  donc  quelle  ne  puijfe  bien  ex- 
primer.  Pour  un  homme  d ’efprit  voi- 
là un  raifonnement  pitoyabfe.  Quf 
doute  que  ce  ne  foit  la  difette  des  mots^ 
qui  faite  la  pauvreté  d’une  Langue,  Il 
n’y  a rien,  dit-il,  qif elfe  n exprime.- 
C’eft  ce  que  Saint- Sortin  avoit  dit 
avant  luy;:  il  prétend  que  noms  avons 
plus  dephrafes  que  les  Grecs  & que  les 
Latins  r Quant  à ï abondance  \ dit-il,. 
un  Poëte  François  qui  a eu  une  belle  & 
forte  penfée  s'ejl-il  jamais  plaint  qidiF 
n ’ayt  pû  trouver  des  termes  pour  Vexpri- 
mer!  Maisdl  y a exprimer  & exprimeiv 
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Je  fuisperfuadée  qu’il  n’y  arien  queîâ 
Langue  Suiffe  & le  Bas-Breton  n’ex- 
prîment.  Sont-ce  là  des  Langues  riches 
& abondantes  î La  Langue  abondante 
eft,  non  celle  qui  peut  exprimer  toutes 
fes  idées  , mais  celle  qui  préfènte  un 
choix.  Or  il  n’y  en  a aucune  défi  heu- 
reufe  en  cela  que  la  Grecque.  Il  y a 
une  infinité  de  choies  où  la  nofire  man- 
.que  de  termes,  c’eft-à-dirc , de  beaux 
îermcs,de  termes  nobles.  M.  Delpreaux 
jnefme,  plus  croyable  queM.  delaM. 
fur  nofire  Langue , & qui  s’en  efi  fervi 
plus  heureufem  ent,  en  tombe  d’accord  : 
La  Langue  Françoîfe , dit-îl , ejl prin- 
cipalement capricieufe  fur  les  mots  , & 
lien  quelle  foit  riche  en  beaux  termes  fur 
de  certains  fujets , il  y en  a beaucoup  ou 
elle  ejl  fort  pauvre,  II  n’y  a point  d’Ef- 
crivaiiijs’il  n’efi  follement  amoureux  de 
fon  expreflion,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, qui  ne  le  fente.  Et  en  vérité 
nous  avons  grand  interefi , M.  de  la 
M.  & moy  , que  cela  pafi'e  pour  eonf- 
tant , afin  qu’on  ait  moins  de  chofes  à 
i;ious  reprocher  fur  ce  qu’Homere  perd 
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dans  fa  Tradudion  & dans  la  mienne. 

Efl-ee  k defaut  dEIegance  qu  on  re- 
procher  oit  à nojlre  Langue , mais  quy  a-  eic- 
tdl  quelle  n exprime  avec  la  force  & les 
grâces  propres  au  fujet!  M.  de  la  M. 
iê  contente  d ordinaire  de  la  première 
apprehenfion  des  objets  qu  il  envifàge, 
c efl  pourquoy  il  fe  trompe  fi  fouvent. 
Perfonne  ne  niera  que  nous  n’ayons 
des  Eferivains  qui  ont  eferit  avec  élé- 
gance. Mais  cette  Elégance  n’appro- 
che point  de  celle  des  Grecs.  Et  en 
voicy  une  railbn  qui  me  paroift  déci- 
five  : TElegance  eît  la  fille  de  l’Abon- 
dance, on  eferira  tousjours  plus  élé- 
gamment dans  une  Langue  qui  préfen- 
te un  choix  ; fi  noftre  Langue  efl:  donc 
pauvre  fur  certains  fujets , comme  on 
n’en  peut  pas  douter , elle  fera  moin^ 
élégante , & par  conièquent  , &c. 

Pour  faire  encore  mieux  fentiràM. 
de  laM.  l’avantage  que  certaines  Lan- 
gues ont  fur  les  autres  & du  coflé  de  la 
richelTe  & de  i’élegance,  & de  tout  ce 
qui  fait  la  beauté  des  Langues,  c’eft 
qu’Homere  a eflé  traduit  en  versLatins 


354  Des  Califes 

îlline  un  Allemand,  & cetteTraduffion 
jedjiila  efl  non  feulement  fidelie,mais  élégante. 
Eoba-  Homere  y efl  reeannoiffable,  fl  y a ce- 
«efTo  pendant  quelques  fautes  qui  Juy  ont 
pelç"  échappé  ; ce  qui  efl  bien  pardonnable 
dans  un  fi  grand  &fi  difficile  travail , & 
^^tteTraduélion  peut  cftre  citée  pour 
exemple.  Je  demande  donc  don  vient 
que  ce  Poëme  Latin  a tant  d^avantage 
fur  le  Poëme  François  ! Cet  Allemand 
avoit-jl  plus  de  genie  pour  la  Poëfie  que 
M.  de  la  M,  je  n'ay  garde  de  le  penlèr  ; 
eet  avantage  vient  done  de  ce  que  la 
LangueLâîine  eft  plus  riche,  & par  eon- 
fequent  plus  élégante  que  la  noftre.  La 
Langue  Latine  a autant  davantage  ffir 
lanoltre  que  laGrecque  en  a fur  la  La- 
tine. D’ailleurs  ce  Poëte  Allemand  a 
cru  que  toutefloit  précieux  dans  Ho- 
niere,  il  en  a tout  confervé. 

S.erott-c.e , dit-il  ,par  le  fon  Jes  mots 
mefmes  /]um  voudroït  déprimer  no/fre 
Langue!  Les  fous  d'une  Langue  fontin^ 
.differents,  du  moins  pour  ceux  qui  ré  en 
ffavent point  d'autre  N oic^^w  quatre  ou 
cinqlignes  trois  ou  quatreprincipes  très 
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faiix.  M.de  h M.  ne  içauroit  pas  les  met- 
tre piüs  dru.  Les  fonsJune  Langue  font 
indifférents.  Où  efl  1 oreille  qui  ne  fe  re^ 
voltera  pas  contre  ce  principe  !La  Lan- 
gue des  Lapons  & celle  des  Iroquois  fe- 
ront donc  comparables  à la  Langue 
Françoile,  & à la  Langue  Grecque  pour 
i’harmonie.  Pour  réfuter  ce  paradoxe  ii 
ne  faut  point  de  raifonnement,  forejile 
feule  fuffit  pour  peu  qu  elle  fbit  délica- 
te, & qii  elle  diftingue  les fons.  La Lan^- 
j gue  Latine,  plus  riche  & plus  harmo- 
I îiieufè  que  la  nollre,  dans  le  temps  mef- 
I me  qu’elle  efloit  dans  fa  plus  grande 
; perfeélion,  cedoit  pourtant  à la  Langue 
{ Grecque,  comme  Horace  1 avoüe  dans 
? fou  Art  Poétique  , quand  il  dit  que  /es 
! Jldufes  ont  donné  aux  Grecs  lefprit  & 
toutes  les  grâces  du  Langage, 

Continiions  : Les  fons  d’une  Langue 
font  indifféré nîSf  du  moins  pour  ceux  qui 
n’en  fçavent point  d'autre,  Seconde  er- 
reur non  moins  grande  que  la  première, 
& je  mVftonne  qu  un  homme  qui  a fait 
des  Opéra  & des  Cantates  y loit  tombé, 
car  il  n’eft  pas  poffible  que  fon  Muficieii 
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neluy ait dîtfouvcnt qu’il  ya  des paro-^ 
ies  plus  douces  & plus  chantantes  les 
unes  que  les  autres.  Par  exemple,  le  mot 
Bouvier  efi  un  mot  rude  qui  n’entrera 
jamais  ni  en  Poefie,  ni  en  Mufique.  Paf- 
t£ur  eft  un  mot  doux  & harmonieux 
qui  y fera  tousjours  un  bel  effet.  Noftre 
mot  Vûche  eff  rude  & groffrer,  le  mot 
Ceniffe  eff:  doux  & beau,  & le  mot  Grec 
encore  plus  doux  & plus  beau. 
Il  eff  donc  faux  que  les  Ions  foient  in- 
différents, du  moins  pour  ceux  qui  ne 
i^avent  que  leur  Langue,  puifque  dans 
cette  mefhie  Langue  il  y a des  fons  plus 
ou  moins  ru  des,  plus  ou  moins  grolfiers, 
& qu’elle  recherche  ou  qu’elle  évite. 
Ce  qui  fuit  eff  encore  plus  effon- 
îiant.  I/s  ne  nous plaifent,  ou  ne  nous  choc- 
^ /guenî^ue  par  le fens  que  nous  y attachons, 
car  enfn  ils  ne  font  que  ïoccafwn  arbi- 
traire de  nos  idées.  Cefldeces  idées  feu- 
les que  naijfent  nos  plaifirs  & nos  dé- 
goufis.  Il  n’y  a rien  que  l’experience  dé- 
mente davantage  ; le  fentinient  de  l’o- 
reille eff  très  diffèrent  de  celuy  de  l’ef- 
prit.  Telle  chofe  charmera  l’oreille  qui 

déplaira 
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déplaira  à l’ei{)rit,  & telle  chofe  plaira  à 
i’e /prit, dont  l’oreilkfera  très  ehocquée. 
L oreille  féduira  fbiivent  lelprit,  mais 
H arrivera  rarement  que  Tefprit  féduife 
i oreille,  dont  le  fentiment  efl;  ordinat- 
I rement  fuperbe  & fort  aifé  à blefl'er.  II 
1 cft  donc  faux  que  les  fous  ne  plaifent 
j que  par  les  fens  que  nous  y attachons. 

! Noftre  mot  Vache  n a pas  un  autre  fens 
que  le  mot  Latin  cependant  noL 

tre  mot  Vache  ne  fçauroit  eftre  em- 
ployé en  Poëfie , & Vacca  f efl  heureu- 
fement,  non  feulement  dans  le  genre 
j Bucolique,  mais  encore  dans  lePoëme 
Epique.  Noftrc  mot  Chaflaigries  a le 
; mefme  fens  que  le  mot  Ca/laneæ  / ce- 
î pendant  un  Poëte  qui  diroit  en  vers 
Chaflaigries  bouillies,  feroit  fifflé , & on 
trouve  fort  beau  ce  vers  de  Virgile: 

C a flâne  æ molles  & preffi  copia  laâis. 
Et  il  fa u droit  n’avoir  point  d oreille 
pour  ne  pas  fentir  la  différence  quil  y 
a pour  le  fon  entre  ces  deux  mots  Chaf- 
î aigries  & Caflaneee,  II  efl  donc  faux  que 
ce  foit  de  nos  idées  feules  que  naiffent 
nos  plaifirs  &nos  dégoufls- 

P 
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Il  ne  tîendroït  quà  nous , dit-iJ,  de 
faire  un  beau  mot  de  celuy.de  Porc,  & un 
mot  defagrcahle^  de  celuy  de  Courfier,// 
ne  f a udroît  pour  cela  queu  changer  le 
feus.  Autre  erreur  qui  efl  une  fuite  de 
ia  précedente.Quel  oo  change  tant  que 
Ton  voudra  le  fens  de  Porc,  jainais  on 
n'en  fera  qu’une  f)dlabe  dure  & defa- 
gréabie.  Qu  on  attache  tant  qu’on  vou- 
dra une  idee  defagréable  à Courfier,  le 
ion  defe^  iyliabe^  ne  fera  jamais  choc- 
quant. 

Je  ne  veux  pas  dire  qui!  ne  faille  avoir 
égard  au  fon  dans  ïaf  emblage  des  mots, 
e'ejlce  qui  met  de  la  grâce  & de  l'harmo- 
nie dans  le  dlfcoiirs , je  prétends  feule- 
ment quvn peut  avoir  cet  égard  en  Fraiw 
fois  comme  en  Grec,  M.  de  iaM.  varie  <Sc 
n’eftpas  ferme  fur  fes  principes.  Si  les 
fons  font  in  differents  dans  une  Langue, 
comme  ii  le  prétend,  pourquoy  y avoir 
égard  pluffoff  dans  laffemblage  des 
mots  que  dans  les  mots  melmes  i On 
peut  avoir  cet  égard  en  François  com- 
me en  Grec,  donc  les  fons  ne  font  pas 
indifférents. 
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II  y a des  Efcrivains  durs  & des  Ef- 
erïvains  gracieux  en  chaque  Langue. 
<2.uî  en  doute  ! Mais  cette  dureté  & cet- 
te grâce  viennent  en  partie  dti  choix 
des  mots  rudes  ou  groffiers,  & qui  ont 
^iifon  agréable  ou  defagréable  ; & par 
confequent  les  Ions  d’une  Langue  ne 
font  pas  îndifferents. 

J ay  dit  en  parlant  de  maTraduélion^ 
que  peut-on  attendre  d’uneTraduélioii 
en  une  Langue  comme  la  noflre,tous- 
jours  làge , ou  pluüoft  tousjoürs  timi- 
de, &:  dans  laquelle  il  n’y  a prefque 
point  d’heureuiè  hardiefle , parce  que 
tousjours  prifonniere  dans  fes  ufàges, 
el  le  n a pas  la  moi  iidre  li  berté.  Je  croy ois 
cela  inconteftabie,  cependant  M.  de  la 
M.  tourne  ce  reproche  en  éloge.  Il  veut  Sage 
que  cette  fagejffe  & cette  timidité f oient 
des  preuves  du  bon  goujl  des  Efcrivains.. 
Pourquoy  la  Langue  efl-elle  fi  timide  ^ 
dit-il  , céjl  que  les  bons  Autheurs  nous 
ont  accoujlunu'i  à ne  rien  fouÿrir  que  de 
fenfé.  N’eft-ce  pas  raifoniier  profondé- 
ment i Efl*ce  que  les  Grecs  & les  La- 
tins n ont  pas  eu  de  bons  Autheurs  î 

pij 
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Eft-ce  qu’ils  n’ont  jamais  efcrît  fàge- 
menti  C’eft  dans  leur  plus  grande  la- 
geiïè  que  leur  Langue,  & fur-tout  cel- 
le des  Grecs,  paroill;  la  plus  libre  & la 
plus  Maiflrefle  de  fes  exprelTions.Mais 
il  les  bons  Autheiirs  nous  ont  accoutu- 
mez à ne  rien  foufFrir  que  de  fenfé,  d’où 
vient  que  M.  de  la  M.  n’a  pas  profité 
de  cette  coutume  dansfbn  Poeme! 

Nous  ne  manquons  ni  de  termes  ha- 
’iarde'i , continue  notre  Cenfeur , ni 
d’exprejfwns  audacieuses , & Un  y a en- 
core que  trop  d’Efc  rivai  ns  qui  le  font  bien 
voir.  Il  détruit  d’une  main  ce  qu’il  édi- 
fie de  l’autre;  mais  ces  expreffions  ba- 
zardées & audacieufesfbnt  des  vices  & 
non  pas  des  vertus  de  la  Langue,  puit 
qu’onles  condamne;peut-on  donc  van- 
ter une  Langue  par  fis  expretiojis  au- 
dacieufis  & bazardées,  qu’on  avoue  ne 
pouvoir  fou ffriri  Je  n’ay  garde  de  nier 
qu’il  n’y  ait  quelquefois  des  hardielfis 
heureufis  dans  notre  Langue,  je  dis 
fiulement  qu’elles  y font  très  rares  , 
qu’elle  et  en  cela  très  à l’étroit,  & 
qu’elle  n a pas  la  centième  partie  des 
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Ytiïbu  rces  que  la  Langue  Grecque  four- 
nit. M.  de  laM.  ne  le  difpute  que  parce 
qifil  l’ignore.  Comment  le  fçauroit-iî, 
d;  le  gou/f  fe  corrompok , dit-il , la 
Langue  for  tir  oit  bientofl  de  ceî  efclavage 
tjuon  Iiiy  reproche.  Autre  mauvais  rai- 
fbnnement.  Si  la  Langue  tomboit  dans 
la  Barbarie,  elle  n auroit  fans  doute  ni 
préceptes, ni  régies  pour  la  diélion  ; mais 
€ ’eft  dans  le  temps  que  la  Langue  Grecr 
que  & la  Langue  Latine  ont  eflé  dans 
leur  force, dans  le  temps  du  grand  gouft, 
qu’elle  a elfé  plus  noble,  plus  fiiblime, 
plus  hardie  , plus  libre.  Ses  heureufes 
hardieffes  ne  font  donc  point  le  fruit 
de  la  Corruption  du  Gouft. 

M.  de  la  M.  combat  enfuite  ce  que 
j’ay  dit  dans  ma  Préface  pour  feii^e  voir 
l’adreifè  d’LIoinere  quand  il  efl  obligé 
d’employer  les  termes  les  plus  com- 
muns , & les  moins  agréables.  Voicy 
mes  propres  termes  : Qjiat-ildoncfaïî 
pour  empefeher  fa  Poe  fie  d'eflre  deshon- 
norée  par  ces  termes  fi  capables  de  ï avi- 
lir ! //  a fçû  la  relever  par  F harmonie  en 
les  me  faut  enfemble  avec  Art , & en  les 
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Jouflenant par  des  Particules fgnores , & 
par  des  Epithetes  magmjiques  ou  gra- 
cie uf  es  qui  cachent  tout  leur  de fagr émeut. 
Que  dit  -fur  cela  cc  grand  Critique , 
JVous  n avons  point,  dit-il , ces  Particules 
foriores  quHomere  féme  dans  fes  vers  & 
dont  il foujlient fes  exprejfwns.  C'efr  que 
nous  n 'admettons  rien  de fonore , s II n'ejï 
utile  au  Jen  s. Y oWiiUTïe  belle  ex  eu  le.  Si 
ces  Particules  fonores  nuifoient  au  feus, 
c’eil  tout  ce  qu^l  pouroit  dire.  Mais  fans 
tant  de  difcours  je  iuy  demande  : une 
Langue  qui  avec  tout  ce  qui  eft  utile 
au  fens  a de  plus  ces  Particules  fonores^ 
n’ell- elle  pas  plus  riche  & plus  belle  que 
celle  qui  manque  de  ces  Particules  î M. 
de  la  M.  n’y  a pas  penfé.  Une  Langue 
n’a  rien  dans  fes  tréfors  qui  ne  foit  utile 
quand  l’Efcrivain  fçait  l’employer  ; & 
tout  ce  qui  fert  à l’harmonie  & à l’agré- 
ment, fert  au  fens.  M.  de  laM.  con- 
-P^|-  tinuë  à réfuter  ce  que  j’ay  avancé  : Ho- 
mère, dit-il  ^employé  quelquefois  le  s mot  s 
les  plus  vils , & il  les  releve  auffi-îofl par 
des  Epithetes  magnifiques.  Si  nous  nen 
fai  fions  pas  de  mefme , cefi  encore  par 
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j l^ouffplujhjr {jîie par  irnpuîffance.  M.de 
I ja  M.  corrompt  les  textes.  Je  n ay 
i point  dit  qu’Homere  employai  quei- 
j quefois  les  mots  les  plus  vils , mais  les 
î mots  propres  les  plus  fimples , les  plus 
communs  , les  plus  durs  , & les  moins 
j agréables  ; cela  eft  très  different.  Les 
I mots  communs  font  quelquefois  bas  , 
& ils  ne  font  pourtant  pas  vils.  Mais 
t làns  nous  arrelïer  à ces  minuties , c’eft 
une  chofe  confiante  qifil  ff y a rien  qui 
aviliffe  davantage  un  difcours  que  les 
mots  bas.  D’un  autre  coflé  il  eft  cer- 
tain que  jamais  Eferivain  n’eft  defceii- 
du  dans  un  plus  grand  détail  qu’Ho- 
mere, ni  n’a  bazardé  de  dire  les  plus 
petites  chôfes  plus  volontiers  ; & c’eft 
un  des  grands  Cheftd’œu  vres  delà  Poë~ 
fie,  de  dire  noblement  les  plus  petites 
chofes.  Mais  comment  faire  pour  les 
dire  noblement  quand  la  Langue  ne 
préfente  que  des  termes  bas  , & com- 
muns i Homere  a trouvé  ce  fecret, car, 
comme  Denys  d’Halicarnaflè  l’a  fait 
voir,  il  a employé  ces  termes  avec  tant 
d’Art  &tant  d’induftrie,  qu’il  les  a ren- 


344  Des  Caiifes 

clu  nobles  & harmonieux.  M.delaM. 
dira  tant  qu’il  voudra  que  nous  évitons 
ces  termes  vHs  plufroft  par  gouft  que 
par  impuidancc  , on  fe  mocquera  de 
ce  détour,  & il  n’y  a pas  un  homme  len- 
fé  qui  ne  reconnoiffe  qu’un  Langue  qui 
m l’avantage  dont  je  parle,  eft  fort  fupe- 
.rieure  à celle  qui  ne  l’a  pas. 

J’ay  dit  qu’un  autre  avantage  d’Ho- 
mere  dans  la  diélion  , e’eft  qu’en  méf- 
iant des, termes  durs , rudes  , & com- 
muns, avec  les  termes  les  plus  polis  & 
les  plus  coulans , il  a fait  une  çompo- 
fition  moyenne  qui  tient  de  l’auftere  ou 
de  la  rude  , & de  la  gracieule  ou  de  la 
fleurie  ; & par  ce  moyen  ilmefle  agréa- 
blement l’Art  &:  la  Nature,  la  Palfion 
& les  Mœurs,  comme  Denys  d’Hali- 
carnafie  l’a  fort  bien  remarqué.  M.  de 
iaM.  veut  encore  rabahîer  cet  avait taoe 
de  la  Langue  d’Homere,  & faire  enten- 
dre que  fi  no  us  ne  nous  en  fervons  point, 
c’eft  que  nous  le  méprifons  , & que 
nous  le  trouvons  plus  nuifiblc  qu’utile  : 
No  H s n employons  pas  ce  mejhinge , dit- 
il  , quoy-que  nous  en  ayons  h s matériaux.. 
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II  eil;  vray , nous  ayons  des  terhies  bas, 
& des  termes  nobles;  mais  quand  nos 
Poëtes  les  meflent,  comme  cela  arrive 
ïbuvent , cela  fait  un  compofé  très  ri-* 
fible.  D’où  vient  cela , c’eft  que  nofire 
Langue  ne  fournit  pas  cette  harmonie 
que  la  Langue  Grecque  fournit.  Eî 
nous  n employons  pas  ce  mejlange  , dit 
noftre  Qmitm  ^ parce  que  nous  croyons 
que  le  jlyle  en  per  droit  cette  harmonie 
égale  & fou  fie  nue  en  quoy  cou  ft fie  la  vc- 
ritahle  beauté.  Mais  les  Grecs  fem- 
ployoient  pour  fouftenir  cette  égalité 
d’harmonie.  D’où  vient  donc  que  ce 
in  ellange  rele  ve  & ibuftient  rharnionie 
dans  la  Langue  Grecque  , & qu’il  la 
ruine  dans  la  noflre  , cela  ne  marque- 
t-il  pas  l’avantage  de  la  première!  Je 
ne  fuis  point  furprife  que  M.  de  la  M, 
falTe  tant  de  fautes  fur  cette  matière  ; 
quelque  efprit  qu’on  ait,  cela  efl inévi- 
table quand  on  parle  de  chofes  qu’on 
nefçait  point;  mais  que  fçaehant  bien 
qu’il  ne  les  Içait  point , il  ait  l’audacé 
d’en  parler,  c’eft  ce  qui,  m’eltonne.  A- 
riltote  , Denys  d'Halicarnaffe , Demc- 
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trius  , Longin  , &c.  rendent  tons  tef^ 
moignage  au  grand  effet  que  faifoit  cet- 
te compofition , & M.  de  ia  M.  veut  le 
deflruire  ; ii  fe  croit  plus  grand  Criti- 
que dans  une  Langue  qu’il  ignore,  que 
tous  ces  grands  hommes  dans  la  Lan- 
gue qu^ils  parloient. 

Nous  voicy  arrivez  à k célébré  dif 
^ pute , fl  en  noftre  Langue  ks  Poëtes^ 
doivent  eftre  traduits  en  Proie  ou  en 
Vers,  Je  croy  avoir  demonftré  dans 
ma  Préface  fur  l’Iliade,  que  la  Traduc- 
tion en  vers  cfl  impoffibie..  M.  de  la 
ftmble  avoir  aflëz  gonflé  mes  raifons  r 
mais  pour  juffifier  le  parti  qu’il  a pris ,, 
il  prétend  que  la  verfificationpeut  fui- 
vre  par  des  équivalents  les  penfées 
d’Homere,  ckfl  une  grande  erreur,-  Une 
Traduélion  en  vers  faite  par  équiva- 
le]! ts  , un  monflre , & non  pas  une 
Traduélion, 

J ’ay  dit  que  je  ne  crargnois  pas  d’af- 
feurer  que  les  Poètes  traduits  en  vers  ^ 
cefîént  d’eflre Poètes.  Modela  M.  s’ef- 
crie  fur  cela  : Que  prétend-on  dire  par 
€6  paradoxe  ! Il  n’y  a point  là  de  para- 
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doxe.  J’ay  voulu  dire  que  le  Poëte  tra- 
duit envers,  devient fi plat, fi  rampant, 
fi  défiguré,  qui!  n eft  plus recoiinoi fia- 
ble, franchiflonsle  mot,  j ay  voulu  dire 
ce  que  M.  de  laM.  nous  a fait  voir, 
qu’un  Poëte  traduit  cii  vers,  n’a  rien  du 
Poëte.  Efi-ce  un  paradoxe  ! J’ay  dît  que 
ce  qu  Homère  a penfé &dît,  qiioyque  ren-^ 
du  plus  fimplement  & moins  poétiquement 
qu  il  ne  l’a  dit  > vaut  certainement  mieux 
que  tout  ce  qu’on  ejl  forcé  de  luy  prefler 
en  le  tradiiifant  en  vers.  J’appelle  de  ce 
jirincipe , dit  M.  de  la  M.  àj’en pofe  un 
tout  oppofé.  Homere  ejl  quelque  fois  ji  dé- 
feclueux  en  ce  qu’il  a penfé  ét  dit , que  le 
Traduâeur  prof  ai  que  & le  plus  détermi- 
né à ejlre  fidelle^efl  fouvenî  contraint  de 
le  corriger  en  beaucoup,  d’endroits.  Et  il 
prétend  que  je  l’ay  fait.  Mab  ce  que  je 
lu  y ay  prefté,  ce  n^eft  point  pour  le  cor- 
riger, c’eft  au  contraire  pour  ne  pouvoir 
le  fuivre,  & cela  eft  rare.  J’ay  mefmc  ti- 
ré du  fond  de  fes  idées  &de  fes  expref- 
fions  ce  que  j’ay  fourni  du  mien.  Par- 
tout jay  pris  Homere  luy-mefme  pour 
guide.  Cel^  eft  fi  vray,  que  maTradur- 
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flion  fert  par-tout  à fîiire  entendre  fr 
texte,  peiit-eftre  mieux  que  toutes  les 
Traduélions  littérales  qui  en  ont  elté 
faites.  H n’en  eft  pas  de  merme  d’une 
Traduction  en  vers,  elle  s’écarte  mefme 
dans  les  endroits  qui  paroill'ent  les  plus 
fimples  &lcs  plus  faciles.  Malgré  cette 
expérience,  M.  de  la  M.  s’opiniallre  à 
croire  qu W/  pourvoit  mettre  àprojit  cette 
mpuij[farice  de fuîvreHomere;  qiien  cher- 
chant des  équivalents  on  déc  ouvrir  oit 
quelquefois  mieux que  la  diffadté  de 
/ rendre  les  chofes  telles  qu  elles  font ,con- 
düiroit  à imaginer  la  maniéré  dont  elles 
‘c/(7/Ve//rey?re.VoHà  tous  jours  M.  delà 
frappé, de  cette  idée  qu  Homère  eft  dé- 
fectueux, & qu’on  peut  le  corriger  & 
dire  mieux  qu’il  n’a  dit.  Cela  feroh  fort 
beau.  Que  ne  l’a-t-il  donc  fait  ! Etd’oà 
vient  qu’Hômere  ne  paroit  jamais  fi 
grand,  fi  judicieux,  fi  fenfé,  que  dans 
les  chofes  que  M,de  laM.  luy  a oftées , 
quand  on  vient  à les, comparer  aux 
équivalents  qu’il  a imaginez. 

Je  ne  blafme  pas  M.  de  la  M.  de  n V 
voir  pu  exccuter  fon  deffein;  je  luy  a- 
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-vois  prédit  que  cela  efloit  impofTiblc  ; je 
le  blafnie  de  1 avoir  entrepris.Ce  deffeiil 
avoit  autrefois  paflé  dans  la  telle  de 
deux  plus  grands  Poètes  qucluy,  de  M. 
Racine  & de  M.  Defpreaux.  Le  premier 
n’en  fit  qu’une  page  & y renonça,  &le 
fécond  en  fit  deux  cens  vers  qu’il  ietta 
au  feu.  Car  ils  s’apperceurent  bientoil 
de  la  vérité  de  ce  mot  de  Virgile,  qu’// 
curoîî  ejlé plus  aifé  J arracher  à Hercule 
fa  majfuë,  que  Je  dérober  un  vers  à Ho^ 
mere  par  Fi  mitât  iotu  Ce  qui  a paru  fi 
difficile  à Virgile,  ce  que  M,  Racine  & 
M.  Defpreaux  ont  abando-nné  apres  l’a- 
voir tenté,  je  l’ay  appellé  impoffible, 
•Mais  cela  eft  aiféà  M.  delaM.il y reüf* 
fit  parfaitement 

- Voilà  donc  laTraduélion  en  vers 
ablblu ment  interdite  aux  Poètes.  Mais 
M.  de  laM.  n’a  icy  aucun  intereft.  J’ay 
dit  qu’il  elloit  împoffible  de  traduire  un 
Poète  en  vers , mais  je  n’ay  jamais  dit 
qu’il  fut  impoffibte  de  le  mutiler  & de 
l’eflropier  comm  e a fait  M^  de  la  M.  qui 
en  a rejetté  plus  des  trois  quarts,,  qui  a 
changé  encore  pins  de  la  moitié  de  ce 
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qu'ilaconfervé,  &qui  a acijoufïé  beau- 
coup de  chofes  de  fa  façon  , de  forte 
qu’il  a pas  d’Homere  un  feui  vers 
qu’on  puîfTe  reconnoiflre.  Cependant 
il  ne  laifTepas  de  fedireTradu(5leur  en 
beaucoup  d’endroits.  Je  feray  voir  qu’il  ' 
ne  i’efl point.  Mais  quand  mefnie  il  au- 
roit  reiiffi  dans  tous  ces  endroits,  il  ne 
pourroit  pourtant  eflre  regardé  comme 
un  Traduéleur de flliade,  mais  comme 
un  Poëte  qui  en  auroit  traduit  des  mor- 
ceaux, ce  que  je  n ay  jamais  traité  d’im- 
poffibie. 

Pag,  Entant  ^ueTraJuâeur,  dit-ilyje  me 
^ ’ fuis  a t taché particulièrement  à trots  cko^ 
fes,  à la  précrfwn,  à la  clarté  & à ragré-* 
ment.  Voilà  un  beau  projet,  mais  il  fal- 
îoit  l’exccuter^  Ces  troi^  ch^ofes  man- 
quent au  Poëme  dè  M.  de  la  M.  Il  n’y  a 
point  deprécifion,  car  fo'ëivent  if  met 
plufieur^  vers  pour  un  feul  d’Homere  j 
< îf  manque  fouvent  de  clarté  parce  qu’il 
employé  des  expreffions  très  équivo- 
ques, & il  manque  d’agrément  parce 
qu’il  n’employe  prefque  par-tout  que 
des  exprefllons  ou  trop  reckerchées  & 
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înoüies,  ou  baffes,  plates  & defàgréa- 
blés  ; & qu  en  cherchant  à adoucir  Ic^ 
images  d’Homere  , & à /ubfiituer  Tes  . 
idées  à celles  du  Poète  il  a altéré  fcs 
€araéleres,  & corrompu  ce  naturel  plus 
noble  & plus  agréable  que  tous  ces 
agréments  recherchez  ^ très  indignes 
dhm  grand  Poète.  Mais  d où  vient  que 
M.  de  la  M.  dans  un  Poème  comme 
l’Iliade^  n^en?ifage  que  la  précifion,  la 
clarté,  & lagrément!:  Etpourquoy  ne 
nous  promel-il  pas  le  grand  le  iioble^ 
le  fublime,^^le  magnificjue , en  un  mot 
k merveilleux  ^ qui  efl;  le  caraélere  do- 
minant du  Poème  Epique  ^ EÜ-ce  par 
modeflieî  Tout  ce  que  je  fçay,  c’efl 
qiéil  ne  nous  les  a pas  promis , & qu’it 
ne  noùs  les  a pas  donnez. 

Il  a fallu par  e^èfnpk  anoblir  par  rap- 
port  à nous  lès  itifurès  d Achille  & d A-- 
gamemnori,  Pourquoy  i’a-t- il  fallu  î Par- 
ce que  TAutheur àuChvis  i’à ditl Bel- 
îé  raifon  ! Il  ne  lé  fallok  point  du  tout. 

Ce  ne  font  pas  des  Héros  de  noflre  fié- 
de  , ni  des  Héros  de  Roman  ; & les 
emportements  d^Achille  contre  Aga- 
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mcmnon  font  tellement  Je  fbn  car^îc^ 
lere,  que  fi  on  les  adoucit,  & fi  on  les 
anoblit  , cè  caraélere  ne  fubfifie  plus. 
Quand  Caton  en  plein  Sénat  appelle 
CéÇ'àY yvrogne , faudra  t-il  anoblir  cette 
injure  par  rapport  à nous  î 

II  a fallu  ejloigrier  Aes  querelles  Ae  Ju- 
piter & Ae  Junon  toute  lAée  Ae  coups  & 
Ae  violences.  Il  ne  le  falloit  point  du 
tout.  Voilà  encore  f Autheur  du  Clovis, 
qui  ne  veut  pas  que  Jupiter  batte  fa 
femme.  Mais  ce  font  des  points  de  la 
Théologie  Payenne  qu’il  faut  conler- 
ver.  Homere  nous  les  rend  tels  qu’il 
les  a reçeûs.  Et  fous  cette  indécence 
& cette  dureté  apparentes  , le  Poète  ca- 
che des  chofes  que  le  Leéleur  prend 
plaifir  à pénétrer.  Nous  ne  Ibmmespas 
les  Auîheurs  de  cette  Théologie,  nous 
ne  devons  pas  la  fnpp'rimer. 

Il  a fallu  aAoucir  la  préférence  foleni- 
-sielle  qu  ’Agamemnon  fait  Ae  fon  efclave  à 
fon  efpoufe.  C’efl:  encore  ce  qu’il  ne 
falloit  point.  Car  pour  conferver  le 
caraélere  d’Agamemnon  il  falloit  faire 
voir  à quel  excés^d’aveuglement  l’avait 
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réduit  la  paffion  qu’il  avoit  pour  cette 
Captive.  Mais  ce  qu  il  y a icy  de  fort 
plaifant , c eft  que  M.  de  la  M.  pour 
adoucir  cette  préférence , fait  tenir  à 
Agamemnon  un  difeours  plus  indécent 
que  ce  qui!  iuy  ofte , car  il  fait  que  de- 
vant tout  le  monde  il  déclare  fa  paffion  : 

Mes  feux pour  ma  Captive  ont  fondé  mes  refus, 

Je  lé  aime, 

Agamemnon  n’avoît  garde  de  s’expri- 
mer fi  ouvertement  fur  fà  paffion  ; H 
la  laiffe  entrevoir  , mais  il  ne  la  dit 
point. 

Venons  aux  changements  qu’il  a 
faits  : day  retranché , à\%-\\,des  Livres 
entiers  , fay  changé  la  clifpofiîwn  des 
chofes , jay  ofé  mefme  inventer.  Hélas 
oüy  ! Et  tout  cela  très  témérairement 
& très  maiheureufement,comme  nous 
le  verrons  bien -tort.  En  . attendant 
voyons  les  raifons  qu’il  rend  de  cette 
conduite , Si  téméraire  , au  pre- 
mier afpeâ.  Elles  font  toutes  finguilc-* 
res  & de  mefme  parure  que  tout  ce 
que  nous  avons  veû  : Je  me  fuispropofé 
en  mettant  r Iliade  en  vers,  de  donner  un 
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Poe  me  François  qui  fe-fiflUre,&  je  nay 
iompté  d'y  pouvoir  réüjfir  qu  autant  quil 
feroit  court.  A ce  compte  il  ne  la  pas 
fait  encore  aflez  courte  car  on  ne  le  lit 
point , & fes  plus  grands  Partifans  la- 
bandonnent.  Voilà  un  fecret  bien  ad- 
mirable , Homere  paroift  court  avec  fes 
vingt-quatre  Livres  ; M.de  la  M.  luy  en 
retranche  les  trois  quarts , & il  paroift 
long.  Le  Poëte  Philemon  en  rend  une 
raifon  fenfible  : Un  homme  qui  ne  dit  pas 
ce  quil  faut , eft  long  quand  il  ne  dïroit 
que  deux  fyllahes  ; mais  celuy  qui  parle 
tien  & à propos  ne  peut  eflre  appel! é 
long , quoy-quîl parle  long-temps.  Et  la 
preuve  de  cela , adjoufte-t-il , ceft  Ho- 
mere ; après  tous  les  milliers  de  vers  que 
ce  Poëte  nous  a donneur  perforine  ne  s' eft 
encore  avife' de  ïappeller  long.  Voilà  ce 
qui  fait  la  brièveté  d’Homerc  , & la 
longueur  de  M.  de  la  M.  qui  l’a  tant 
abrégé. 

M.  de  la  M,  n a donc  compté  pou- 
voir fe  faire  lire  qif autant  qu’il  feroit 
court.  Et  il  trouve  que  ce  qui  a fait  tort 
à nos  Poëtes  François , entre  autres  cho- 


Ide  la  Corruption  dü  Goiijl, 
fes , c ejl  la  longueur.  Une  ém ulaîion  mal 
entendue  les  a trompe^,  lis  ont  voulu  cou^ 
rïr  une  Carrière  aujfi  longue  que  celle 
dHomere  & de  Virgile.  Qivon  ne  s’at- 
tende point  que  M.  de  k M-  entre  icy 
<ians  la  nature  du  Poème  Epique  pour 
en  déterminer  Ja  longueur  par  des  rai- 
fons  tirées  du  fond  du  Poème,  ni  qu’ii 
faiïe  voir  en  quoy  confifle  la  beauté  de 
tous  les  Ellres  qui  font  compofez  de 
parties; il  ne  vous  dira  point  quêtons  ce^ 
Eflres  doivent  avoir  non  feulement  ui> 
ordre,  mais  encore  une  grandeur  jufle 
& raifonnable,  car  le  beau  confifle  dans 
idrdre  & dans  la  grandeur.  C’eftpoiii:- 
quoy  rien  de  trop  petit  ne  peut  eftre 
beau , parce  que  la  veûë  fe  confond  dans 
un  objet  qiidn  voit  en  un  moment  prefo 
que  infenfible  ; rien  de  trop  grand  ne 
peut  eftre  beau  non  plus  , parce  qu’on 
ne  le  voit  pas  d’un  coup  d’œil  ,&  qu’en 
voyant  fes  parties  fucceffivement  l’une 
après  l’autre  le  Ipcélateur  perd  l’idée 
du  tout,  comme  s’il  voyoit  un  animal 
de  dix  mille  flades.  Il  laifTe  toutes  ces 
laifons  vulgaires  à Ariflote à ce  mef- 
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chant  Phîlofbphc  , & plus  mefchant 
Critique,  àce  virionnaire,&ii  remonte 
à des  raifoiîs  plus  elTentielles^àdes  rai- 
fons  de  politique*  La  premier®  , e'ejl 
que  les  vers  veulent  ejire  extrêmement 
Joigne^,  & quïl  ejl  temeraire  de  fe  met*- 
tre  hors  d'ejlatde fuffire  à cette  Elégance 
exaéle  èr  connue  que  les  vers  exigent* 
Ainfi  M.  de  la  M.  ne  conleille  à nos 
Poëtes  François  d’eflre  courts,  & il  n a 
luy-mefme  abrégé  Homere,qu  a caufe 
de  la  difficulté  qu'il  y a à fouftenir 
dans  une  longue  Carrière*  Homère  & 
Virgile  Font  pourtant  fait, mais  nos  Poè- 
tes François  n’ont  Içû  le  faire , & M.  de 
la  M.  tout  grand  Poète  qu’il  efl:,  n’a  ofé 
^s’eii  flatter.  On  ne  luy  contelfera  pas 
ce  principe , mais  on  fenîira  en  mefme- 
temps  le  ridicule  qu’il  y a à regler  la 
longueur  du  Poème  Epique,  non  par  la 
jufte  eflenduè  que  ce  Poème  doit  avoir 
y>3.r  rapport^à  fa  nature,  mais  par  i’ha- 
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L’autre  rai  Ion  qui  doit  engager  les 
Poètes  Héroïques  François  à réduire 
leurs  Poèmes  y c ejl  la  cadence  trop  [uni- 
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forme  de  nos  vers.  Elle  ejl  agréable  un 
certain  temps , mais  à la  longue  elle  fa-- 
îigue.  Voilà  une  plaifante  raifon.  La 
cadence  des  vers  d'Homere&  de  Vir- 
gile neft' elle  pas  uniforme  i II  ify  a ja- 
mais eu  que  les  ignorants  qu  elle  ait  en- 
nuyez vDouip  mille  vers  Cfujfentdls  ex- 
scellent  s , dit-il,  ne  le  paroijlr  oient  pas , 
s ils  efloientlûs  tout  de  fuite.  Autre  er- 
reur. Douze  mille  vers  excellents  plai- 
j roient  infiniment,  s’ils  eftoient  bien  pla- 
I cez  & convenables.S’ils  ennuyoient,  cet 
ennuy  ne  viendroit  point  de  leur  lon- 
gueur, mais  de  leur  place  & du  mau- 
vais cmploy  que  le  Poëte  en  auroitfait, 

* L’Iliade  d’Homere  a feize  mille  vers, 

I & jamais  perfonneneluy  a reproché  fa 
longueur,  avant  TAutheur  du  Clovis, 
celuy  dts  Parallèles , & M.  de  là  M. 
Virgile  en  a prés  de  dix  mille  , & per- 
' fonne  ne  le  trouve  long.  Ils  ont  eu  af- 
î fez  d’haleinc  Tun  & l’autre  pour  four- 
* nir  cette  longue  Carrière , fans  languir, 

I fans  fitîguer  l’attention  du  Leéleur,& 

! cela  malgré  runiformité  de  leurs  vers. 
Ce/l  par  ces  raifons , adjoufle-i-il  , 
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-■que  f ayre'Juhles  vingt-quatre  Livres  Je  i 
t Iliade  en  douie  qui  font  mefme  beau- 
iCoup plus  courts  que  ceux  d'Homere,  Cela 
cû  clair , il  n a réduit  Homcre  que  par- 
ce qu’il  n’auroit  pûfouftenir  cette  Elé- 
gance exacte  pendant  vingt-quatre  Li- 
vres , & que  la  cadence  uniforme  de  les 
vers  auroit  ennuyé  le  Leéleun  Voilà 
du  moins  un  aveu  louable,  &perfon- 
■ne  ne  luy  dira  qui!  n^'a  pas  railbn.  H 
devoit  mefme  Tabreger  davantage,  & 
s’il  avoit  lupprimé  les  vingt-quatre  Li- 
vres, il  n’auroit  que  mieux  fait.  Mais 
ni  Homere  , ni  Virgile  ifont  pas  réglé 
par  ces  raifons  l’eltenduë  de  leurs  Poè- 
mes. Ils  font  réglée  par  la  nature  de 
leur  imitation , & iis  ont  eu  affez  d’ha- 
leine pour  fournir  cette  ellenduë  : On 
eroiroit  d'abord  ^ dit-il , que  ce  ne  peut 
ejlre  qu'aux  dépens  de  chojes  importan- 
tes, que  fay  fait  cette  réduction.  On'le 
croit  d’abord , & on  le  voit  en  lui  te  ; jd- 
fe  mefme  efpererque  les  plus  aveugles 
le  verront. 

Si  l'on  confidere  que  les  répétitions , k 
* bien  compter , emportent  plus  de  la  fixié- 
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me  partie  de  ï Iliade , que  le  détail  ana- 
tomique des  hJefures  ,&  les  longues  ha- 
rangues des  Combattants  en  emportent 
encore  bien  davantage  ^ on  jugera  bien 
qiiil  né  a e/lé  facile  dla/reger  fans  quil 
en  cou/lü/i  rien  à éaélkf II  principale,  Mais 
ces  répétitions  font  necefTaires  & mar- 
quent les  moeurs;  & tout  cç  qui  mar- 
que les  moeurs  doit  efîriç  confervé. 
Les  harangues  encore  marquent  les 
mœurs , & celles  d’Homere  renferment, 
tant  de  chofes  curieufes  & précteules  , 
elles  font  placées  avec  tant  d Att,  qifil 
n y a que  le  mauvais  gouft  qui  ait  pu  les 
rejet  ter  ou  les  abréger.,  jEt  le  détail  des 
blelTures  fait  un  effet  agréable  cet- 
te Poëf  e , comme  dans  la  Peinture , où 
le  Peintre  qui  deffrit  une  bataille  , ne 
manque  pas  de  varier  le.s  bleffures&  h 
cheute  des  Combattans. 

Je  me  flatte  de  lavoir  fait,  ^ je  crois 
mefme  avoir  rapproché  les  parties  efetu 
tielles  de  ïaéiion , de  maniéré  quelles 
forment  dans  mon  Abrégé  un  tout  plus  re^ 
gulier  & plus  fenftbie  que  dans  Homere, 
On  ne  peut  pas  le  flatter  avec  moins  de 
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railbn.  H ya  des  parties  eflentîellcs  de 
Fadion  qui  font  entièrement  retran- 
chées, de  forte  que  cet  Abrégé  peche 
entièrement  contre  la  réglé  fondamen- 
tale de  ce  Poëme,&  ne  fait  qu'un  tout 
très  malaflbrti  de  fes  parties,  &tres  ir- 
régulier. Et  la  preuve  if  en  efl  pas  diffi- 
cile. Un  ou  deux  exemples  fuffiront. 
Un  Leéleur  qui  naura  jamais  lu  Ho- 
mère, lira  par  hazard  f Epiflre  qu'Ho- 
Epifi,x  race  eferit  à Lollius,  ou  après  avoir  dit 
^""^'qu’Homere  enfeigne  mieux  que  les 
plus  grands  Philofbphes,  tout  ce  qui  eft 
honnefte  ou  deshonnefte  , &c.  Il  luy 
donne  les  raifons  de  ce  fentiment , & 
pourfaire  voir  que  l’Iliade  eft  un  fidelle 
tableau  des  mouvements  infenfèz  des 
Roys  &:  des  Peuples,  il  dit  que  dans  le  [ 
Confeii  desTroyens , Antenor  efl  d’a-  | 
vis  d’oller  au  pluflofi:  la  caufè  de  la  ^ 
Guerre,  & de  rendre  Helene  aux  Grecs.  . 
Que  répond  à cela  Paris  î 11  déclare  que  ’ 
quelque  bonheur  qu’on  luy  promette, 

& de  quelque  efperance  qu’on  le  flatte, 

6n  ne  pourra  l’obliger  à y confentir. 
Tout  cela  eft  admirablement  expolé 

dans 
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dans  le  vu.  Livre  de  l’Iliade.'  On  voit 
Antenor  qui  parle  dans  le  Confeil , & 
fon  difcours  eft  très  fagç  &tresfen(e;& 
on  voit  Paris  qui  luy  répond  avec  beau- 
coup de  folie.  Il  n’y  a perfbnne  qui  ne 
voye  que  c’eft  une  partie  confiderablc 
& eflentiellc  del’aélion  de  l’Iliade,  puif- 
qu’Horace  la  choifie  pour  prouver  ce 
qu’il  dit  du  Poëte.  LcLcéleur  frappé  de 
cet  endroit  va  le  chercher  dans  le  Poë- 
me  de  M.  de  la  M.  mais  il  n y en  a pas  un 
mot.  Horace  a jugé  cet  incident  une 
partie  utile  & neceffaire,  qui  pouvoit 
donner  mêfme  une  idée  de  l’Iliade; 
mais  M.  de  la  M.  qui  veut  pourtant  qu’il 
y ait  de  la  Morale  dans  le  Poème,  en  ju- 
ge autremen  t ; & il  retranche  cela  com- 
me une  bagatelle  indigne  d’eftre  lüe. 

Depuis  la  fin  du  ix. Livre  julqu’au 
XIV.  il  y a quatre  Livres  tout  remplis  de 
chofes  très  importantes  & très  necef- 
fàires,  indépendamment  mefme  des 
merveilles  delaPoëfie,  M.  de  la  Atl^qui 
julqu’à  la  fin  de  fon  Liv.  v i.  en  a desja 
retranché  trois , faute  du  vi.  au  xi  v. 
comme  s’il  fautoit  un  ruiffeau.  Et  n en 

Q 
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dit  que  quelques  petits  traits  au  com- 
mencement de  fon  VII.  comme  on  le 
verra  plus  amplement  dans  l’Examen 
de  ce  Livre.  Voilà  ce  que  M.  de  la  M. 
appelle  ahreger  fans  qiiil  en  confie  rien 
à ïaâion principale,  & rapprocher  les 
parties  effenîieUes  de  l'adion.  N’y  a- 1*  il 
pas  là  bien  du  gouft  &de  la  fagefle  ! 

Le  P,  le  Bojfn  dans  fon  Traité  du 
’Po'éme  Epique,  dit-il,  ouvrage  le  plus  mé- 
thodique &le  plus  judicieux  que  le  pré- 
jugé ait  produit,  Voilà  comme  M,  de  la 
M.  fe  jolie  de  la  raifon  ; l’ouvrage  le  plus 
parfait  que  la  raifon  très  éclairée  ait  for- 
mé fur  la  nature  du  Poëme  Epique, 
l’ouvrage  entièrement  fondé  fur  les  ré- 
glés d’Ariftote  & d’Horace,  en  un  mot 
l’ouvrage  de  la  fcience , il  l’appelle  pré- 
jugé, Mais  les  réglés  qu’il  nous  a débi- 
tées, ces  réglés  entièrement  oppofées  à 
la  raifon  & à l’authorité  de  ces  deux 
grands  Maiftres,  l’ouvrage  de  l’ignoran- 
ce, il  l’appelle  vérité  & raifon.  De  forte 
que  ces  grands  Critiques  modernes 
font  fur  les  réglés  du  Poëme  Epique  ce 
que  tous  les  malfaiteurs  voudroient 
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faire  fur  les  loix,s’ii  leur  eftoitpoffible  ; 
ils  voudroient  les  anéantir  pour  pou- 
voir  pccher  avec  plus  d’impunité  & 
plus  de  licence. 

Ce  P,  leBoffu  donc  prétend,  continuë- 
t-il,  que  tout  le  dejfein  de  IPUade  nejl 
que  défaire  voir  combien  la  difcorde  ejl 
fatale  à ceux  quelle  divife.  Il  ne  fl  pas 
bien  feur  quHomere y ait penfé.  Cela  eft 
fi  feur,  qifil  n y a rien  de  plus  feur.  Le 
P.  leBoffu  ne  la  pas  feulement  préten-*- 
du,  il  la  prouvé  d une  maniéré  très  fb- 
iide,  & il  n’y  a qu’un  enteftement  aveu- 
gle qui  puifferefifter  àla force  &àrévi"- 
dencedefes  preuves  qu’Ariftote  & Ho- 
race luy  ont  fournies.  Il  faut  mefine  fe 
boucher  les  yeux  pour  ne  pas  l’y  apper- 
cevoir.  Achille  & Agamemnon  le  que- 
rellent & fe  divifent,  les  Troyens  pro- 
fitent de  leur  divifion  , & battent  les 
Grecs.  Agamemnon  appaiff  Achille , 
& ces  deux  Princes  ne  font  pas  pluftoft 
reconciliez,  que  voilà  les  Troyens  vain- 
cus. Qui  eft-ce  qui  peut  s’empefeher 
de  reconnoiftre  cette  fabledans  l’Iliade.' 
Elle  en  eft  donc  le  véritable  fujet. 


364  Des  Caiifès 

de  la  M.  Ires  perfuadé  du  contraire  n a 
paslailTé  d adopter  ce  deffein.  Quoyquil 
en  foit,  dit-il,  y tafehé  que  cette  vérité 
fe  jentîjldans  mon  Ouvrage,  je  Vay  mef- 
me  eflablie  dans  la  propofttîon,  en  difant 
que  la  colere  d'Achille  luy  fut  funejle  à 
luy-mefme  aufî-bien  qu'aux  Grecs  , ce 
qu'Homere  auroit  deu  faire,  s il  avoit  eu  ; 
le  dejfein  qu'on  luy  fuppofe.  Voilà  une  , 
grande  compiairance,il  donne  à Homè- 
re un  deffein  que  ce  Poète  n'a  pas  eu,  & 
qu  il  croit  fuppofé gratis.  A tout  hazard 
il  la  reçû,&pour  le  rendre  plus  fenfible,  ! 
il  a marqué  que  la  colere  d'Achille  luy - 
futfunefte  à luy-mefme, qu'Homere, 
A\x-\\,efroit  obligé  démarquer.  Mais  rien 
ne  i'y  obligeoit,  & la  nature  de  fa  Fa- 
ble ne  le  demandoît  point.  Cette  cir- 
‘conftance  n'eft  point  du  tout  effentieile 
à la  Fable , elle  n'eft  que  pour  fervir  au 
caraélere  d'Achille.  Homere  auroitfait 
U n e fa  u te  s’il  1 avoit  m ar  q u ée  dan  s là  pro- 
pofîtion,  & Je  le  prouveray  dans  l'Exa- 
men duLiv.i. Comment  M.de  la  M. qui 
aime  tant  les  furprifes,  a-t-il  voulu  en 
prévenir  une  dés  le  fécond  vers,  & pré- 
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parer  le  Leéleiirà  voir  Achille  puni  de 
fa  colere  mefme  î Luy  qui  fupprinie 
toutes  les  préparations  inutiles,  pour- 
quoy  en  prefte-t-il  une  à Hornere  qui 
a crû  pouvoir  s’en  pafler , & qui  a deû 
s’en  paffer  ! En  un  mot  je  nay  eflé  plus 
court  quajin  de  dire  plus  nettement  ce 
quon  prétend  qu  Hornere  a voulu  dire, 
JVlais  la  longueur  d’Homere  ne  l’a  pas 
empefché  d’expliquer  fort  nettement 
ce  qu’il  a voulu  dire.  Efl-ceune  maxi- 
me bien  feure  que  pour  edre  court  on 
en  foit  plus  clair  & plus  net  î 

Souffi’iroit^on  auTlieatre  que  dans  les 
Enîre-aâes  d’une  Tragédie,  on  vinfl  nous 
dire  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  l’Aéle 
fuivant  ! Approuveroit  - on  que  Fadion 
des  principaux  per  formages  y fujl  inter- 
rompue par  les  affaires  des  confidents  ! 
Voilà  pour  les  Préparations  &pour  les 
Epifodes  d’Homçre.  J’ay  desja  parlé  des 
Préparations  que  noftre  Cenfeur  luy 
reproche.  Pour  ce  qui  efl  des  Epifodes, 
il  paroili;  qu’il  n’en  a point  connu  la  na- 
ture. Ceft  d’Homere  mefme  qu’Arif- 
toteatiré  les  préceptes  qu’il  donne  fur 
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les  Epifodes.  Il  faut  bien  prendre  garde, 
dit-il  , que  les  Epifodes  f oient  propres, 
c’eft-à-dire,  tirez  du  fu  jet,  du  fond  de  la 
Fable  , & qu'ils  foient  tellement  liez 
avec  cette  Fable,  qu'ils  en  faffent  partie 
& qu’ils  n’en  puiffent  cftre  feparez.  Et 
tels  font  ceux  de  l'Iliade,  ils  tiennent  à ■ 
i'aélion  principale  par  quelque  endroit,  i; 
Et  quant  à leur  eftenduë,  le  mefme  Phi-  j 
iofophe  a averti  que  dans  lePoëme  dra-  \ 
Wdtique  les  Epifodes  font  courts,  mais  que 
î Epopée  ef  e fendue  & ampUfée  par  les 
fens,  Recorinoiftra-t-on  à cela  l'Epopée  i 
de  M.  delaM.  & apres  ce  que  je  viens 
de  remarquer  fur  les  retranchements 
qu'il  a faits,  oferoit-ii  dire  qu’il  n'a  re- 
tranché que  des  parties  inutiles  î 
Les  fçavants  prévenus  ne  le  fentent 
point  dans! Iliade.  Les  fçavants  comme 
Ariiloîe,  comme  Horace,  comme  De- 
ïiys  d’HaiycarnaiTe,  comme  Longin, 
comme  M.  Defpreaux,  comme  le  P. 
le  Bofllî  font  trop  prévenus  pour  fentir 
dans  Homereces  defîauts  dont  il  vient 
de  parler;  mais  les  ignorants  libres  de 
préjugez,  &:tres  nouveaux  fur  l'Art  du 
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Poëme,  le  fentent,  &ils  en  doivent  eA 
tre  crus.  Cela  n eft-ii  pas  bien  lënfé  î 
M.  delà  M.  donne  enfuite  un  exem- 
ple des  iibertez  qiul  a prifes  dans  la 
veüe  de  fouftenir  & d’augmenter  Tin- 
tereft,  c’eft  dans  fon  viii.  Liv.  qui  ré- 
pond au  XVI.  & au  xvii.  Liv.  d’Homere, 
où  Patrocle  reveftu  des  Armesd’Achil- 
Je  & monté  fur  fon  char,  fait  un  carnage 
horrible  des  Troyens.  On  le  prend  d a- 
bord  pour  le  Héros  dont  il  porte  le^ 
Armes,  maison  fe détrompe  bientod. 
I!  tuëSarpedon,&  enfin  il  attaque  He- 
élor.  M.  de  laM.  fait  durer  l’erreur  des 
Troyens,  qui  prennent  Patrocle  pour 
Achille.  Heâor,  dit-il,  triomphe  de  Pa- 
troc  le  , & Il  rin fui  te  plus  à propos  que . 
dans  Homere,pulfqu  il  le  prend  pour  A- 
chille  &quil  ï a vaincu fans fecours,  Pa- 
ir ode  mourant  détrompe  Heâor  furprife 
interejfante  ! Et  enfin  la  trijlejfe  où  tombe 
Heâor  détrompé,  ferme , ce  me  femble,cet 
incident  d’une  maniéré  grande  & pathé- 
tique. M.dela  M.  fe  flatte  d’avoir  corri- 
gé icy  un  endroit  important  d’Homere, 
& de  luy  avoir  fourni  une  grande  beau- 

Qüij 
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té  ; maïs  jofe  luydire  qu’il  la  entière- 
ment gafté  & corrompu.  Homere  tù 
toit  trop  fege  pour  chercher  dans  un 
endroit  fi  ferieux  une  furprifèaufli  in- 
jurieufe  à la  gloire  d’Achille.  Patrocle 
couvert  des  Armes  de  ce  Héros,  monté 
fur  fon  char  avec  fon  Efeuyer  Auto- 
medon,  pou  voit  & devoit  mefme  eftre 
d’abord  pris  pour  luy;  mais  cette  erreur 
ne  devoit  pas  durer  long-temps,  & on 
devoit  bientoft  revenir  de  cette  mef- 
prife.  Cette  furprife,  que  M.  de  la  M, 
trouve  fi  intereflante,  eftRomanefquc 
& puerile,&  jette  icyun  comique  très 
rifible,  comme  j’elpere  de  le  faire  voir 
' en  fon  lieu. 

Je  me  fuis  du  moins  ûffermi  dans  ces 
penfées par  le plaifir  que  cet  endroit  nia 
par û faire  à ceux  qui  1 ont  entendu,  La 
prudence  vouioit  donc  queM.de  la  M. 
recitaft  tousjours  fon  Poëme,&  qu’il  ne 
l’imprimafl:  jamais.  Ce  plaifir  dont  il 
parle  , n’a  efté  qu’un  fonge  , le  grand 
jour  eft  venu , & le  fonge  s’cfl  dilfipé. 
Mais  M.de  laM.  n’auroit-il  point  pris 
le  filence  pour  approbation.  Nos  Poë- 
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tes,  qui  expliquent  tout  en  leur  faveur, 
font  fujets  à s y mefprendre.  J’ay  veu 
des  gens  de  beaucoup  d ’efprit , & en 
grand  nombre,  revenir  de  ces  Leélures 
publiques  remplis  d’une  indignation , 
qu’ils  auroient  fait  éclater  fi  le  refpecl 
deu  au  lieu  ne  les  avoit  retenus. 

Dans  cette  mefme  page  noftre  Cen- 
feur  déclare  qu’/7  na  pas  retranché  les 
defauts  qui  ne  sapperçoivent  que  par  la 
rejiexion.  S’il  avoit  touché  à ceux-là, 
que  feroit  devenu  le  pauvre  Homere  î 
//  s'eji  contenté  de  remedier  autant  qu  il 
aejlé pojfibk  aux  defauts  qui  chocquent^ 
qui  ennuyent , ceux-là  nef e pardonnent 
point.  Toute  la  terre  a trouvé  qu’Ho- 
mere  n’ennuyoit  & ne  laflbit  jamais.  M, 
Defpreaux  l’a  dit  comme  les  autres , 
Tous) ours  il  divertit , ir  jamais  U ne  lajfe, 

M.  de  la  M,  plus  délicat  & plus  fevere, 
le  trouve  ennuyeux,  U luy  a ofté  tous 
les  deffauts  qui  chocquent  & qui  en- 
nuyent. Mais  d’où  vient  qu  après  cet- 
te heureufe  correélion  on  revient  à Hq- 
mere  qui  paroift  encore  plus  charmant. 

Je  nay  pas  dépouillé  les  Héros  de  cet 
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ergüeïl  wjiifle  oh  nous  trouvons  fouvent 
de  la  grandeur,  M.  de  la  M.  fc  déter- 
mine tousioiirs  par  des  raifons  de  Ro^ 
man  ,c^eil;-à-dire,tre5  frivoles.  Quand 
on  trouveroit  un  orgiieit  injufle  dans 
les  Héros  d’Homere , il  faudroit  le  con- 
ferver,  non  pas  parce  que  nous  y trou- 
verions de  la  grandeur , car  ce  ne  feroit 
qu’une  fauiTe  grandeur,  mais  parce  qu  ii 
ferviroit  à marquer  le  caraélere.  Et  c’efl 
pour  conferver  le  caraélcre  qu’il  faut 
eftre  ridelle  à cette  exprefrion. 

Maïs  je  leur  ay  retranché  Favarke  , 
& T avidité  du  butin  qui  les  avilit  à nos 
yeux.  Autre  raifon  Romanefque.  L a- 
vidité  du  butin  ne  doit  point  erire  re- 
gardée,fur- tout  pour  ces  temps-  là, com- 
me une  marque  d avarice  , puiique  le 
butin  eri:  tousjours  la  marque  & le  fceau 
die  la  Viéloire.  Autrement  il  faudra 
condamner  d’avarice  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  Saint,  Jacob  dans  la  bénédic- 
tion qu’il  donne  à fes  Enfants,  dit  que 
Benjamin  partager  aies  dépouilles.  Moï- 
fe  diiyNous  avons  eu  les  dépouilles  des 
Villes  que  nous  avons prifes.  Nous  avons 
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enlevé  tout  le  butin  des  Villes,  Afa  bat- 
tit les  Ethiopiens  & fit  un  grand  bu- 
tin, Et  David  luy-mefme  pour  mar- 
quer une  grande  joye  , àài.Jauray  la 
tnefme  joye  d'entendre  vos  paroles , que 
celuy  qui  rencontre  un  grand  butin,  Læ- 
tabor  ego  fuper  eloquïa  tua  fiicut  qui  />;-* 
venïî  fipolia  multa.  David  fera-t-il  ac- 
cufé  d’avarice  î Cela  l’avilira-t-il  à nos 
yeux  î Et  faiidroit-il  adoucir  ce  carac- 
tère î En  vérité  ce  qui  eft  dit  avec  élo- 
ge de  ces  Perfonnages  fi  Saints^  peut 
bien  eftre  fouffert  dans  les  premiers 
Héros  delà  Grece,  qui  vivoient  mef- 
me  dans  un  temps,  où  le  meffier  de 
Pirate  n’efloit  point  deshonorant.  Que 
M.  de  la  M.  aille  s’inflruire  de  ces  ca-* 
raéleres  & de  ces  temps-là  dans  le  pre- 
mier Livre  de  Thucydide , car  il  les 
ignore  trop. 

Et  je  n 'ay pas  voulu par  exemple  qu  M- 
chille  examinafila  rançon  d'Heâor  avant 
que  de  le  rendre  , une  fi  bafie  attention 
le  deshorwreroitplus , Poétiquement  par- 
lant, que  fa  cruauté  me  [me,  Yoilà  tous- 
jours  le  Roman  qui  marche.  Mais  où 
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eft-ce  que  M.  de  la  M.  a trouve  qu^A- 
chiile  examine  la  rançon  d’Heclor.  H 
n y en  a pas  un  mot  dans  Homere,  qui 
fait  au  contraire qu’AchiUe,  avant  que 
d’avoir  reçeu  les  préfènts,  dit  à ce  Pe- 
re  affligé  qu’il  efl;  difpofc  à luy  rendre 
fon  Fils  parce  qu’il  en  a reçeu  l’ordre 
de  Jupiter  , & qu’cnfuite  il  va  luy- 
mefme  avec  fes  amis  Automedon  & 
Alcimus  dételer  le  char  & le  chariot 
de  Priam  ,&  ils  emportent  les  préfènts 
pour  la  rançon  d’Heéloy.  M.  de  la  M. 
vouloit-il  qu’Achille  les  refufafl.  C’eft, 
poétiquement  parlant,  qu’il  falloit  con- 
ferver  cette  circonftance,  & ce  qu’il 
met  fans  foin  de  la  rançon , efl  un  adou- 
cifflement  très  infipide  , très  contraire 
au  caraélere  d’Achille  , & par  confe- 
quent  très  mal  imaginé.  Mais  M.  de 
ia  M.  a tant  perdu  de  beautez  dans  les 
difcours  de  Mercure  , de  Priam  , & 
d’Achille,  qu’on  ne  doit  pas  s’eflonner 
s’il  a encore  donné  à Achille  ce  petit 
trait  qui  ne  luy  relTcmble  point. 

J'ay  tafché  de  rendre  la  Narration 
plus  rapide  quelle  ne  F efl  dans  Homere, 
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les  defcriptîons  plus  grandes  & moins 
chargées  de  minuties , les  comparaifons 
plus  exaâes , & moins  frequentes , à'c. 
Je  ne  fçay  pas  comment  ceia  a pu  fe 
faire.  M.  de  iaM.  a trouvé  iefècret  de 
rendre  les  Narrations  d’Homere  ion-- 
gués  en  les  abrégeant,  fes  Dcfcriptions 
plattes  & baffes  en  voulant  les  relever, 
& fes  Comparaifons  froides  & peu  în- 
tereflantes  en  voulant  les  corriger  1 Et 
j en  donneray  des  exemples. 

Enfin  fay  fongé  à foufienir  les  carac- 
tères, parce  que  ce  fi  fur  cette  régie , au- 
jourd  huy  fi  connue , que  le  Leéîeur  efi  le 
plus  fenfihle  & le  plus  fevere.  M.  de  la 
M.  perfèvere  dans  fa  pitoyable  préven- 
tion, & il  fe  trompe  en  toutes  maniè- 
res. Il  infinuë*  que  la  régie  des  carac- 
tères eft  connue aujourffhuy,&:  quel- 
le eftoit  ignorée  des  Anciens  ; première 
erreur.  Il  affûre  que  c’eft  fur  cela  que 
le  Leéleur  eft  le  plus  fenfible  & le  plus 
fevere  ; féconde  erreur.  Il  eft  certain 
qu’il  n’y  a pas  au  jourd’huy  de  régie  plus 
connue  que  celle  qui  enfeigne  toutes 
les  qualitez  que  doivent  avoir  les  ca- 


574  Caîijes 

rafteres , mais  elle  n’eft  connue  que  paV 
les  judicieux  préceptes  qu'Ariïlote  & 
Horace  en  ont  donnez  , & qu’ils  ont 
tirez  de  la  Pratique  d’Homere,  nous 
n’avons  fur  cela  rien  adjoulié  à leurs 
lumières.  Voilà  pour  la  première  er- 
reur. Il  eft  encore  très  certain  que  le 
commun  des  Lecteurs  n’eflfur  cela  ni 
fort  délicat,  ni  fort  févere , & que  les 
Autheurs  mefmes  n’y  font  pas  fort 
exaéls  , car  c’eft  en  cela  que  pcchent 
la  pluljrart  des  Ouvrages  modernes. 
Voilà  pour  la  fécondé.  Si  M.  de  la  M. 
a fongé  à fouftenir  les  caraéleres , il  y a 
mal  fongé , & il  a mal  profité  de  ces 
î'égles  aujourd’huy  fi  connues,  car  il 
n y a pas  dans  Homere  un  féul  carac- 
tère qu’il  n’ait  entièrement  gafté. 

M.  de  la  M.  explique  enfuite  le^ 
raifons  qu’il  a eues  de  changer  le  bou- 
clier d’Achille  , & les  circonftances  de 
la  mort  d’Heétor  : J avoue , dit-il , que 
le  bouclier  d* Achille  nta  parû  défeüueux 
par  plus  d’un  endroit  : les  objets  que 
Vulcain  y repré  fente  , nont  aucun  rap^ 
port  au  Poëme , & ils  ne  conviennent  ni  à 
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Achille  pour  qui  ont  le  fait , ni  à The  fis 
qui  le  demande , ni  à Vulcain  mefme  qui 
en  e fi  f ouvrier.  Voilà  de  plaifàntes  rai- 
fbns.  Il  n y avoit  aucune  neceffité  que 
les  objets  repréfentez  dans  ce  Bouclier^ 
euffent  aucun  rapport  au  Poëme,  ni 
qu’ils  conviiïiTent  ni  à Achille  , ni  à 
Thetis,  ni  à Vulcain.  La  feule  conve- 
nance par  rapport  au  dernier,  c’eftoil 
que  ce  Bouclier  fuft  digne  defortir  de 
la  main  d’un  Dieu , & il  1 eft.  C efl;  le 
plus  bel  Epifbde  & le  plus  grand  or- 
nement que  la  Poèïle  ait  jamais  mis  en 
œuvre;  &:  Homere  a eu  grande  raifon 
de  dire  à Thetis  , Je  vais  faire  à vo/lre 
fis  des  Armes  qui  feront  ïejîonnement  & \ 
f admiration  de  f Univers.  Je  pourrois 
dire  icy  à M.  de  la  M.  ce  qu’un  Ancien 
dit  à un  homme  qui  luy  demandoit  ce 
que  c’efloit  que  la  beauté  ; JVIon  ami , 
luy  àdX-SS.,ceflla  queflion  d'un  aveugle  ; 
donne  moy  un  homme  qui  ait  des  yeux, 
& il  la  fentîra.  Je  dis  de  mefme  don- 
nez moy  un  homme  qui  ait  le  véritable 
efprit  de  la  Poëfie , il  fentii  a la  beauté 
de  ce  Bouclier , & il  n aura  garde  d’en 
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fubftituer  un  de  fa  façon.  Toutes  le5 
objections  que  ce  grand  Cenfeur  fait 
îcy  apres  Jide  Scaiiger,  TAutheur  du 
Clovïs  , & quelques  autres  méchants 
Critiques  , ont  efté  refutées  fi  folide- 
ment,  que  je  ne  conçois  pas  comment 
on  ofe  les  répéter.  Je  renvoyé  le  Lec- 
teur à mes  Remarques  fur  ce  Livre 
d’Homere,  & aux  Remarques  de  M. 
Dacier  fur  la  Poétique  d’Ariftote,  je 
n’en  diray  icy  qu’un  mot  en  paffant. 
Les  figures  reprefientées  agirent  èr 
changent  de  fit  tuât  ion  comme  fi  elles  ef^- 
toient  vivantes , ce  qui  fiait  un  prodige 
puerile,  C’eftl’objeélion  qui  elT;  puerile. 
Pourquoy  M.  delaM.  vient-il  réchauf- 
fer les  miferables  raifons  dont  s’eft  fervi 
l’Autheur  du  Clovis  dans  le  Chapitre 
qu’il  a fait  contre  ce  Bouclier.  Et  com- 
ment un  hommecommeluy,quife  pi- 
que dePoëfie,  peut-il  parler  ainfi  après 
ce  qu’Homere  a dit  : Toutes  ces  figures 
fie  méfient  & combattent  comme  fit  c'efi- 
toient  des  hommes  qui  fiu fient  véritable- 
ment en  vie.  Ces  dernieres  paroles  ne 
font-elles  pas  voir  que  ces  figures  ne 
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font  niiHement  animées,  & qu’elies  ne 
changent  point  de  fituation,  &qu’Ho- 
mere  ne  parle  là  que  comme  doit  parler 
tout  homme  qui  explique  un  tableau  ; 
il  donne  à fes  ngures  le  mouvement  & 
la  vie  qu'elles  n'ont  pas;  le  valet  d’Ho- 
race parloit  mieux  de  Peinture  que 
tous  ces  Critiques  , lorfque  grondé  par 
fbn  maiftre  de  ce. qu'il  s'eftoit  amufé, 
il  luy  répond  qu'il  a très  grand  tort,  luy 
qui  a tant  de  gouft  pour  les  Tableaux, 
de  le  gronder  s'il  luy  eft  arrivé  de  s’amu*^ 
fer  à regarder  les  combats  de  deux  Gla-^ 
diateurs  que  l'on  a charbonnez  fur  une 
méchante  enfeigne  où  on  les  voit  les 
jarrets  bien  tendus  & dans  les  mefmes 
mouvements  que  û véritablement  ils 
pouffoient  &paroient  des  coups, 

ve/i/tr  ft . 

Re  ver  a pugnent,ferîant , vitentqiu  mo- 
ventes 
Arma  virr. 

Davus  parle  là  comme  parle  Homere, 
& comme  parle  tout  homme  qui  explT 
que  i’aélion  d'un  tableau. 

La  multiplicité  des  objets  qu’on  re- 


proche  encore  à ce  Bouclier  , ell:  üiié 
Critique  1res  peu  fenfe'e.Car  bienloin 
qu’il  fbit  trop  chargé  d’ouvrage  , il  eft 
au  contraire  très  fage , très  régulier  & 
très  diftinél.  Virgile  eii  avoit  jugé  de 
mefme,puifque  dans  un  fiécie  auffief 
loigné  des  moeurs  des  Grecs  que  le  nof* 
tre,  il  n’a  pas  laiffé  de  donner  à fon  Poè- 
me le  mefme  ornement,  & qu’il  a meP- 
me  chargé  le  Bouclier  de  fon  Héros  de 
plus  de  matière  , & n’eft-ce  pas  abufer 
de  fon  efprit  que  de  dire  qu’il  efloit  ri- 
dicule à Vulcain  de  faire  un  travail  fi 
difficile  à appercevoir  & à déchiffrer. 

Les  diverfes  aérions  des  mefmes  fi- 
gures font  encore  reprochées  (ans  fon- 
dement L’ouvrier  n’a-t-il  pas  la  liberté 
de  faire  paroifire  fes  perfonnages  en  dif- 
ferens  efiats.  Et  ïàns  recourir  mefme  à 
ces  répétitions  de  figures, en  expliquant 
un  tableau , ne  peut-on  pas  exprimer 
des  chofes  qu’on  ne  voit  point. Un  An- 
cien , en  parlant  de  la  Peinture  , a fort 
^ bien  dit,  II  faut  élis  monftre  ce  quelle 

cache.  Et  Pline,  en  parlant  d’un  tableau 
de  Nicomachus,  n’a-t-il  pas  dit  qu’// 
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àvoît  peint  deux  Grecs. qui plaidoientrun 
apres  l'autre.Y oyoït-on  ces  deux  Grecs 
fe  remuer,  &le  dernier  prendre  la  place 
deraiître  î Si  Fon  peut  donc  parler  ainfi 
de  Fouvrage  d'un  homme,  que  ne  peut 
on  pas  dire  de  Fouvrage  d’un  Dieu  î H 
n’eft  pas  poffible  de  voir  des  Critiques 
plus  froides,  ni  qui  marquent  fi  peu  de 
gouft  pourlaPoëTie,quc  celles  que  Fon 
a faites  fur  ceBouclier.  LeBouclier  d’E- 
Tiée  dans  Virgile , efl:  encore  plus  char- 
gé de  figures,  il  y a une  plus  grande  va- 
riété, & une  plus  grande  multiplicité 
d’objets,  & les  diverfes  aélions  des  mef- 
mes  figures  y font  en  plus  grand  nom- 
bre. Cependant  M.  de  la  M,  toléré  ce 
Bouclier  d’Enée,  a-t-il  raifon  1 

Jay  donc  imaginé  un  Bouclier  qui  ^ 
neuji point  ces  deffauts,  Oüy,  mais  tout 
ce  Bouclier  que  M.  delaM.  a imaginé, 
n’efl;  qu’un  deffaut  depuis  le  commen- 
cement jufqu’àla  fin.  La  meilleure  Cri- 
tique qu’on  en  puilfe faire,  c’eft  de  prier 
le  Leéleur  de  le  lire,  & de  le  comparer 
àceluyqui  luya  tant  déplû, on  dira  que 
le  Bouclier  François  efl;  Fouvrage  d’uo 
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Forgeron  très  médiocre,  & le  Bouclier 
Grec,  Tou  vrage  d'un  Dieu,  comme  M. 
Dacier  la  fort  bien  dit  dans  fès  Remar- 
ques fur  la  Poétique  d’ Ariftote,  en  par- 
lant du  Bouclier  d’Achille  &de  celuy 
d’Hercule  dans  Hefiode  : 

Jllum  homtnem  dices,  hune  pofuiff'eDeum, 
Je  ne  Jçay  fi  je  me  trompe , adjoufle- 
t-il , mais  il  me  paroijl  heureux  d* avoir 
fait  ainfi  du  Bouclier  d'Achille  un  titre 
de  fa  grandeur , & pour  ainfi  dire,  fon 
nianifejle,  M.de  la  M.  fe  fait  une  félicité 
à jufteprîx.  Parce  qu’il  a reprefenté  fur 
ce  Bouclier  les  nopces  deThetis  & de 
Pelée,  il  fe  trouve  heureux  de  luy  avoir 
donné  un  titre  de  fa  grandeur.  Voilà 
un  plailànt  titre,  & un  titre  bien  necef- 
faire  à Achille.  Et  parce  qu’il  y a placé 
l’enlevement  d’Helene,  voilà  encore  un 
bonheur  de  luy  avoir  fourni  un  mani- 
fefte,  pièce  encore  plus  inutile  que  la 
première.  Voilà  une  belle  invention; 
j’en  diray  un  mot  fur  le  ix.  Livre. 
p^g.  Noltre  Cenfeiir  trouve  la  mort  d’He- 
étor  encore  plus  défeélueule  que  le 
Bouclier  d’Achille.  Et  il  faut  avouer 
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que  dans  cette  Critique  il  paroift  fort 
vaillant , car  il  eft  chocqué  de  ce  qu’Hec- 
tor,  qui  plein  de  force  & d'ardeur  at- 
tend le  redoutable  Achille , ne  voit  pas  Datu 
pluftoft  approcher  cet  ennemi , qui!  fe 
fent  combattu  de  differentes  penfées;  il 
fc  repent  de  n'avoir  pas  fuivi  le  confeil 
de  Polydamas  qui  luy  confeilloit  de 
rentrer  dans  Troye  avec  les  troupes;  il 
craint  les  reproches  desTroyens  ; il  veut 
tenter  la  fortune  du  combat;  il  penfe 
«nfuite  à aller  faire  des  propofition  à 
fon  ennemi  ; enfin  la  connoiflance 
qu'il  a de  ce  çaraélere  féroce  & intrai- 
table ,luy  fait  prendre  la  refolution  de 
combattre  genereufement  ; mais  dés 
qu'il  voit  Achille  prés  de  luy  couvert 
de  ces  Armes  efclatantes , il  eft  fàifi  de 
frayeur , Sc  prend  la  fuite.  Gela  déplaift 
_à  noftre  brave  Cenfeur,  il  s'imagine 
qu’Homere  eft  tombé  là  dans  une  gran- 
de faute.  Mais  quoy  ,ce  Poëte  qui  tant 
de  fois  a peint  là  valeur  par  des  traits  fi 
éclatants  & fi  admirables , n a-t-il  pas 
fçû  donner  à Heélor  cette  intrépidité, 

& cette  fermeté  qui  font  le  Héros  î N'a- 
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t-ii  pas  fçû  dire  comme  M.  de  la  M.' 

V.  r r.  Heclor  menace  moins , mais  il fçait  mieux  frapper  0 

^ ' Il  perd prefque  H efpoirfa?ts perdre  fa  valéur, 

N a-t-il  pas  eu  iefprit  deluy  faire  rele- 
ver dans  fi.  fuite  un  des  traits, 

Pag.  Il  releve  un  des  traits,  s en  armant  encor , 

Furieux  fe  retourne,  Attends  , ditâl,  Achille 
Attends  Je  ne  fuis  plus , ce  trait  efl  mon  afyle , 
En  vcûn  par  ta  fureur  tu  crois  rnefpouvanter  , 

Je  ne  crains plus  tes  coups  quand je  puis  ten porter* 

Ce  caraélere  n’cft-iipas  Héroïquement 
fouftenu.  Mais  quoy , dira  la  valeur 
Françoife  , vouloir  faire  pafler  HeHor 
pour  un  Héros  ! Un  Héros  qui  fuit  ! 
Ne  précipitons  point  noftre  jugement. 
Voyons  comment  Homere  prépare  cet 
incident  qui  paroiftroit  fi  eftrange  sll 
cftoit  fait  fins  raifon.  Nous  avons  veû 
au  XVII ï.  Livre  que  pendant  queThetis 
va  demander  une  armure  pour  Achil- 
le , ce  Héros  s’edant  préfenté  fins  armes 
fur  le  bord  du  folié  , & ayant  fait  en- 
tendre  fi  voix  terrible,  tous  les  Troyens 
& leurs  Alliez  furent  renverfez  & mis 
en  défordre.  Quand  Thetis  luy  apporte 
fes  armes , Liv.  xix.  & qif elle  les  met 
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à Tes  pieds , ces  Armes  divines  rendent 
lîii  ion  fi  terrible, que  la  frayeur  s empa~ 
re  du  courage  de  tous  les  Theffaliens , 
il  n y en  a pas  un  qui  ait  le  courage  de 
les  regarder , ils  font  faifis  d efpouvan- 
te.  Dans  la  bataille  qui  fuit  au  xx.  Li- 
vre, Achille  alloit  tüer  Enée , fi  Nep- 
tune ne  lavoit  enlevé,  & Heélor  luy- 
mefme  eut  grand  befoin  qu' Apollon 
lenveloppaft  d’un  efpais  nuage  pour  le 
dérober  à la  fureur  de  cet  ennemi.  En- 
fin Achiliepareil  au  Dieu  des  combats, 
fait  un  horrible  ravage  dans  les  rangs 
desTroyenSjUn  nombre  infini  de  bra- 
ves Guerriers  tombent  fous  l’effort  de 
(bn  bras,  & des  ruiffeaux  de  fang  inon- 
dent le  champ  de  bataille. 

Dans  le  xxi.  Livre  il  pourfuit  les 
, Troyens  avec  tant  d’ardeur  & jette  par- 
mi eux  un  tel  effroy , que  les  uns  s’en- 
fuyent  vers  Troye  ,&  les  autres  fe  pré- 
cipitent dans  le  Xanthe.  Achille  pour- 
fuit les  derniers , & fe  jette  après  eux 
dans  le  Fleuve  où  il  en  fait  une  bou- 
cherie horrible.  Il  continué  fes  ravages 
dans  la  plaine;  & Priam  fait  ouvrir  les 


384  Des  Caufes 

Portes  pour  recevoir  ies  fuyards.  Les 
Troyens  eflant  ainfi  rentrez  dans  la 
Ville,  faifis  de  frayeur  comme  des  Faons 
de  Biche  qui  par  la  fuite  ont  regagné 
leur  fort , c’efl  alors  qu'Heélor  ayant 
refufé  d'entrer  avec  les  autres,  prend  la 
folle  réfolution  de  combattre  Achille, 
malgré  les  ardentes  prières  de  Priam 
qui  le  preffe  de  rentrer.  A4on  fils  | 

dit'-il  , n attends  point  fie  ni  cet  homme 
terrible , car  il  ejl  beaucoup  plus  fort  que 
toy,  Priam  ne  veut  pas  luy  dire  une  in- 
jure ; Achille  edoit  connu  pour  le  plus 
vaillant  des  Hommes.  Malgré  cela  Hec- 
tor l’attend,  mais  il  ne  le  voit  pas  pluf- 
^tofl;  approcher  , que  fon  courage  s’é- 
vanoüit,  & qu’il  prend  la  fuite.  On  voit 
avec  quel  art  cela  eil  ménagé.  Un  Hé- 
ros qui  fans  armes  par  fa  feule  pré (en ce 
effraye  & met  en  délordre  une  armée, 
que  ne  doit-ii  pas  faire  fur  un  homme 
ieul  quand  il  eil  couvert  de  ces  Armes 
divines,  qui  feules  ont  jette  la  terreur 
dansi’arnedesTheffaliens  î II  eftoit  dif- 
ficile pour  ne  pas  dire  impolîible  , 
qu’Heétor  réfiftaftà  cette  première  im-  , 

preffion. 
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preffion.  Et  Ton  peut  dire  que  (à  fuite, 
fins  le  deshonorer ,,  honore  Achille 
plus  que  tout  ce  qu  il  vient  dexecuter. 
Ce  qifîl  y auroit  eu  de  vicieux , c'eft 
fl  la  valeur  d’Hedlor  ne  s’eftoit  pas  re- 
veillée, mais  elle  fe  reveilIe  Héroïque- 
ment , car  fe  ientant  abandonné  dès 
Dieux , livré  à fa  nialheureufe  deftinée, 
& certain  de  la  mort,  il  attaque  Achille, 
& après  avoir  rompu  fa  picque  contre 
fes  armes  , il  met  1 efpée  à la  main  , & 
fond  fur  luy  avec  beaucoup  de  coura- 
ge. Que  Ton  compare  prélentement 
THeélor  d’Homere  avec  fHeélor  du 
Poème  François, le  premier  eft  un  vé- 
ritable Héros  , & lautre  n’ed;  qif un 
' homme  très  médiocre.  Je  pourrois  ad- 
ijoufter  icy  beaucoup  d’autres  réfle- 
xions. Mais  ce  que  je  viens  de  dire  fuf- 
fit  pour  faire  voir  que  ce  n efl:  point  à 
UQUs  à corriger  ce  que  des  teftes  gran- 
des & fortes  ont  imaginé  & ménagé 
avec  beaucoup  d’art , de  connoiflàncc 
:&d’  intelligence. 

fay  changé  fans  ferupuk  toutes 
c^s  circonflances poux  rejlablir  la  gloire 

R' 
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des  deux  Héros  de  ï Iliade,  Perfbnnc 
n accufera  M.  de  la  M.  d'eftre  fcrupu- 
leux,  mais  cette  purgation  de  tout  fcru- 
pule,  qu  efl-ce  qui  l’opere  en  iuy,  eft- 
ce  la  fcience  ou  la  vaine  opinion  î Bien- 
loin  de  reftablir  la  gloire  des  deux  Hé- 
ros de  riliade,  il  la  deflruit , & il  fait 
de  cet  incident  une  chofe  très  froide  en 
changeant  toutes  ces  circonftances , & 
toute  la  nature  du  combat.  Dans  Ho- 
inere  HeHor  & Achille  fc  battent  à la 
pique  & à refpée,M.de  laM.  leur  donne 
des  traits,  ce  qui  eft  ridicule;  Heélor 
parle  de  fes  traita, 

Voyons  fl  de  mes  traits  tu  pourras  échapper. 


On  croyroit  qu’il  a un  Carquois  rempli 
de  flèches , cependant  il  n’a  qu’un  feul 
& unique  trait  qui  efl  un  dard. 

Heélor  aiijfi-tofl  lance fon  dard,  il  hrife 
fon  efpée  contre  les  Armes  Divines , & 
c'ejl  alors  que  fe  trouvant  fans  defenfe. 
Il  efl  réduit  à fuir,  M.  delà  M.  ne  fent-il 
point  le  froid  que  jette  icy  cette  mono- 
tonie, s’il  m’efl  permis  de  parler  ainfi  î 
Voilà  trois  Armes  differentes  qui  fe 
brifènt  ou  s’emouffent  contre  les  armes 
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d’AchîHe.  Son  dard  s’émoufTe  d’abord, 
enfuite  fon  efpée  fe  brife , c’eft  desja 
trop  ; & enfin  un  des  traits  décochez  de 
deflus  les  murailles  efl:  relevé  par  Hec- 
tor, & ce  trait  efl  encore  repou  fie  par 
ces  Armes  divines.  Y a-t-il  un  grand 
fecret  à feindre  que  ces  Armes  émoufi- 
feiit,  brifent  ou  repoulTent  tout  ce  qui 
les  heurte.  Après  ce  troifiéme  trait  ainfi 
repoufio,  voilà  Heélor  defarmé  &iivrjé 
à fon  ennemi  qui  le  tue  fans  peine  & 
fans  péril,  &par  confequentfans  gloire. 
Efl;-ce  là  relever  la  gloire  d’Achille  î 
II fuît  fous  les  remparts  de  Troye pour 
expo  fer  fon  ennemi  à une  grefe  détruits, 
danger  qui  enhardit  Achille  à le  pour- 
fuîvre,  & qui  fait  mefme  une  aâion  Hé- 
roïque de  la  pour  fuite  d'un  ennemi  def- 
armé.YoWii  jufiement  ce  qu’Homere  a- 
voit  évité  avec  très  grand  foin.  Il  fait 
qu’Heéfor  fuyant,  tafehe  de  gagner  le 
chemin  des  murailles,  & de  s’approcher 
des  tours,  afin  que  les  Troyens  puilTent 
le  fecourir  en  accablant  Achille  de  flè- 
ches; mais  Achille  le  coupe  tou5jours,& 
le  détourne  vers  lapIaine.Cequieftune 

Rij 
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aélion  pruJentc,  car  çaiiroit  efté  une 
folie  à Achille  d'aller  fous  les  remparts 
s expofer  à u ne  grefle  de  traits  fans  aucu- 
ne neceffité.  Mais  de  cela  mefme  Ho- 
mère tire  U n e d iffere n ce  t res  glori eu  fe  à 
Achille:  Hedlor  fuyant,  veut  s'appro- 
cher des  murailles  pour  expofer  Achille 
à tous  les  traits  des  Troyens,  & Achille 
en  détournant  Heélor  vers  la  plaine, 
bien-loin  de  vouloir  s’aider  de  les  trou- 
pes , leur  fait  figne  de  ne  pas  tirer  fur 
îbn  ennemi. 

Si  ces  correâions  font  bonnes^  je  ne 
prétends  pas  en  tirer  vanité.  Le  defaut 
e fiait  fi  fenftble , qié à moins  que  d’eflre  " 
idolaflre  d’Homere , je  ne  pouvais  nen 
eflre pas  b/ejfé.  Bien-loin  de  tirer  vanité 
de  ces  correélions,  il  y auroit  grand  fu- 
jeî  de  s’en  humilier.  Il  ne  faut  point  ef- 
tre  idolaflre  d'Homere  , mais  il  feroit 
utile  de  l’eftre  de  la  raifbn. 

J’abandonne  l’Ouvrage  au  Publie,  fi 
j obtiens  fon  approbation,  peut-ejlre  m’en^ 
iiardira-t-elle  à entreprendre  un  Poème 
tout-à-fait  origmal, 
j II  y a quarante  cinq  ans  que  l’Alto 
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tîieiir  du  Clovis,  apres  avoir  bien  décla- 
mé contre  Homere,  & fait  contre  luy 
prefque  toutes  les  mefiiies  Critiques 
que  M.  de  la  M.  vient  de  renouvellera 
fait  efperer  à fonLeéleur affligé  iinPoë- 
me  nouveau  tout-à-fait  original  , Un 
autre  grand  Ouvrage  de  Poe  fie  dont  lé 
fujet  ejl  infniment  au  de  fus  de  tous  les 
Poe  me  s Héroïques, & dont  les  fentiments^ 
la  diâîon , & tous  les  autres  ornements^ 
Poétiques  doivent  sefever  a proportion 
de  la  merveille  & de  la  fihlimité de  leur 
matiereN oilà  une  confoktion  ; en  noi]5 
arrachantHomere  des  mains^es  grands 
Poètes  ont  la  charité  de  nous  promettre 
un  dédommagement  confiderable.  Si 
l’Auteur  du  Clovis,  de  làAiagdelaine, 
&Là*EJlher  pou  voit  promettre  un  libel 
ouvrage  après  n’avoir  fait  que  critiquer 
Homere,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  M.  de  la  M.  qui  l’a  corrigé, qui  l’a  re- 
formé &qui  l’a  purgé  de  tous  les  def- 
fauts  que  perlbnne n’y  avoit  jamais  re-  - 
connus,  & qui  a évoqué  l’Ombre  d’Ho- 
mere,  de  forte  qu’on  voit  ce  Poète  con- 
duit par  Mercure  venir  luy  remettre  fi 
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Lyre,  cette  Lyre  qui  a efté  enfevelie 

avec  luy  depuis  tant  de  fiécles. 

On  dira  que  je  fuis  un  ignorant , 
demeure  d’accord.  Si  M.  de  la  M.  / eft 
fenti  ignorant  de  bonne  foy,pourquoy 
a-t-il  entrepris  une  chofe  qui  demande 
de  profondes  connoiffances  ! Mais  il  fe 
mocque,  & il  fe  contredit  incontinent , 
carii  adjoufte,  Jay  fongé  néantmoins  h 
ne  parler  que  de  ce  que  j’entends.  S'il  en-  * 
tend  toutes  les  chofes  dont  il  a parlé, ceft 
un  des  fçavants  hommes  du  monde. Ces 
deux  lignes  fourniflent  une  preuve  fen- 
fibie  de  ce  que  Platon  aenfeigné,  que 
l’ignorance  que  Ion  connoift  n’eft  ja- 
mais un  mai , car  il  n’y  a perfonne  d’af- 
fez  fou  pour  vouloir  faire  ce  qu’il  fçait 
bien  qu’il  ne  fçait  pas.  Mais  que  la  feule 
ignorance  qui  ell  mauvaife,  c’ell  celle 
qu’on  ignore.  M.  de  la  M.  a fongé , 
dit-il , à ne  parler  que  de  ce  quil  entend, 
& il  me  permettra  de  luy  dire  qu’il  n’a 
parlé  que  de  tout  ce  qu’il  n’entend  point, 
mais  qu’il  croit  entendre.  C’eft  ce  qui 
l’a  fait  tomber  dans  toutes  les  fautes  que 
nous  venons  de  voir.  Fautes  que  l’on 
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pourroit  appcller  heureufes  ,fi  elles  luy 
faifoient  connoiftre  ce  qui  jufqu’icy  luy 
i a efté  lî  caché. 

Il  faudra  faire  voir , dit-il,  en  quoy 
je  me  fuis  trompé.  Une  fufira  pas  mef- 
me  de  me  convaincre  de  plu fieur s fautes, 
je  feray  tousjours  en  droit  de  tenir  pour 
bien  remarqué  de  ma  part  tout  ce  quoft 
pafera  fous  filence.  Ceft-à-dire , que  fi 
on  s eftoit  contenté  de  relever  feuler* 
ment  deux  ou  trois  douzaines  de  fautes 
dans  fon  difiours  fur  Homere , il  auroit 
-tiré  avantage  de  ce  peu  qu’on  luy  au- 
roît  reproché,  & il  auroit  crû  que  tout 
ce  qu’on  n’auroit  pas  relevé,  auroit  efté 
•admirable.  Je  croy  qu’il  a làtisfaélion, 
car  il  n’y  a pas  une  page  où  on  n’ait  fait 
voir  des  erreurs  capitales.  Il  relie  peu 
de  choie  dont  il  puilfe  s’applaudir*  Il 
faut  pourtant  le  delàbufer  fur  cela  mef- 
.me;  quand  on  ne  luy  auroit  point  ré- 
pondu , & qu’on  auroit  tout  palîe  fous 
fiience  , qu’auroit-il  pu  en  inferer  ! 
Qu’on  auroit  trouvé  fes  Remarques 
julles!  Non , mais  qu’on  les  auroit  mé- 
prifées  , & en  voîcy  la  preuve  ; l’Au- 
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îheiir  de  Clovis  avoit  reproché  à Ha- 
nicreprefque toutes  les  mefmes  chofcs; 
perfonne  ne  luy  a jamais  répondu  , on 
n’y  a pas  fait  mefme  la  moindre  atten- 
tion. En  eftoient-cllcs  meilleuresîNon^ 
mais  elles  ont  efté  mcprifées,&:  Ho- 
mère a continué  de  jouir  de  fa  réputa- 
tion ; il  a confervc  la  Couronne  que  le 
Temps  & la  Terre  entière  luy  ont  mi- 
*fe  furfrtefte.  Tout  vieux  qifil  eft,  il 
enterrera  encore  tous  fes  Cenfeurs  & 
ces  Poètes  médiocres,  qui  n’^ont  jamais 
'Içû  mettre  dans  leurs  Poèmes  la  moin- 
dre petite  partie  de  ce  feu  Divin  qui 
éclate  dans  une  feule  de  fes  Images. 

J efpere  qu  après  le  fuecés  qua  cü 
cette  nouvelle  tentative  deM.  de  la  M. 
les  beaux  Efprits  Modernes  fe  defabu- 
feront,  & qu’ils  perdront  la  folle  elpe^ 
rance  de  ruiner  la  réputation  de  ces 
Ouvrages  que  tous  les  fiécles  ont  ho- 
norez, reipeélez  &confacrez,  & qu’ils 
verront  enfin  que  le  feul  moyen  qu’ils 
ayent  de  corriger  leur  goufl  entière- 
ment corrompu , c’efl  de  fuivre  la  voye 
qu’ils  ont  abandonnée  ^ & de  former 
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leur  jugement  fur  ces  excellents  Origi- 
nauxpour  lercndre  jufte.  Car  comme  ce 
lî'elT;  que  l’ignorance  & le  mépris  de  ces 
grands  Modelles , qui  ont  dépravé  dans 
tous  les  temps  le  Jugement  & le  goiilT:, 
ce  n eft  que  par  les  contraires  que  Ton 
peut  lereflablir,  & jamais,  comme  le 
P.  le  Boffu  l’a  fort  bien  monftré,  per- 
foniie  ne  pourra  fe  fier  à foy-mefme 
avec  plus  d’alfeurance  dans  ce  qui  re- 
garde la  Poëfie  , & fur-tout  le  Poëme 
Epique , que  quand  il  fe  plaira  à ce 
que  tous  les  plus  grands  genies  ont  ad- 
miré ; & que  fes  penfées  , fou  genie 
& fes  raifoimements  feront  conformes 
aux  préceptes  d’Ariflote  & d’Horace  , 
& à la  Pratique  d’Homere  & de  Virgile. 
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REFLEXION 

SUR  L’ODE  INTITULEE 
L'  0 MB  RE  D'  H 0 M ERE. 


Van  T que  de  palTer  à l’Examen 


y^du  nouveau  Poëme  de  i’Iliadc , 
dont  il  paroill  que  fon  Autheur  a trou- 
vé Texecütion  fi  heureufe,  quoyque 
faite  avec  une  médiocre  difpofition  à 
la  Poëfie,  arreflons'nous  un  moment 
fur  cette  Ode  qui  mérité  quelque  con- 
fideration. 

Nous  avons  veû  que  ce  Critique  a 
accufé  les  Héros  d’Homere  d\me  va- 
nité qui  dédaigne  mefme  les  apparen- 
ces de  la  modeftie,mais  nous  avons  vû 
en  mefme  temps  que  Plutarque  les  a 
alTez  bien  juftifiez.  Il  faut  prefentement 
tenir  la  parole  que  jay  donnée,  &faii  e 
voir  que  fi  Plutarque  a juffifié  la  vanité 
de  ces  Héros,  il  a confondu  celle  de  M. 
de  la  M.  car  s il  a trouvé  fort  bon  que 
les  grands  Hommes  fe  loüent  quelque- 
fois & qu’ils  parient  magnifiquement 
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d'eux-iîicfmes , ce  n eft  pas  qull  n ait 
connu  le  prix  de  la  modeftie.  Une  mar- 
que feure  quil  la  connu,  ceft  qu’il 
donne  fur  cela  des  réglés  très  lages,  & 
que  rorgüeil  des  Poètes  l’a  fort  bleffé. 
Pirulare,  dit- il,  après  avoir  dit  que  de  fe 
vanter  hors  de  propos  ejltres  voyfin  de  la 
folie,  ne  cejfe  pourtant  de  parler  haute'‘ 
ment  de  fou  habileté  dans  fou  art,  qui  efl 
xertainement  digne  de  grandes  louanges, 
qui  ejl-ce  qui  ne  F avoue  pas  ! cependant 
nous  voyons  que  ceux  qui  font  couronne'i 
dans  les  jeux  publics,  ce font  d’autres  qui 
les  préconifent,  pour  ofler  ce  que  de  par-- 
Ier  de  foy-mefme  a de  defagréable  & de 
fâcheux.  Il  nefe  contente  pas  de  cela,  il 
donne  encore  la  raifoii  pourquoy  cette 
vanité  des  Poètes  eft  impertinente  & 
odieufe.  Toute  louange , dit-il,  qu’un 
homme  je  donne  à foy-mefme  pour  eflre 
loué  des  autres,  efl  tous) ours  vaine  & 
injujle , parce  quelle  n efl  jamais  accom- 
pagnée d’aucune  utilité , & quelle  ne 
vient  que  de  l’ambition  , & d’un  appétit 
importun  de  gloire , & d’un  amour  pro- 
pre très  déréglé  ; & quand  il  Je  la  don- 
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ne  pour  rahaïffer  les  autres , & pour  ohf- 
curcîr  leur  réputation , alors , outre  la 
vanité  que  Von  y condamne , on  y détejle 
encore  Venvie  & la  malignité.  Telle  efl 
ordinairement  fa  vanité  des  Poètes.  Et 
voilà  le  vray  caraélere  de  celle  de  Mr 
de  la  M.  Jamais  orgueil  Poétique  n a 
efté  porté  à un  tel  excès.  Car  ilrabailTe 
Homere , &fe  met  infiniment  au  défi 
•fusdeluy.  Pindare,  que  Plutarque  trou- 
ve trop  orgueilleux  , n a que  les  pre- 
miers éléments  de  la  vanité  ; Horace 
qui  l’a  imité  y efl:  encore  plus  novice^ 
& noftrc  Malherbe  efl:  une  ame  bafle 
& rampante  qui  ne  fait  que  promettre 
Pimmortalité  à fes  vers.  M.  de  la  M, 
a des  idées  bien  plus  nobles  de  luy- 
mefme,  ne  cherchons  point  un  autre 
maiflre  en  matière  de  vanité.  Par  fès 
enchantements  il  évoeque  lombre 
d’Homere , & ce  grand  Poète  , après 
avoir  joüi  plus  de  deux  mille  fix  cens 
ans  de  lapprobation  de  tous  les  hom- 
mes , après  avoir  eu  en  differents  lieux 
des  Temples &des  Autels, après  avoir 
efle  tousjours  regardé  comme  leD  ieu 
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de  la  Poëfie  , forcé  par  cette  énergie 
magique  vient  humblement,  c'ancluit 
par  Mercure  , faire  amende  honorable 
devant  noftre  grand  Critique,  & luy 
remettre  fa  Lyre,  le  prier  de  ne  pas  ref» 
peéler  fon  Ouvrage  J'en  faire  lemaif- 
tre,  luy  avouer  que  tout  ny  eft  pas 
précieux,  le  prelTer  de  choifir  , & luy 
recommander  fur  toutes  chofes  de  luy 
fauver  f affront  d'ennuyer  il  luy  en- 
feigne  mefmc , tant  il  eft  bénin , ce 
qu’il  faut  qu’il  faffepour  le  corriger.  // 
faut , dit-il  , reformer  mes  Dieux 
'larres  r corriger  rorgïiell  de  mes  Héros, 
purger  mes  Ray  s de  leur  avarice , abré- 
ger mes  harangues , garantir  mes  vers 
du  faux  merveilleux  de  la  Fable , re- 
buter ce  vilain  Bouclier  d’Achille , dont 
Vulcain  efloit  fi  fottement  charmé  , 
quil  avolt  dit  à Tlietls  qu’il  fer  oit  l’ad- 
miration & T efonnement  de  toute  la 
Terre , & fubflituer  à fa  place  une  au- 
tre Image  qui  anime,  le  courage  d’A- 
chllle  & qui  le  juflife.  En  un  mot  il 
luy  laiflb  fa  Mule  , & avec  ce  fecours 
M.  de  la  M.  entreprend  hardiment  de 
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faire  ce  qu’Homere  aiiroit  fait  luy-mef- 
me  s’il  avoit  eu  autant  d’erprit  que  luy. 
Tout  ceia  bien  entendu  &:  bien  appre- 
tié,  veut  dire  que  ce  fage  Critique  va 
ofter  à ia  Mufe  d’Homere  cet  air  gra- 
ve & majeftueux,  & la  dépouiller  de 
fes  ornements  fimpies,  mais  nobles, 
peur  luy  donner  des  mouches  & du 
vermillon  ; & pour  luy  faire  prendre 
nos  prétintaiiles , nos  falbalas  & nos 
efc  harpes. 

L’Autheur  du  Traitté  des  Caufes  de 
la  Corruption  de  t Eloquence  , difoit 
qu’il  aimoit  encore  mieux  i’impetuofi- 
té  de  Graccus  & le  feul  bon  fens  de 
Crafius  , quoyque  elîoignez  de  cette 
parfaite  éloquence  où  l’on  doit  vifer  , 
Adeo  frifures  de  Mecenas  , tant  il  efl 

oflo''  f dit-il,^//7/  vaut  mieux  charger  un 
xemye\, Orateur  d'une  robe  d'une  groffe  ejloffe,  que 
ga  in-  de  le  parer  des  habits  trop  recherchei 
quam  d'une  Courtifanne,  Si.  ces  ornements 
trop  afteélez  luy  ont  paru  peu  convena- 
vem-“'  feulement  à un  Orateur,  mais 

à un  homme, à combien  plus  forte  rai- 

iignire.  i 

fon  ceux  de  M.  de  la  M.  luy  auroient- 
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ils  paru  indignes  de  laMufe  d’Honierc, 
de  cette  Mufe  pleine  de  gravite  , de 
majefté  & de  iagefTe. 

' Je  ne  parle  point  icy  des  vers  de  cette 
Ode,  j’avoüe  que  je  n’en  connois  point 
les  expreffions,  elles  font  pour  moy  tou- 
tes edrangeres  aux  Dieux  par 

des  airs  fublimes  ïimmort alité de  fes  vers; 
Céder  à rinnocente  magie  de  Ténergk 
poétique;  ïEpocque  du  débris  d’IIion;  Un 
genie  citoyen  d'un  Pays;  Un  chant  fublP 
me  qui  iUujîre  un  luth  ; Seconder  éx  ré- 
gler uneyvreÿ'e  ; Reprouver  ïefprit  timi- 
de, dont  des  vers  font  idolajlrei^;  Avoir 
ïhumaine  foib/ejfe  ; S'appuyer  du  fonds 
vif  des  peu  fées  de  quelqu  un  ; Abréger  de 
longs  combats  de  plus  d’une  harangue; 
Des  vers  qui fe  garanti ffent  du  faux  mer- 
veilleux de  la  Fable  ; Animer  & juflifier 
le  courage  d' Achille  par  une  image.  Voi- 
là des  phrafes  qui  ne  meparoiifeot  point 
du  lyrique  ordinaire  que  nous  connoiC- 
fons,  ceft  apparemment  d’un  lyrique 
deNecro m^n tien  ;&  comme  cette  Ode 
efl:  la  premiete  que  nous  ayons  dans  ce 
genre,  il  ne  faùt  pas  s eftoniier  fi  le  üy- 
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ieiious  en  paroift  nouveau.  Malien  vé- 
rité quand  la  matière  eft  fi  grande  &fi 
noble,  il  ne  faut  pas  s’arrefter  aux  mots. 
Rien  n eft  lî  grand  que  cette  idée  défaire 
venir  Homere  rendre  hommage  à M. 
dclaM.&  en  reconnoiflrelafuperiorité. 

On  dira  qu  il  efl;  permis  à un  Poète, 
& fur-tout  à un  Poète  lyrique , dans 
ryvrefl'e  de  fon  enthoufiafme  de  fe 
louer  luy-mcfme.  Il  peut  dire  com- 
me Pin  d are,  que  fs  fers  font  bien  d* un 
autre  prix  que  les  flatuës  ; quils  volent 
par  tout Tunivers , & quils  portent  en 
tous  lieux  la  gloire  de  ceux  quil  a chan- 
îei.  Ou  comme  Horace,  quil fe  méta- 
vwrplwfe  en  cygne  ; quil  va  voler  en  O- 
rient ,en  Occident , au  Septentrion  & au 
jMidy  ; que  fes  Ouvrages  ref feront  aux 
injures  des  temps  ,&  que  fes  louanges  fe 
renouvelleront  dans  tous  les  âges.  Ou 
comme  Malherbe  , que  ce  quil  eferit 
dure  éternellement.  Mais  il  ne  luy  eft 
pas  permis  de  dégrader  un  Poète,  desja 
couronné  par  les  fuffrages  de  tous  les 
hommes , pour  fe  mettre  à fa  place  ; & 
de  promettre  qifil  va  corriger  ce  qu’il 
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a fait , car  voUà  le  caraélcrc  de  i orgiieif 
poétique  que  Plutarque  a fi  juftement 
condamne  , & qui  eft  ceiuy  de  M.  de 
la  M.  Nous  ne  voyons  pas  qu’Horace 
ait  eu  la  folle  préfomption  d evocquer 
Pindare  des  Enfers  , afin  que  conduit 
par  Mercure  il  vinft  luy  fou  mettre  fes 
vers  & luy  remettre  fa  Lyre,  On  voit 
au  contraire  les  grands  éloges  qu’il  luy 
donne, & combien  il  fe  reconnoift  fou 
inferieur.  M.  de  la  M,  a cru  que  c eftoit 
une  faiilfe  modeftie , & il  s efl:  livré  laîis 
aucun  ferupuie  à un  orgüeil  très  fmce« 
re  & très  vray. 

Mais  quepenferoit-on  d’ouïr  Capitai- 
ne d’infanterie  , qui  après  avoir  aife^ 
bien  fait  dans  une  efcarmouche  ou  en 
parti , plein  de  fbn  mérite  évoequeroit 
dans  une  Ode  l’ombre  du  grand  Cou- 
dé , qui  mené  auffi  par  Mercure  vien^ 
droit  luy  remettre  fonefpé€,&recon- 
noiftre  qu’il  efl  capable  de  s’en  mieux 
fervir,  & d’effacer  par  fes  exploits  la 
gloire  de  ces  Campagnes  immortelles 
qui  feront  l’admiration  de  l’Univers,  & 
dans  lefquelles , pour  me  fervir  de  l’ex- 
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preffion  d^Homere,ni  Mars  ni  Beîlone 
nepourroicnt  trouver  rien  à reprendre! 
Ou  pour  me  fervir  d une  comparaifon 
moins  élevée  , & plus  approchante 
de  laPoèTie,  que  diroît-on  d’un  Pein- 
tre médiocre , qui  comme  dit  Horace 
après  avoir  peint  palTablement  un  Cy- 
près , ou  quelques  Pay/àges , viendroit 
à avoir  fi  bonne  opinion  de  luy-mefi- 
me, qu’il  évocqucroit  l’ombre  d’Apelle 
ou  de  Raphaël , qui  conduit  par  Mer- 
cure viendroit  luy  remettre  fa  palette  & 
ies  pinceaux  , reconnoiflre  que  dans 
tous  les  Ouvrages  qu’il  a laiflez , il  n’y 
a ni  bon  goufi: , ni  nobleffe , ni  beauté, 
ni  genie , & le  prier  d’anoblir  fes  inven- 
tions , de  corriger  fes  delTeins  ,de  varier 
fes  figures,&  de  jetter  par-tout  un  grand 
caractère  qu’il  n’a  pu  attrapper  ! Au- 
roit-on  bonne  opinion  d’un  tel  Peintre  î 
Examinons  préfentement  de  quelle 
maniéré  ce  . grand  genie  fe  fert  de  la 
Lyre  qu’Homere  luy  a laiffée.  On  a- 
voüera  qu’elle  s’eft  bien  defacordée  en- 
tre fes  mains. 
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EXAMEN 

DU  LIVRE  PREMIER. 

rf)  Ien  n’eft  plus  contraire  au  pro- 
-XVgrés  de  TEIoquence  & de  la  Poëfie, 
& généralement  de  tous  les  Arts,  que 
]e  découragement.  Pour  produire  quel- 
iquc  chofe  de  grand  &de  noble,  il  faut 
préfumer  un  peu  de  foy,  avoir  quelque 
forte  d audace  & tenir  fon  ame  grolTe» 
pour  ainfi  dire,  d’une  genereufe  fierté 
qui  faffe  efperer  que  ce  que  Ion  pro- 
duira fera  digne  de  quelque  louange  & 
de  quelque  gloire.  Et  en  mefme  temps 
il  faut  choifir  quelque  grand  modelle 
fur  lequel  on  tafehe  defe  former.  C’efl 
un  confeil  que  nous  ont  donné  les  An- 
ciens ; Longin  veut  que  toutes  les  fois 
que  nous  travaillons  à un  ouvrage  qui 
demande  du  grand  & du  fublime,  nous 
faffions  cette  réflexion  : Comment  ejl-ce 
quHomere  auroit  dit  cela  ! Qu  'au rotent 
fait  Platon  f Demoflhene  ou  Thucydide 
mejme,  s'il  ejl  quejlion  d'Hi foire  ! Car, 
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dit-ii  i ces  grands  hommes  fe  prefentdnt 
a noflre  imagination,  nous prvent  comme 
dejiamheau,  &fouventnons  ékventîame 
au£l  haut  que  ïidée  que  nous  avons  con~ 
ce  lie  de  leur  genie.  Un  autre  motif  au/fi 
puijfant)  adjoufle-t-ii , c'efl  de penfer  au 
jugement  que  toute  la  pojlerité  fera  de 
nos  efcrits.  Car  fi  un  homme,  après  avoir 
envifagê  ce jugement,  tombe  d abord  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  qui 
luy  fiirvive,  il  eflimpofîbie  que  les  concept 
fions  de  fon  efprit  ne  foient  aveugles  & 
imparfaites,  & qu  elles  71  avortent , pour 
ainfi  dire,  fans  pouvoir  jamais parvenir  h 
la  derniere pojlerité,  M.  de  ia  M.  a pri5 
tout  le  contrepied  de  ce  queLongin 
confeille.  D’un  codé  bien-Ioiii  de  cher- 
cher  en  compofant  comment  Homere 
auroil  dit  cela  ou  cela,  ii  a commencé 
par  fe  former  une  idée  très  baffe  de  ce 
Poëte  qu’il  a tafché  d’imiter,  & voilà  ce 
qu’on  n’avoit  encore  jamais  vû,  car  où 
eft  l’homme  qui  prenne  un  modelle 
qu’il  méprife  î II  ne  faut  donc  pas  s’ef- 
tonner  fi  cette  idée  très  balle,  qu’il  a eu 
d’Homere,  ne  luy  a pu  élever  l’ame,  & 


de  la  Corruption  diiGoujl,  405 
/alaîfféfa  Poëfie  dans  la  hafTeffè  oti  nous 
da  voyons.  D un  autre  cofté  il  a bien  en- 
I Vilagé  le  jugement  de  la  poflerité,  mais 
avec  une  confiance  outrëe  ; ifa  crû  non 
! feulement  que  ce  qu’il  efcrivoit  feroit 
|;^digne  deile,  mais  qu’il  efïaceroit  ce 
ikju’Homere  avoit  efcrit,  &il  efi  difficile 
kqu’une  témérité  fi  aveugle  ait  le  fuccés 

IMont  on  s’efi  flatté.  Ce  feroit  certaine- 
ment une  chofe  très  defirable  qu’il  s’é- 
îevafl:  parmi  nous  un  genie  capable  de 
furpalfer  Homere,  cela  feroit  honneur 
à rcfprit  humain , à noflre  Nation  & à ' 
noflre  Langue.  Mais  j ’ofe  dire  que  ce- 
la n’arrivera  jamais  à aucun  genie  qui 
! jnéprifera  Homere.  Car  dés  que  la  four- 
ce  du  grand  & du  beau  fera  méprifée, 
où  ira  t-on  puiferî  Et  quelles  idées 
grandes  & fublimes  pourra-t-on  tirer 
de  ce  qu’on  n’eftime  point  , ou  qu’on 
I ne  regarde  tout  au  plus  que  comme  très 
; médiocre  i Une  imagination  incapable 
de  fentirle  beau  & le  grand,  fera- t-elfe 
capable  de  le  produire  !M.  de  la  M.  en 
eft  une  preuve,  on  ne  peut  pas  douter 
qu’il  n’ait  de  refprit , du  genie  mefme 
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& de  rinvention , mais  il  a manqué  de 
ce  gouft  naturel  & fimple  qui  faifit  les 
beautez  d'Homere,  & cela  la  perdu.  Il 
me  fait  fou  venir  de  cet  excellent  joüeur 
de  flûte  de  Thebes  qui  faifoit  entendre 
d’abord  un  homme  qui  en  joüoit  mal, 
& joüoit  enfuite  luy-mefme,  & dilbit  : 
Ce  fl  ainfi  quïl faut  jouer  ; cefl  ahifi  qiül 
ne  faut  pas  jouer.  Le  Poète  Moderne 
fait  de  mefme;il  nous  fait  d’abord  en- 
tendre Homere , & nous  dit  : Cefl  ainfi 
quil  ne  faut  pas  chanter  , & il  chante 
enfuite  & dit,  cefl  ainf  quïl  faut  chan- 
ter. Voyons  donc  comme  il  chante , & 
lervons-noLis  du  moyen  que  nous  four- 
nit un  Ancien  dont  parle  Plutarque,  il 
diloit  quunfecretïnjaïUïble  pour  avoir 
un  très  grand  plaiftr  à entendre  un  bon 
Aluficïen,  c’ef  d'en  entendre  auparavant 
un  mauvais.  Voyons  lequel  fervira  de 
luflre,  ou  Homere  a M.  de  la  M.  ou  M. 
de  la  M.  à Homere. 

Ce  Critique  le  pique  d’eftreTradu- 
éleur  en  beaucoup  d’endroits;  s’il  l’efl: 
quelque  part,  il  doit  l’eftre fur-tout  dans 
Texpofition.  Cependant  rien  n’efl;  plus 
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'different  que  celle  d'Homere  & celle 
de  fbn  Poëme  , Homere  dit  : Déeffe 
chant  e’i  J a colere  d'Achille  jils  de  Pelée, 
cette  colere pernicieuse  qui  cauja  tant  de 
malheurs  aux  Grecs  , & qui  précipita 
dans  le  Royaume  Sombre  de  PI  ut  on  les 
âmes  gene reines  de  tant  de  Héros , & 
livra  leurs  corps  en  proye  aux  chiens  & 
aux  vautours,  depuis  le  jour  Sat al  qu'une 
querelle  d'éclat  eut  diviSé  le  SI ^ d’Atrée 
& le  divin  Achille,  ainS  les  decrets  de  Ju- 
piter s'aecompliffoient.  Le  nouveau  Tra- 
ducteur dit  : 

Mife  raconte-moy  la  colere  d’Achille  , 

Pour  les  Grecs , pour  luy-mefme  enmalheur  s fi  fertile, 

Et  qui  le  reteîiant  dans  un  cruel  repos 

Fit  aux  Champs  Phrygiens  périr  tant  de  Héros, 

Pel  fut  de  Jupiter  le  decret  homicide 

Depuis  qu’aux  cœurs  d’Achille  irdu puijfant  Atride 

La  dïfcorde  info lente  eut  verfé  fon poifon, . 

Et  dans  ces  cœurs  aigris  eut  efieint  la  raifon» 

Appelle-t-on  cela  traduire,  ou  eft^cc 
corriger  Homere  i Outre  qu’il  n’y  a 
prefque  rien  de  ce  qu’a  dit  cePoëte,il  n’y 
a nulle  Poëfie,  nulle  harmonie  dans  ces 
vers:  fifavois  les  balances  dont  Arifto- 


408  Des  Cdufes 
phane  fè  fèrt  dans  fà  Comedîe  des  Gre- 
noiiiHes,  pour  pefer  les  vers  d’Efchyle 
& ceux  d’Euripide,  &que  j y pefafîe 
les  vers  du  nouveau  Critique  avec  ceux 
d’Homere  , on  feroit  bien  eftonné  de 
voir  que  dans  chaque  Livre  de  fbn  Poe- 
me  il  ne  s’en  trou  veroit  pas  trois  ou  qua- 
tre qui  fulîènt  de  poids.  Ce  qu’il  preftc 
à Homere  n’eft  pas  meilleur.  Je  fuis  en- 
tonnée fur-tout  de  ce  qu’il  a adjoufté 
pour  luy-mefme  en  malheurs  fi  fertile,  car 
outre  que  cela  ruiné  la  furprife  dont  M. 
delaALeft  fi  jaloux,  comme  je  l’ay  dit 
dans  la  Critique  du  Difcours,  il  efleint 
dans  l’ame  l’horreur  qu’on  doit  avoir 
pour  ce  cara(51:ere  injulle  & intraitable. 
Dés  que  je  fçay  qu’il  va  eflre  puni,  je 
fens  diminuer  cette  averfion,&  je  com- 
mence; à le  plaindre.  Homere  n’avoit 
garde  de  nous  avertir  dés  l’entrée  de  ce 
que  coufleroit  à Achille  Ton  emporte- 
ment. D’ailleurs  le  feu!  malheur  d’A- 
chille cefl  d’avoir  perdu  Patrocle.  Ce 
feul  malheur  fuffit-il  pour  dire  en  mal- 
heurs fi  fertile  ! 

Le  trait  qu’il  donne  à ce  pauvre  pere 

qui 
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qui  va  pour  racheter  fa  fille,  eft  très 
froid, 

Il  cwît  desja  U voîr  rendue  à fes  tranfportSf 
Et  compte  fur  Je  s- pleur  s pius  que  fur  fes  trefor  s» 

Homère  n’avoit  garde  de  direainecliofe 
de  fi  mauvais  fens,  que  ie  grand  Preftre 
d'Apollon  allant  pour  racheter  fa  fille, 
comptoit  plus  fur  fes  pleurs  que  fur  fes 
trefors.  Il  ne  comptoit  point  du  tout 
fur  fes  larmes,  il  comptoit  fur  fon  cara- 
<îl;ere,fur  les  marques  de  fon  facerdoce, 
fur  fes  bandelettes  fàcrées,  & fur  le  feep- 
tre  d'or  qui  dévoient  ie  rendre  relpeéla- 
ble  à toute  l'armée  & auxRoys  mcfmes. 
Les  larmcsjdont  parle  Homere  dans  k 
fuite,  font  des  larmes  de  douleur  que  le 
refus  d'Agamemnon  &fes  paroles  du- 
res luy  fontverfer.  C'efl  ce  qu'il  nefak 
loit  pas  confondre. 

La  priere  que  fait  ce  grand  Preftre  eft 
encore  toute  défigurée  dans  le  Poëme 
François , & le  Poète  moderne  ne  dit 
point  du  tout  ce  qu'il  doit  dire.  Voir  vos 
travaux  achevei,  eft  très  fîoid.  Laiffant 
voflre  affront fur  les  débris  deTroye,  n'eft 
pas  uneheureufe  expreflîon,  & l'on  no 
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dit  poi  n t rentrer  dans  fes  foyers, 

AtYîde  a leurs  refpeâs  fent  croijlre  fes  mépris. 

Voilà  de  ces  pointes  & de  ces  anti- 
thefes  qu’Homere  n a jamais  connues, 
& qui  eftoient  très  éloignées  de  (à  ma- 
niéré depenfer.  Tout  ce  qu’Agamem^ 
non  dit  au  grand  Preftre  eft  très  mau- 
vais, auffi  ne  dit-il  point  ce  qu’Homere 
fait  dire  , & malheureufement  toutes 
les  fois  qiéon  s’en  éloigne  on  dit  maf 
A-t-il  oublié  qu’Agamcmnon  déclare 
qu’il  préféré  cette  Captive  à la  Reyne 
Clytcmneüre  fà  femme , comment 
peut-il  donc luy faire  tenir  ce  langage! 

dans  les  longs  travaux  ou  je  veux  1’ avilir , 

La  Grece  doit  la  voir  indignement  vieillir, 

Çe  n eftoit  nullement  le  defTcin  d’A- 
gamemnon  d avilir  Chryfeïs,  & M.  de 
la  M.  n a point  du  tout  compris  le  def- 
fein  de  ce  Prince. 

La  priere  que  Ch ry fés  adreffe  àA-* 
pollon  ne  vaut  pas  mieux,  elle  efl  en- 
tièrement gaftéc  par  fes  phrafes  & par 
fes  grands  mots  qui  ne  conviennent 
point  icy.  Mais  la  defeente  d’Apollon 
eft  encore  plus  gaitée.  Homere  dit  : Il 
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descend  des  fommets  de  l'Olympe  le  cœur 
plein  de  colere  avec  fon  arc  & Jon  car^ 
/juoïs  : les  fléchés  agitées  par  le  vol  rapi^ 
de  de  ce  Dieu  Irrité  retenîlflent  fur  fles 
efpaules , & couvert  d'un  nuage  II  mar^- 
choit  flenihlahle  à la  nuit.  Il  s 'aflî  loin  des 
Vaifleaux,  &tlra  fles  fléchés  qui  fendi- 
rent les  airs  avec  un  fljflement  épouventa^ 
hle,  Voîcy  comme M,  delà M.  rend  cet- 
te image,  qui  eftfi  Poétique,  fi  noble  & 
fi  vivement  reprefentée: 

Apollon  r entendît,  èr  du  plus  haut  des  eteux. 
Armé  de  tous fes  traits,  il  dejcend  furieux. 

Le  bruit  l’annonce  en  vain,  des  nuages  le  couvrent. 
Mais  non  loin  des  Vaifeaux  ces  images  sen.-^ 
trouvrent, 

N’eft-ce  pas  là  une  PoèTie  bien  noble! 
Le  bruit  1 annonce  en  vain.  Mais  com- 
ment le  bruit  rannonce-t-il  en  vain', 
puifque  ce  bruit  fut  fuivi  d’effets  fi  ter- 
ribles î Un  Dieu  eft-il  annoncé  en  vain 
quand  on  ne  le  voit  point,  & qu’il  fait 
fi  bien  ièntir  les  traits  de fà  vengeance! 

Homere  dit  fimplement  cfd Achille 
inflpiré parJunon  qui protegeoitles  Grecs 
& qui  eflpiî  touchée  de  les  voir  périr,  corp^ 
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/ voque  une  affemhlée»  M.  de  ia  M.  bîen- 
Join  de  paffer  cela  iegerement,  comme 
ce  Poëte,  appuyé  fur  cette  circonftance 
fans  neceffité , 

^tüg.  4.  ravage  arreux  Junon  cfi  allarméet 

De  J es  Grecs  expirants  elle  plaint  le  defiin, 

.Elle  veut  à la  mort  arracher  fou  butin  , 

Et  contre  ce$  malheurs  fa  bonté  tuteLiîre 
înfpire  au  cœur  d’Achille  un  dejfein  Jalutaire^ 

Voilà  un  verbiage  bicnoppofé  à la  no- 
ble fimplicité  de  ce  paffage.  Infpirer  un 
de^ein  au  cœur  de  quelqu’un  eft-il  heu- 
reiifement  dit  î Ce  qu’ Achille  dit  à A- 
gamemnon  eft  pitoyable , M.  de  la  M. 
ira  pas  confervé  un  feul  mot  d'Home- 
re,  & il  a fuivi  fon  gouft. 

Pag.  /.  Çefi  Cûlchas,  d’Apollon  cet  infaillible  éleve, 

,Qià  comme  le  prefent  voit  dé un  regard  certain 
Tout  l’avenir  efcrit  au  livre  duDeftin, 

s 

. Voilà  trois  vers  dont  je  fuis  fure  que 
M.  de  la  M,  eft  très  content,  je  voudrois 
qu’il  euft  raifon  de  l’eftre,  car  je  ferois 
bien  aife  d’avoir  occafion  de  le  louer , 
mais  pour  cela  il  falloir  ne  s’efloigner  pas 
fi  fort  de  ioriginal  & s’exprimer  avec, 
plus  de  nobleffe,  l’ïnfaillïhle 
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ejleve  d Apollon  eft-il  dit  bien  nobie- 
ment,  fans  compter  réqiiîvocque!  Com- 
me k préjent , efl;  très  mai  placé  ; d ail- 
leurs pourquoy  ne  donner  à Caichas^ 
que  la  connoifTance  du  prefent  & de  Ta- 
venir  î Homere  y adjoufle  celle  du  paf^ 
fé,&elfe  meritoit  de  n’eüre  pas  oubliée, 
c efl  du  pafTé  qu’il  s’agit  icy. 

Tout  ce  que  Calchas  dit  à Achille  1 ' 
& ce  qu’Achille  luy  répond,  ce  quA- 
gamemnon  outré  de  colere  dit  à Cai- 
chas,  & ce  qu’Achille  répliqué  à Aga- 
memnon , tout  cela  efl  entièrement  dé^ 
figuré  dans  le  Poëme  François,  &c’eft 
une  chofe  eflonnante  de  voir  avec  quel 
Art  M.  de  la M.  évite  tout  le  grand  feus 
d’Homere  & cette  Héroïque  fimplicité, 
il  n’y  a pas  un  feul  vers  qui  ne  fourniil 
une  belle  matière  de  Critique.  En 
voicy  un  échantillon  : 

Jufquà  quand  malheureux  dans  tes  tripes  fureur  s ^ 
Feras-tu  tes plaifirs  d'annoncer  nos  malheurs  ! 

Voilà  un  emportement  emphatique 
qui  ne  convient  point  icy;  Agamem- 
non  dit  fimplcment  dans  Homere,  De- 
vin qui  ne  prédis  que  des  malheurs,  tu  ne 
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in  as  jamais  rien  dit  d'agréalk,  tu  ne  te 
plais  quà  prophetifer  des  maux,  C'cft 
ainfi  qu  Agamemnon  doit  parler,  & 
c eft  ainfi  qvi’Achab  parle  du  Prophète 
Michée  dans, TEcriture  Sainte.  M.  de 
la  M.  n'a  point  connu  Tadrefle  qui  ell 
dans  ce  difeours  d'Agamemnon,&  que 
je  croy  avoir  luffifamment  expliquée. 
Car  enpi  a tes  yeux  je  ne  m'en  cache  plus. 

Mes  feux  pour  ma  Captive  ont  fondé  mes  refus. 
Je  l’aime, 

J ay  des ja  parlé  de  i mdecence  de  ce 
.dilcours  d’Aganiemnon.  Homerena- 
•yoit  garde  de  le  faire  parier  de  cette  ma- 
niéré. D ailleurs  M.delaM. oublie  qifil 
vient  de  luy  faire  dire  quV/  veutravïhr 
dans  de  longs  travaux , c'efl-à-dire  la 
traiter  comme  la  plus  miferable  cfclave; 
comment  conçoit-il  que  cePrince  pour- 
roit  traiter  fi  mal  une  captive  qu’il  pré- 
feroit  à la  Reyne  Clytemneflre  mefme  î 
Quoy  doncfoni  des  Dieux  ujurpes-tu  leurs  droits. 
Et penf es-tu  comme  eux  donner  icy  des  loixî 
Répond  le  fier  Atride  au  violent  Achille , 

Tu  te  pares  icy  d’une  audace  inutile. 

Ces  quatre  vers  ne  font  alfeurément 
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bî  traduélion  ni  imitation , il  n’eft  pas 
neceffaire  d’en  dire  davantage,  on  n’a 
pas  befoiii  de  gouftpourfentir  ce  qu’ils 
font.  Auiïi  Homere  ne  fait-il  pas  dire 
lin  mot  de  tout  cela  à Agamemnon. 

. Et  de  quel  droit  yîens-îu  par  tes  libres  avis 
Hors  d‘ inter  ejl pour  toy  difpofer  de  mon  prix! 

Que  le  Lecteur  ne  falTe  pas  le  tort  à 
Homere  de  croire  qu’il  ait  rien  dit  de 
cela  ; l’Auteur  du  Clovis  & de  la  Alag^ 
deJciine , aiiroit  pu  employer  cette  ex- 
preiTion  très  extraordinaire /wj 
re fl  pour  toy , mais  un  grand  Poëte  com* 
me  M.  de  la  M.  qui  a trouvé  le  parfait, 
devoit  l’éviter. 

Mais  quun  nouveau  partage  au(fi  les  jujfifie» 
C’eft  fort  mal  parler  ; Agamemnon 
ne  demande  pas  qu  on  fafîè  lin  nouveau 
partage  dont  Achille  vient  de  faire  voir 
l’impoffibilité  , il  demande  qu’on  luy 
donne  un  prix  qui  égale  celuy  qu’on 
luy  ravit,  & il  n’avoit  garde  d’appéller 
cela  un  partage. 

Le  temps  te  fera  voir  a quel  point  je  te  brave» 

V oilà  une  menace  trop  vagiie  & trop 
vaine  qu’Agamemnon  ne  fait  point.  Il 
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dit  feulement:  Et  malheur  a cehiy  a qià 

je  m'ûrlrejferay. 

AchÀlk  l’œil  en  feu  répond  a ce  difccurs, 

£t  qv.oy  de  ton  orgueil  rien  narrefie  le  cours» 

Voieyfeptou  huitverstout  de  fuite 
dont  Homere  ifa  pas  dit  un  feul  mot. 
Et  dans  tout  le  refie  M.  de  la  M.  oublie 
ce  qu'il  y a de  plus  fort  & de  plus  fenfé 
dans  le  difeours  d’Achiile. 

Qiii  tnafiime  moy-mefme  à la  chiite  de  Troye» 

Voilà  une  expreffion  bien  cflrange! 
Qui  efl-ce  qui  a Jamais  dit,  cela  anime 
ce  conquérant  à la  chute  de  cette  place! 

• Ce  prix,  fur  qui  les  Grecs,  honorant  mes  exploits 
Ai’ ont  donné  contre  tous  d’inviolables  droits. 

Voilà  un  piaifant  Phœbus  pour  di- 
re fimplement  le  prix  dont  les  Grès  ont 
^ honoré  mon  comage.  Qui  efl-ce  qui  a 
jamais  douté  que  le  prix  qu'on  a don  né 
à un  homme  n appartienne  àluyfèul  l 

Dans  Homere  Achille  fe  plaint  de 
ce  qu'aprés  avoir  bien  combattu  & cx- 
pofé  fà  vie , on  choifit  pour  Agamem- 
îion  ce  qifil  y a de  meilleur , & que 
pour  luy  , il  efl  obligé  de  fe  contenter 
de  ce  qu’il  y a de  moins  confiderable. 
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Mais  M.  de  laM.  pour  purger  le  carac- 
tère d’Achille  de  cette  prétendue  tache 
d avarice,  a corrigé  cet  endroit.  Et  voi- 
cy  la  belle  chofe  qu’il  a imaginée  ; 

Qii  on  nous  diflïngue  alors  par  des  prix  inégaux, 
Je  conjens  que  ton  rang  prévaille  à mes  travaux.» 

Il  a corrompu  tout  le  difeours  dAchille 
par  cette  faufle  gencrofité  qu’il  luy 
prefte  mal  à propos.  ^ 

Füy  dit  Agamemnon,  ne  croy  pas,  fier  Achille, 
Qiie  je  perde  a regret  ton  fecours  inutile, 

M.  delaM.a  un  art  admirable  pour 
rendre  froids  & plats  les  difeours  les  plus 
forts, les  plus  nobles,  & les  plusHeroi- 
ques.Quel’on  compare  ce  qu’ Agamem- 
non dit  dans  Homere , & ce  que  le  Poè- 
te François  luy  fait  dire  icy , on  ne  for- 
tira  point  de  furprilè. 

Qui fier  d'un  cœur  altier  quil  a reçeu  des  Dieux» 
Eft-ce  ainfi  que  M.  de  la  M.  expli- 
que ces  paroles  fi  remarquables  qu’A- 
gamemnon  dit  à Achille  î Si  tu  es  fi 
vaillant , doit  te  vient  cette  valeur',  nejl- 
ce  pas  Dieu  équité  Va  donnée  ! Voilà  une 
efïrange  alteration.  Comment  M.  de 
la  M . qui  aime  tant  la  Morale  a-t-il  fup- 
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prime  une  vérité  fi  pieuïè!  Et  comment 
11  a-t-il  pas  fcnti  qu'il  la  convertit  en  im- 
piété! Jamais  Homere  n'a  dit  que  c'efl 
Dieu  qui  donne  un  cœur  altier;  il  fça- 
voit  que  c’eft  nous  qui  le  rendons  tel, 
& il  dit  formellement  icy  que  tous  les 
biens  viennent  de  Dieu. 

Va  pars,  irpour  tout fruit  d’une  impur f ante  audacf^ 
Remporte  de  ton  chef  l’infaillible  menace. 

Quel  galimathias  eft-ce  là  ! Je  rem^- 
‘porte  pour  fruit  J une  audace  impuifar^ 
te  f infaillible  menace  de  mon  chef 

. Dans  le  cœur  du  Herof^’éleve  un  nouveau  trouble, 
■ Il  brufloit  d’un  couroux  que  ce  difeours  redouble, 

. IL  eflprefi  a frapper  quand  Minerve  des  deux 
Vient  arrefier  le  fer  qui  desja  brille  aux  yeux» 

On  diroit  que  M.  de  la  M.  a fait  fer- 
ment de  gaftertous  les  plus  beaux  en- 
droits-d’Homere,  aucun  ne  luy  peut 
échaper.  Voicy  ce  que  dit  le  Grec;y4 
ces  paroles  Achille  pénétré  de  douleur  & 
de  rage,  délibéra  dUibord  dans  fon  cœur 
s il  tirerait  fon  efpée , s il  écarterait  les 
Princes,  s il  tuer  oit  Agamemnon , ou  s’il 
retiendrait  fa  colere , & s il  calmerait  fa 
fureur.  Dans  cette  agitation , fon  efpée 
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tjioiî  des) a à demi  tirée,  lorfque  Miner- 
ve ,&c.  Reconnoift-on  ie  moindre  trait 
de  cette  image  fi  vive,  fi  naturelle , fi 
fiere  dans  tout  ce  verbiage  fi  mou  &fi 
diffus , qu  on  prétend  nous  donner 
comme  fort  au  defliis  de  loriginal î 
Qiiel fujet , luy  dit-il,  dans  ces  lieux  t’inîcreffe  ! 

Je  ne  dis  rien  de  Texpreffion  platte 
& baffe  de  ce  vers.  M.  de  la  M.  vienf 
de  gafler  Timage  de  l’agitation  d’Achil- 
le , & il  ne  gafte  pas  moins  ce  qu’A- 
chille répond,  car  il  perd  toute  lafierté 
de  cette  répoiife  où  le  caraélere  de  ce 
Prince  eft  li  bien  marqué.  Mais  il  y a 
icy  quelque  chofe  de  plus  important 
encore  ; c’eft  que  M.  de  la  M.  a fuppri- 
mé  dans  la  réponfe  de  Minerve , ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  & de  plus  di- 
gne d’eftre  refpeélé.  Voicy  Homere  : 
Je  ne  fuis  defeenduë  du  ciel , luy  répon- 
dit Minerve , que  pour  appaifer  voflre  ce- 
ler e , fl  vous  vouleim' obéir,  CejlJurion 
elle-mefme  qui  m'a  envoyée  , car  elle  vous 
ayme  tous  deux,  & prend  un  foin  particu- 
lier de  voflre  vie,  C'efl  pourqiioy , Achil- 
le , moderei-vous , n 'achevei  pas  de  tirer 
^ S vj 
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r efpée,  contetite'i~vous  de  rcpoiijjer  cet 
^ÿi'ontpar  des  reproches  Et  voicy 
M.  delà  M. 

Modéré,  dit  PallaS  ce  tranjport  fanguinaire, 
Junon  a dans  les  deux  tremblé  de  ta  colere, 

'Ten  fang,  lefang  d’Atride  eji  cher  a je  s défirs. 
Par  les  reproches  feids  y ange  tes  déplaîfirs, 

M.  de  la  M.  peut  parler  ainfi , mais 
Minerve  ne  doit  pas  parier  de  mefme. 
Sans  entrer  dans  la  Critique  de  ces  qua- 
tre vers  qui  prefentent  plus  de  quatre 
fautes,  comment  ce  Cenfeur  a-t-il  le 
courage  de  fupprîmer  le  commence- 
ment du  difeours  de  laDéeffe  qui  ex- 
plique fi  bien  la  doctrine  de  la  liberté 
de  f homme,  en  faifant  voir  que  Dieu 
nous  avertit  làns  nous  forcer , & que 
nous  pouvons  obéir  ou  ne  pas  obéir. 
Pour  moyj  avoue  que  je  croirois  trom- 
per le  public,  fi  j oftois  à un  Poète  des 
îentiments  fi  làges  & fi  conformes  aux 
yeritez  qu'enfeigne  la  Religion. 

- La  réponlè  d’Achille  eft  aulTi  mai- 
heureulèment  tronquée.  Car  M.  de  la 
M.liiy  ofte  un  fentiment  pieux  qui  eft 
compatible  avec  le  fonds  de  ce  caraéle- 
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re  feroce  , & dont  le  contrafte  fait  ad- 
mirablement icy  : Déeffe,  luy  répondit 
Achille , il  faut  obéir  à vos  ordres , queU 
que  irrité  quon  foit  , cefl  tousjour s h 
meilleur  parti , car  les  Dieux  e [coûtent 
favorablement  les prières  de  ceux  qui  leur 
obéijfent.  En  achevant  ces  mots  il  repmijfa 
T efpée  dans  le  fourreau.  Et  voicy  ce 
que  M.  de  la  M.  fubftituë  à ces  paro- 
les fi  fènfe'es  : 

J’ obéis,  dit  Achille,  a ta  loy  fomeraine, 

Mon  refpeâ  pour  les  Dieux  eÿ plus  fort  que  ma 
haine. 

Qui  ne  croira  pas  qu’il  dit  qu’il  relpeële 
plus  les  Dieux  qu'il  ne  les  baïtî 
Sa  main  au  mefme  infant  confirme  fies  égards t 
jEr  le  fer  repoufifé  difparoift  aux  regards. 

Voilà  deux  vers  eftonnants,  pour 
dire  fimplemen-t,  il  repoujfe  ï efpée  dans 
le  fourreau. 

Tout  le  dilcours  où  Achille  dit  tant 
d’injures  à Agamemnon , eft  entière- 
ment changé.  Je  ne  m’amuferay  pas  à 
en  faire  la  critique  : on  n a qu’à  lire  M. 
de  laM.  &ce  que  ditHoniere.  Mais  je 
ne  fçaurois  m’empefcher  de  dire  qu’il 
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n'a  fenti  ni  laPoëTie  ni  la  pafTion  qui 
font  dans  ces  paroles  d'Achille  : Je  te 
jure  donc  par  ce  fceptre,quî  depuis  quil 
£i  eflé  fepare'  du  tronc  de  1 arbre  qui  Ta 
produit  fur  les  montagnes,  ne  pouffe  plus 
de  feuilles  ni  de  rameaux,  &c.je  te  jure, 
dis-je,  par  ce  fceptre,  &c.  & cefl  le  plus 
grand  ferment  que  je  puiffe  faire.  Ce  fer- 
ment marque  & fa  fierté  & fa  fureur,  & 
M.delaM.  afi  peu  compris  la  beauté, 
ia  grandeur  & la  fierté  qu’il  y a dans  cet- 
te image,  qu’il  n’en  a fait  qu’une  fimplc 
comparaifon,  en  difant  froidement; 

Tag.  ' Mais  craigne^  tous  quainfi  que  ce  fceptre  fer  île 
Surfa  tige  autrefois  fut  un  rameau  fertile, 

Qui  feparé  du  tronc  qui  pouvoît  le  jiourrir, 

A perdu  fous  le  fer  lefpoir  de  refleurir  : 

. Craignei , craignei  amfi  que  féparei  d'Achille, 

. Vous  n'oppofiei  à Troye  une  haine  inutile. 

Il  n’y  a rien  de  plus  malheureux  que 
ces  fix  vers.  La  comparaifon  efi  renfer- 
mée dans  le  ferment,  mais  Homere  n’a 
eû  garde  de  l’expliquer. 

Tag.  Dans  quels  tranfports,  ditdl,  faut-il  que  je  yous 
^3*  voye! 

Queldefejpoirpour  nous!  quel  triomphe pourTroyel 
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Le  véritable  caraélerederéloqiiejlcc 
deNeflor  eft  entièrement  défiguré  par 
ce  difcüurs.  Comment  un  Poète  fi  fort 
au  defilis  d'Homere  a-t-il  pû  iafeher 
ce5  vers  l 

Dans  quels  tranfports,  dit-il,  faut-il  que  je  vous 
Vûye  ! 

Si  le  bruit  s'en  répand. 

M.  de  la  M.  eft  trop  injufte  de  nous 
donner  une  profe  fi  plate  pour  les  plus 
beaux  vers  du  monde.  Neftor  tout 
vieux  qu’il  eft,  a une  noblefte  d’expref- 
fion  &une  vivacité  que  le  Poëte  Fran- 
çois tout  jeune  qu’il  eft,  n’a  ni  fentie  ni 
imitée.  J’ay  parlé  ailleurs  du  change- 
ment qu’il  a fait  à la  fin  de  ce  difeours. 
Luy  tous) ours  dans  fes  vœux  inflexible,  effrené. 
Veut  ufurper  le  rang  que  les  Grecs  rn  ont  donné, 
Homere  n’avoit  garde  de  mettre 
dans  la  bouche  d’Agamemnon  une 
chofe  fi  faufle , jamais  Achille  n’avoit 
voulu  ufurper  le  rang  de  ce  Prince. 

Fils  des  Dieux  prétend-il  a leur  indépendance  l 
Non  il  ne  prétendoit  point  à l’indé- 
pendance des  Dieux,  mais  il  prétendoit 
cftre  libre  & avoir  le  droit  de  fe  Ibuf- 
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traire  à fobéifTance  d'Agamemnon,  & 

il  l’avoit  en  effet. 

Croît-il  l'outrage  mefme  un  droit  de  fa  naijfancef 

Q«i  eft>ce  qui  a jamais  dit  loutrage 
ejl  un  droit  de  Ja  naiffance  ! 

Non  en  fuivatit  tes  loix  je  croirois  me  trahir. 

Al.  de  la  M.  fournit  iey  à Achille  des 
termes  qii’Homerc  if  aiiroit  pas  avouez. 
Ce  difcours  d’Achille  eftd’un  fanfaron 
ridicule,  au  lieu  que  dans  Homere  c’efl 
le  difcours  d’un  homme  fier  & fenfé. 

Et  gardent, en  fureur  tous  deux  s'enyifageant, 
Un  dédaigneux  filence  encore  plus  outrageant. 

Pourquoy  M.  de  la  M.  s’opiniaftre- 
t-il  à prefter  à Homere  des  choies  qui 
i’avilifîent  î On  ne  peut  pas  tenir  con- 
tre ces  expreffions. 

Jl place  vingt  rameurs,  embarque  cent  Taureaux, 

Il  a desja  parlé  de  ces  cent  Taureaux, 
&:  j’ay  oublié  de  luy  demander  com- 
ment il  conçoit  qu’on  puiffe  embar- 
quer cent  Taureaux  dans  un  vaiffeau 
plat  qui  eft  mené  par  vingt  rameurs.  II 
faut  luy  pardonner  de  n’avoir  pas  fçeu 
que  le  mot  Hécatombe  ne  fignifie  pas 
tousjours  un  facrifice  de  cent  Bœufs,  & 
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4^u’il  cft  fouvent  pris  pour  iin  facrifîce 
d'un  Taureau , d une  Brebis  & d'une 
Chevre.  Quelquefois  pour  un  facrifîce 
d'un  petit  nombre  de  ces  animaux.  Ho- 
mère va  parler  tout  à l'heure  d’une  Hé- 
catombe de  Taureaux  & de  Chevres.  " 
Y remet  h regret  L*aimable  Chrife'ïde, 

Et  îhvnme  en  foupirant  Ulyffe  pour  fin  guide. 
Ces  regrets  & ces  fbupirs  font  de  trop 
icy,  M.de  laM.  qui  apparemment  ale 
cœur  lenfible,  & qui  efl;  accoutumé  à 
nos  Opéra  cSc  k nos  Romans,  les  a mis 
par  goud.  Mais  Homere  s’eff  bien  gar- 
dé de  ravaler  ainfi  Agamemnon , en  le 
faifant  fi  fadement  amoureux. 

M.  de  la  M.  a ravalé  de  mefme  le  ca- 
raélere  d'Achille,  quand  il  luyfait  dire 
à Patrocle, 

Va,  mon  cœur  en  gémit,  mais  ne  lefioute pas. 

Il  embellit  encore  à fa  maniéré  le  dé- 
part de  Brifeïs.  Homere  fe  contente  de 
dire  qu  elle  fuivoit  les  Hérauts  à regret 
& dans  une  profonde  triflejfe,  Maiseda 
ed  trop  fimple  &frop  commun  ; eecy 
ed  bien  plus  beau, 

Elle  marche  ans  eux  defilée , inter  dite. 


'416  i^es  Cnüfes 

Craint  les  fers  quelle  cherche , ir plaint  ceUX 
quelle  quitte. 

Cette  oppofîtion  , ou  cette  pointe 
Ti’eft-eile  pas  bien  du  caractère  d’Ho- 
'mere  ! B rifeis  cher  choit- elle  des  fers  ! 

P*tg^  Achille  loin  des  fiens,  court  plein  de  fon  malheur, 
Dans  le  fein  de  Thetis  épancher  fa  douleur, 

Et  l’œil  baigné  de  pleurs  quaprouve  fon  courage, 
Généreux  Juppliant  il  luy  tient  ce  langage. 

Quel  jargon  recherché  ! des  pleurs 
que  fon  courage  approuve!  gener  eux  fiip- 
plïant,  Pourquoy  ne  pas  dire  comme 
fierace  et  grand  Poète  qui  ne  fait  rien  mal 
à propos  : qui  nil  moUtur  inepte  : 
Mprés  leur  départ , Achille  ver  faut  des 
larmes,  fa  (fit  loin  de  fes  amis  prés  du  ri- 
vage, les  yeux  at  tacher  fur  la  mer,  & là 
les  mains  e fendues,  iladreffefes  prières 
à Thetis, 

A/La  mere,  fi  mes  jours  font  eomptei  par  le fort , 
S’il  a joint  de  trop  prés  ma  naijfanee  irma  mort, 
, J'ejf  crois  moifibnner,  vous  me  i’aviei  fait  croire. 
Dans  mes  rapides  jours  une  éternelle  gloire, 

Eft-ce  là  le  langage  d’un  Héros,  ell;- ce 
delaPoëfie,  ell-ce  du  François  i Pour- 
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(jiiOy  ne  pas  parier  naturel lementî  Pour- 
quoy  nepas  dire  ce  que  ditPîomerequi 
parle  tous  jours  avec  tâmàc-fenslPuif^ue 
vous  mave'i  donné  une  vie  qui  doit  eflre fi 
courte,  h\y  à\^o\i-ï\y  h Dieu  qui  lance  le 
tonnerre  devoit  au  moins  la  rendre  écla- 
tante par  de  grands  honneurs;  mais  bien 
loin  de  ni  accorder  la  moindre  diflinélion, 
îlfoiiffre  qu  Agatnemnon  me  deslionnùrê. 
Voilà  comme  doit  parler  Achille; 
dans  la  douleur  qui  lé  polTede,  il  eft  bien 
en  eftât  d aller  chercher  cette  jolie  op- 
pofition  entre  des  jours  rapides  & une 
éternelle  gloire,  Ce  fl  donc  là  ce  qui 
s’appelle  embellir  Homere  î Quels 
embelliffements  ! 

Qiie  voulei-vûus,  mon  fils t dit-elle!  Ah! par  ce  nom, 
Repondàl,  con  fondci  t orgueil  d’ Agamemnou; 
D’un  fils  humilié  venger^  L’ignominie, 

Et  reparei  ma  gloire , ou  reprenei  ma  vie. 

Quel  langage  ! M.de  la  M.  nous  vole 
une  image  très  douce  &tres  naturelle^ 
pour  fubllituer  des  chofes  qu’ Achille 
ne  doit  ni  dire  ni  penfer.  D’ailleurs  il 
fupprime  une  récapitulation,  un  fom- 
maire  qui  efl:  un  véritable  mode! le  & 
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qui  fait  très  bien  icy.  Un  homme  pîeîri 
de  Ton  reffêntiment  ne  peut  fe  taire,  il 
faut  qu'il  exhale  fa  douleur  en  parlant 
" du  fujet  qui  la  caufe.  Tout  ce  que  M.  de 
la  M.  a fupprimé  de  ce  difeours  d'A- 
chille eft  précieux,  & ce  qu'il  fubflîtuë 
n'efl  pas  de  mefme  ; ni  dans  la  penfée, 
ni  dans  l'exprefTion , on  ne  trouve  rien 
de  fini  pie,  ni  de  naturel,  rien  qui  foit 
digne  d’Achille. 

Pag.  Et  que  mon  propre  n front  Jevienne  fonfupplice* 

^ Vol  1 à U n e e n fl  U r e efto  n 11  an  î e q u i J et- 

te  une  oblcuriîé  qu'on  ne  pénétré  qu'à 
peine.  M.delaM.  abufe  trop  de  iaper- 
rnilfion  d'adjouder  & de  retrancher, 
qu'il  s’efl  fait  donner  par  Honiere.  Au 
relie  il  aime  fort  cette  phrafe  ; il  a voit 
desja  fait  dire  à Achille  en  parlant  des 
Grecs  : 

Qui/s  reprennent  leurs  dons  ^ ce  fera  leur fuppHce» 
Et  icy  il  redit, 

Et  que  mon  propre  affront  devienne  fin  fippllce. 

C'eft  trop  pour  un  homme  délicat 
€omme  luy  qui  n'aime  pas  les  répéti- 
tions d’Homere  ; cependant  elles  ne 
viennent  pas  de  ficrilité,  & ce  ne  font 
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que  celles  qui  viennent  de  peu  de  gé- 
nie qui  font  fatigantes.  Il  a desja  répété 
trois  fois  dans  ce  mefme  Livre  le  mot 
avilir , un  homme  qui  trouve  noftre 
Langue  fi  abondante  doit  ne  pas  em- 
ployer un  mefme  mot, une  mefme  phra- 
fe  fi  fouvent. 

J’iray , mon  fils  J £€  nom  fnffit  pour  m'y  réfioudre» 

. Voilà  un  plaifant  compliment  ^ue 
Thctis  fait  là  à Achille.  Je  fuis  perlua- 
dée  qu’il  ify  a pas  mefme  aujourd’huy 
une  mere  capable  de  parler  ainfi  à fon 
fils  dans  une  pareille  conjoncture,' 

J’ îray  fléchir  pour  vous  le  maiflre  de  la  foudre, 
Thetis  ne  parle  pas  fi  affirmative- 
ment dans  Homere  , elle  ne  doit, pas 
mefme  le  faire , elle  dit  feulement  : Je 
diray  au  Aiaijlre  des  Dieux  & des  hom^ 
mes  tout  ce  que  je  croiray  le  plus  capa^ 
hle  de  le  fléchir.  Mais  je  prie  le  LeCleur 
de  comparer  le  difcours  de  Thetis  par 
Homere,  avec  ccluy  de  Thetis  par  M. 
de  la  M.  On  fera  eftonnc  de  la  diffé- 
rence. , 

Chryfeïde  s'émeut  en  touchant  le  rivage, 

^ue  fignifie  cette  circonftance  fans 
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fondement,  & qui  n eft niiilement  ne- 
ceflaire. 

Et  la  remet  enfin  dans  le  feîn paternel, 

Pourquoy  M.  delaM.  fupprime-t-il 
ie  difcours  qu’Ulyfle  fait  au  pere  en  luy 
remettant  fa  fille  î Car  il  efl  fi  necelTai- 
re,  que  c eft  ce  difcours  qui  fonde  la 
priere  que  Chyfés  adrelfc  à Apollon  en  | 
faveur  des  Grecs.  Je  ne  fuis  pas  furpri-  | 
fe  que  M.  de  la  M,  ait  fupprimé  tout  ■ 
ce  qu'Homere  dit  du  làcrifice,  du  feftin 
qui  ie  fuit,  & des  Cantiques;  fa  Poë-  ; 
fie  auroit  elle  trop  embarraffée. 

Tandis  qu  au  Camp  des  Grecs,  du  fuccés  de  fon  ipU 
Ulyjfe  impatient  va  porter  la  nouvelle. 

Qui  ne  croiroit  qu’Ulylfe  lailfe  à 
Chryfatout  le  monde,  & qu'il  va  prom- 
ptement rendre  compte  à Agamem-' 
non  de  ce  qui  s'eft  palfe  ! Pourquoy  ne 
pas  dire  que  quand  la  nuit  fut  venue , les 
Grecs  fe  retirèrent  prés  de  leur  vaiffeau, 

& que  le  lendemain  dés  que  ï Aurore  eut 
doré  le  fommet  des  montagnes, ils  fe  rem^ 
harquerent  & reprirent  le  chemin  dti 
Camp.  It  mefemble  que  cela  efioit  ne*- 
ceffairc. 
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Thetis  plus  prompte  yole  au  célcjle  lambris 
Y demander  raifon  de  l’afront  de  fin  fils. 

Ne  diroit-on  pas  que  cette Déefle  va 
quereller  Jupiter  & le  prendre  à partie  l 
Voler  au  cèle jle  lambris  y demander  rai- 
Jon,  eft-ce  une  expreffion  bien  noble! 
Oefl  là  ce  que  M.  de  la M.^ appelle  cor- 
riger Homere,  ceft  par  ce  beau  fubli- 
me  qu’il  prétend  nous  prouver  qu’il  Iq 
peut  traduire  en  vers. 

Thetis  devant  ce  Dieu  prompte  à s humilier ^ 

Par  fis  tendres  refpeéls  commence  aie  prier. 

Quand  on  dit  qu’une  perfbn ne  prie 
par  fes  refpeâs , on  entend  qu’elle  prie 
dans  une  pofture  humiliée  &fàns  par- 
ier. Cependant  Thetis  prononce  unq 
priere,  ce  n’ell  donc  point  par  fes  ref- 
peéls qu’elle  prie, mais  elleaccompagne 
ies  prières  de  refpeéls.  M.  de  la  M. chan- 
ge encore  cet  endroit  àfàfantaifie  avec 
le  mefme  fuccés.On  n’auroit  jamais  fait 
fi  on  vouioit  remarquer  tous  les  mau- 
vais vers  de  ceLiv.  i,  comme  ceux-cy» 

• Thetis  a fies  genoux  redouble  fion  infiance  : 
Parlez,  éclairciffei  vos fientimens  confins, 
Pronouceifians  égard  la  grâce  ou  le  refus , 
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Redoubler  fon  inflance  eft-cc  une 
bonne  façon  de  parler  î Les  fenîiments 
eorifus  ne  conviennent  point  icy,  car 
quoyque  Jupiter  garde  le  filence , ce 
filencc  ne  marque  pas  que  fes  fenti- 
ments  foient  confus,  & c’efl;  manquer 
de  refpecl  à ce  Dieu  que  de  luy  parler 
ainfi.  Prononcer  la  grâce  ou  le  refus,  eft- 
ce  une  exprelfion  Poétique,  & refus  & 
grâce  font-ce  des  termes  oppofez  i 
E?î  doutei~vous  encor,  fen  jure  par  moy-mefme, 
Je  me  lie  a vos  vœux  par  ce  ferment  fuprejme» 

' Ceft  très  mai  à propos  que  M.  de  fa 
M.  fait  dire  à Jupiter, y V//  jure  par  moy- 
mefme,  car  il  ne  jure  point , ce  n'eft  icy 
qu’une  promeffe  accompagnée  d’un  fi- 
gne , mais  il  n’y  a point  de  ferment. 

Il  incline  a ces  mots  fon  front  impérieux, 

Et  ce  feul  mouvement  ébraîila  tous  les  deux, 
M.de  la  M.eft  heureux  de  n’enten- 
dre pas  le  Grec,  car  s’il  fentoit  la  gran- 
deur, la  majeflé,  la  force  & l’harmonie 
des  trois  vers  qu’Homere  employé  à 
exprimer  lefigne  de  Jupiter,  il  auroit 
honte  d’avoir  ainfi  gafté  ces  vers  admi- 
rables & qui  ont  efté  tousjours  admirez. 

Homère 
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Homere  dit  à la  lettre  : En  mefme  temps 
il  fit  un  figne  de  fies  noirs  fourcilstlesfa*-:  ^ 
crei  cheveux  filtrent  agîte^  fur  la  te  fie 
mortelle  du  Dieu,  &il  ébranla  tout  JO^ 
lympe.  Il  n’eft  point  qiieftion  àlun  front 
incliné  ni  à' un  front  impérieux , il  5 a- 
git  dun  figue  des  fourcils  du  Dieu,  & 
cela  eft  bien  different.  D ailleurs  & ce. 
feul  mouvement  xtr\àhc\ïo{Q  petite  par> 
cette  attention  à la  faire  remarquer,, 
apres  cecy  M,  de  la  M.  fupprime  quatre- 
vingts  ou  cent  vers  qui  font  la  fin  du 
premier  Livre  dans  l’original,  &il  les  ' 
fupprime  avec  moins  de  regret  qu’il 
n’en  auroit  à fupprimer  le  moindre  de 
fès  vers,  & en  cela  il  nous  donne  une 
belle  idée  du  gouft  qu’il  apour  la  Poëfie. 


EXAMEN 

DU  LIVRE  SECOND. 

Le fommeîl  a chajfé  les  foins  de  é Univers»  Pas* 

H O MERE  navoit  garde  de  dire 
une  chofe  fi  generale  & fi  fàuffe^^ 
car  il  fçavoit  que  tout  l’Univers  ne  dort 

T 
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pasen  niefme-temps.  Il  fe  contente  dé 
dire  que  les  Dieux  & tous  les  hommes  du 
G amp  des  Grecs  dormoient  tranquille^ 
ment.  Et  ceft  ce  que  M.  de  la  M,  de- 
toit  dire, 

Qjl  il  arme  les  guerriers  qui  l’ont  clioifi  pour  guide ^ 

Voilà  une  plaifante  expreflion  pour 
Agamemnon  General  de  tant  de  Roys, 
de  dire  que  les  Guerriers  Vont  cholfi pour 
leur  guide. 

Chargé  de  tant  dé  foins . ton  fommeîl  efl  un  crime. 

Cela  eft  trop  fort.  Un  Roy  feroit 
bien  malheureux  s'il  ne  pou  voit  dormir 
fans  commettre  un  crime.  M.delaM. 
ïi^eft  modéré  en  rien.  Homere  eft  bien 
plus  fage.  Voicy  comme  il  fait  parler 
te  fo'nge  : Fils  du  grand  Atre'e  > quoy. 
vous  dormcT.!  Un  General , qui  préjide  à 
tant  de  Confells  ^ qui  a fous  fa  conduite 
tant  de  peuples , & qui  ejl  chargé  de  tant 
de foins  ne  doit  pas  dormir,  les  nuits  en- 
tières. Cela  eft  plein  de  fens,  & don- 
ne une  inftruéîion  très  vraye  & très 
utilcf.  Ce  difeours  du  fonge  eft  bien 
different  dans  M, delà  M,  de' ce  qUileft- 
dîtîis  Homère,  ^ * 
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il  ignore  à quel  temps  fin  terme  ejl  arrejlé,  Pdi; 

Et  de  combien  de  fang  il  doit  eflre  acheté. 

M.  de  la  M,  a une  Langue  toute  par-^ 
tîcüiiere  pour  .fa  PoèTie.  Que  veut  dire 
h terme  de  Troye  ejl  arrejlé  à tin  tel 
temps  / Et  ce  terme  doit  eflre  acheté par 
beaucoup  de  fang  ! Acheter  un  terme  elT: 
âfîez  nouveau. 

Il  fe  levcy  tr jaloux  de  fin  aiithorité, 

D 'aiigufies  ôrhements  accroifl  fa  majeflé. 

Que  font  à i authorité  les  augufles  or- 
nements ! Agamemnon  en  auroit-il  efté 
moins  authorifé  s’il  avoit  eu  un  cothur- 
ne moins  luperbe, une  robe  moins  écla- 
tante , & une  garde  d’efpée  moins  eftin- 
celante!  Et  peut-on  dire  qu’un  Roy  qui 
met  des  habits  magnifiques,  e fl  jaloux 
1 de  fou  authorité! 

M'a  dit  que  Jupiter  du  haut  de  l'Empyrée,  Pag. 

Jamais  le  pauvre  Homere  na  connu 
ÏEmpyrée, 

Qinls  ne  trouvent  àlors,  trop portei  a ni  en  croire, 

Qu  une  voix  pour  la  honte , iz  mille  pour  la  gloire,. 

Quel  galimathias  eft-ce  là]  J’avoüc 
<jue  je  n’aime  point  des  Enigmes  dan^ 
la  Poëfie,  Pourqiioy  ne  pas  parler  hu-^ 

Tij 
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mainemcnt  comme  Honiere.  De  mon 
coflé,  dit  Agamemnon,/V  vais  les  fon- 
der, èrtafler  leurs  courages  ; je  vais  leur 
ordonner  de  s'enfuir  fur  leurs  vaijfeaux. 
Vous  de  vofre  cofle'  vous  les  retiendrez 
par  vos  paroles.  Voilà  comme  parlent 
les  gens  fenfez. 

La  Poëfie  ne  paroift  Jamais  plus  pom- 
peiife,niavec  plus  d’éclat  que  dans  les 
Comparaifons.  En  voicy  une  où  Ho- 
mère nous  remet  devant  les  yeux  les 
Troupes  Grecques  qui  arrivent  pour  fe 
mettre  en  bataille.  Comme  on  voit  for^ 
îir  d'un  Rocher  creux,  des  légions  infinies 
d' Abeilles  fort  ferrées  à'  incejfammenî 
fuïvies  de  nouvelles  légions , voler  par  ef 
faims  fur  les  fleurs  du  Printemps , & fe 
difperfer  de  toutes  parts  ; on  voyait  de 
ttiefrne  ces  bataillons  for  tir  des  tentes  & 
des  V ai  fl  aux,  & courir  par  pelotons.  La 
mefiagere  de  Jupiter , la  divine  Renom- 
mée,  brilloît  à leur  te  fie  & les  excitait  à 
marcher. 

< M.  de  la  M.  ofe-t-il  le  flatter  d avoir 
çpnfervé  la  hçauté  de  celte  image,  & 
Ipnibre  me/me  de  eetie  Poëfie  dans; 


i 
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ces  vers  fi  dignes  de  la  Pucelleî 

Tels  que  d'wt  creux  rocher  les  efains  bourdon- 
nants, 

Pour  ctffieger  les  feurs  s'ajfemblent  dans  leS' 
champs, 

Telles  on  voit  des  Grecs  les  troupes  diligentes, 
Deferter,  à grand  bruit,  les  vaiffbaux  ir  le  s tentes,  - 

Que  veut  dire  çe  qui  fuit! 

Et  qui  tous) ours payant  de  hefos  en  héros , 

Fait  aiijûurd'huy  1 éclat  de  l’Empire  d'Argos, 

Ceft  le  Poëte  qui  parle,  & il  fem- 
ble  qu’il  parle  ainfi  de  1 eftat  où  eftoit 
de  fbn  temps TEmpire  d’Argos.  Ce  qui 
feroit  ridicule.  M.  de  la  M,  dey  oit  ex- 
pliquer, comme  Homere,  que  Pelops 
îranfmit  ce  fceptre  à Atree  pafleur  des 
peuplés , quAtrée  le  laijfa  à Thyejle  rU 
che  en  troupeaux , & que  Tliyefle  le  fit 
pajjer  entre  les  mains  d'Agamemnon, 
Car  c’eft  de  quoy  il  s’agit. 

La  crainte  trie  refpeél  répondent  du flence^ 
Quel  pitoyable  Phœbus  eft-ce  là  ! La 
crainte  & le  refpeél  répondent  û peu 
de  ce  filence,  qu’Homere  marque  ex- 
près que  neuf  héraut  s crioientà  haute  voix 
pour  obliger  les  troupes  à faire  filence , dT- 
à efcouter  les  Roy  s.  T iij 
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Mes  amis,  leur  dit-il,  chçrs  compagnons  de  Mars r 
Je  prie  leLeéleur  d/s  lire  ce  difcours 
d^Againemnon  dans  Homere,  mcfme 
dans  ma  Traduflion  , page  45).  & 
de  la  comparer  a:vec  eeluy  de  M.  de  la 
M.  il  verra  combien  ce  dernier  eft  dé- 
figuré, & combien  tout  TArt  d’Homere 
y eft  perdu  ; & il  fera  eltonné  de  la  con- 
fiance de  ce  nouveau  Poëtedofer  nous 
le  préfenter  en  cet  efiat. 

Besla  nope  ven^eaiuç  a perdu  neuf  années, 

' Quel  jargon  ell-ce  làî  Et  qui  efl-ce 
qui  a jamais  dit  md  vengeance  a perdu 
tant  dt  , tant  d'années  / 

^out  sébranfle,  ihte part  de  tout  te  camp  trouhlê 
Que  le  cri  du  retour  mille  fois  redoublé. 

Les  images  déplaifent  à M.  delà  M.’ 
quelque  bonne  mine  qu'il  falTe , car  au- 
trement auroit-il  oublié  ky  cette  belle 
Poëfie  d’Homere  , qu’il  nous  auroit  fi 
bien  rendue  i.  L'affemblée  s'émeut  com^ 
me  les  fiots  entajjei  de  la  mer  Icarîene 
lorfqiéîls  font  agiîe'i  par  les  vents  d'O- 
rient  & de  Midy  qui  font  fortis  avec  vio- 
lence du  fein  des  nues  amoncellées  par 
Jupiter  ; ou  comme  on  voit  dans  la  plai- 


de  U Cofrtiptîon  du  Goüjl.  43  g 
j nt  les  moffo/is  ondoyer  à grands  flot  s lorfl 
que  le  iephyre  exerce  fur  elles  toute  fa  ra- 
ge & les  force  à bdifler  la  te  fie  fous  fes 
épouvantables  coups;  telle  s émeut  toute 
taflemhlée,  JVy  airezp.eu  degeniepour 
I trouver  cela  & preeiieu]^^  en  Poë- 
fie , & pour  croire  qrni  méritpit  d'eftrc 
coiifervc*  Ces  deux  vers  ne  nous  en 
dédommagent  point. 

Fille  de  Jupiter,  j’implore  ton  fecoüT s é 

Dans  ce  difcours  que  Junon  tjent  à 
Ajinerve  ,JVi.,de;ia  iVl. .donne  beaucoup 
d eiprit  à cette  Déeffe  , mais  fi  cette 
• DéetTe  aypit  vouiu  parler  ainfi , je  fuis 
ftûre  qu^Homere  l’aurok  corrigée,* 

Qjie  l’ adultéré  Helene^  enlevée  à ïAulide* 

Qui  eft-ce  qui  a jamais  dit  qù'fîe*- 
Jene  fut  enievee  \ fAulide  l M.  de  h 
M.  veut  dire  apparemment  quelque 
chofe  qui  ne  fe  pi^éfente  pas  d abord; 
il  eft  trop  profond. 

Et  que  les  Grecs  prenant  desjentîménts  meilleurs, 
JVÎeurent  icy  plufioji  que  d aller  vivre  ailleurs.  ^7t 

Minerve  n’^efloitpas  affez  impruden- 
te pour  parler  ainfi  à Ulyfie.  Ces  paroles 
n’cftoient  pas  bien  propres  à encourager 

T iiij 
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des  troupes  & à les  forcer  de  demeureW 

Au  difcûiirs  de  F allas  t ardeur  d’Vly^e  éelaîte-, 
ïl  court  enorgueilli  dun  ordre  qui  le  faîte» 

Je  croy  bien  qifun  homme  qui  n a 
jamais  veû  Minerve,  feroit  enorgueilli 
rfun  ordre  qu’elle  luy  donncroit.  Mais 
Ulyfle  1 avoit  tant  veûë  , elle  1 avoit  û 
Ibuvent  honoré  de  fès  ordres  & de  fes 
confeils  , qu’Homere  n avoit  garde  de 
ïious  le  reprefentcr  dans  cette  complai- 
lance  de  novice. 

Vil foldat,  voudrois-îu  te  foufiraîre  à fesloix  ! 

. M.  de  la  M.  a évité  avec  grand  foin 
par  un  effet  de  fon  grand  jugement , ce 
qu’Ulyffe  dit  icy  aux  Soldats  : Qjtoy 
, donc  ,ferons-îious  tous  Roy  s icy  ! La  plu^ 
:r alite'  des  Roy  s ne  fl  point  bonne,  Qjiily 
ait  un  feul  Chef  & un  feul  Roy , &c.  Il 
a crû  que  cette  fentence  eftoit  icy  très 
mal  placée,  & il  n’a  pas  connu  qu  elle 
efl  au  contraire  d’une  force  à laquelle 
tout  doit  ceder.  J en  ay  dit  ailleurs  les 
raifbns. 

M.de  la  M.  en  parlant  du  laidTher- 
fite , dit 
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Homme  informe  èr  fans  honte,  èr  de  qui  la  nature 
Affortijl  en  naijfant  l’Ame  avec  la  figure, 

Homere  tenoit-il  cette  mefehante 
eloftrîne , qu’H  y a des  âmes  qurfortent 
vicieufes  des  mains  de  la  Nature  ! je  n’en 
croyrien.  Il  n en  dit  pas  un  mot.  C’efl 
M.  delaM.  qiiilaliiy  prefie.  Je  pour- 
rois  mefme  prouver  qu’il  tenoit  une 
docflrine  toute  contraire. 

Cenfeur  infatigable  ir  d’Achille  èr  d’Uly fie. 

Je  voudroisqueM.  delà  M.  euft  fait 
attention  àl’adrefle  d’Homer€,qui  après 
avoir  peint  le  plus  mefehant  caraÂere 
du  monde,  le  finit  parce  trait  qui  mar- 
que le  dernier  des  hommes,  defloit  le 
Cenfeur  infatigable  d'Achille  & d' U h ffe, 
Peut-eftreauroit-il  craint  de  nous  don- 
ner lieu  de  i’appeller  le  Cenfeur  infati- 
gable d'Homere,  Achille  n’eftoit  pas 
plus  admirable  par  fa  valeur,  ni  Uiyiïè 
par  fa  prudence,  qu’Homere  l’eft  par  ia 
Poèïie. 

L’amas  de  cent  heautéi  afiouvit  tes  defirs^ 

Tribut  que  nos  exploits  rendent  à tes  plaifirs, 

Homere  eftoit  trop  fage  pour  don- 
ner une  idée  fi  infâme  & ii  odieufe  ; 

Tv 


442*  Des  Califes 

il  dit  fèukment , Tes  tentes  font  pleines 
de  belles  femmes  que  nous  le  donnons.  Et 
piii5  bas  quand  il  parle  des  plaifirs  d’A- 
gamcmnon,  il  ne  parle  que  d’une  feule 
captive  pour  remplacer  Chryfeïs, 
Jlcoîmâîjlra  bientoflfi  ftvis  nofire  courage, 

Il  peut  garder  les  biens  dont  il  îious  doit  l’ufage, 

M.  de  fa  M.  parle  fort  eflrangenient, 
Nelèmble-t-il  pas  qu’il  eft  queftion  icy 
de  propriété  & d’ufufruit  l 11  veut  di- 
re , il  connoiflra  fi  fans  noflre  valeur  il 
peut  conferver  les  biens  dont  nous  ï avons 
'mis  en  poflefton.  Mais  elî-cc  parler  en 
Poète  î La  Profe  la  plus  plate  ne  le  fouf- 
friroit  pas.  Le  difeours  du  Therfite  de 
M.  de  la  M.  eft  bien  different  de  celuy 
du  Therfite  d’Homere , & le  difeours 
d’Ulyiïe  eft  encore  plus  gafté  dans  le 
Poème  François.  M.  de  la  M.  prend 
grand  plaifirà  s’efloigner  de  ce  qu’Ho- 
mereadit,  voilà  pourquoy  il  dit  fi  fou- 
vent  ce  qu’il  ne  faut  pas  dire.  Par  exem- 
ple rUlyffe  d’Homere  auroit-il  jamais 
dit! 

Jupiter  Id  fait  Roy,  Therfite  le  dépofe  : 

Mt  l'infenfé  gu  il  efl , croit  nous  ouvrir  les  yeux. 
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Ce  qui  fuit  n’eft  pas  meîHeur: 

îl  frappe  en  menaçant  t fon  courroux  qui  s ef'aye, 

Luy  fait  desja  du  fceptre  une fanglaiite  playe, 

Et  fuit  au  premier  coup  de  crainte  d’un  fécond. 

Tout  cela  me  paroift  bien  indigne  de 
la  Poëfie.  M.  de  la  M.  n a nullement 
connu  la  beauté  & l’adrelîc  du  difeours 
d’Ulyiïé  à Agamemnon.  On  n a quà 
le  lire  dans  ma  Traduélion  page  6p. 
où  il  a fans  doute  perdu  beaucoup , & 
le  comparer  avec  celui-cy. 

Atride , il  efi  donc  yray  quune  Armée  infdelle. 

On  ne  trouvera  point  dans  ce  dernier 
ce  tendre,  ce  naturel  ^ ces  images  qui 
font  dans  l’autre. 

Le  pilote  un  feul  mois  éloigné  de  leurs  yeux,  Pag, 

De  fon  impatience  importune  les  Dieux»  . ^ 

PoLirquoy  réduire  cecy  au  Pilote  î 
Hpmere  ne  parie  point  icy  de  Pilote , 
il  parle  de  tous  les  hommes, & il  ne  par- 
le point  des  enfants , mais  des  fenimes? 

Car  mefme , dit-il,  on  voit  tous  les  jours 
des  hommes  qui  ti  ont  quitté  leurs  fem- 
mes fii  ne  dit  pas  leurs  enfants , qued^” 
puis  un  mois,  fe  çonfumer  de  regret  ^ 
diennuy  fur  leur  vaifeau , lorfquedes  tem* 
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pejles  & une  mer  irritée  les  retiennent 
dans  quelque  Port  ejloigné.  Comment 
M.  delà  M.  n a-t-il  pas  fenîi  eombieii 
celte  image  eftplus  douce  & plus  tou- 
chante que  ce  qu'il  a mis  î Dans  tout 
ce  difcours  il  n'y  a pas  un  feul  vers  qui 
ne  fbit  digne  de  critique. 

‘ Et  depuis  qui  lion  jouît  de  nos  traverfes, 

• Le  Soleil  a neuf  fois  veu  fes  maifons  diverfes. 

Quel  langage  eft-ce  là!  Ilion  jouit  Je 
nos  traverfes.  Et  du  temps  d’Homere 
parloit-on  des  diverfes  maifons  du  Sê- 
feilf 

Mais  la  honte  pour  nous  en  croîjlroh  encor  plus. 
D’avoir  tant  demeuré  pour  retourner  vaincus,. 

Ni  la  Pucelle , ni  le  Clovis  n ofErent 
point  deux  vers  plus  plats. 

• Nos  ferments  de  Paris  avoient  proferit  la  race, 

^ Quelle  cfl  cette  race  de  Paris  i Je  ne 
ia  connois  point.  Qui  eft-ce  qui  a ja- 
mais appellé  la  race  de  Priam  , la  race 
de  Paris  ! 

• Et  leur  mere  avec  eux  errant  fur  les  rameaux, 

• N'eft-ce  pas  le  moquer  de  nous  don- 
ner ce  mefthant  vers , au  lieu  de  l'image 
^u'Homere  fait  l Le  Dragon  dévora 
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miferallement  les  petits;  la  mere  lamen- 
tantfcs  cher  s enfants,  & cherchant  à les 
defendre  ,volottîoutautour  lenwnf- 
îre  fe  tournant  tout  d'un  coup , la  prit par 
raijle  & la  dévora  malgré  fes  cris» 

A -peine  ils  ne  font  pins , que  ce  dragon  énorme 

'Terrible  encor  à voir,  en  rocher  fe  transforme, 

Ne  diroit-on  pas  que  ce  dragon  eft 
un  enchanteur  qui  fc  change  en  toutes 
fortes  de  formes.  Pourquoyne  pas  dire 
comme  Homere  î Le  D'teu  qui  ïavoit 
envoyé  le  rendit  un  ftgne  flalle  & mer- 
veilleux ; le  fis  de  Saturne  changea  ce 
dragon  en  pierre,  Cefltrop  aimer  à s’é- 
loigner du  vray. 

Une  muette  horreur  au  cielfixok  nos  yeux. 

Pourquoy  au  ciel  ! C’efl  à ia  chofo 
mefme  que  les  yeux  efloient  fixez.  Ho- 
mere dit  : Nous  regardions  tout  e formel 
ce  terrible  changement, 

■ Ne  vous  rebutei  point  d’une  trop  longue  attente  ; 

Vofre  gloire  tardive  en  fera  plus  confante. 

En  vérité  on  eft  fort  rebuté  de  voir 
de  fi  méchants  vers,  & une  affééla- 
tion  fi  vicieufe.  Pourquoy  ne  pas  dire 
ce  que  Caichas  dit  : Généreux  Grecs 
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fourquoy  vous  vois-je  dans  cette  conjler^ 
nation  & dans  ce  profond  filence  ! Jupi- 
ter , pour  nous  monjlrer  de  loin  ï ordre 
des  deflinées,  nous  envoyé  ce  grand  fig ne, 
Voilà  ce  que  le  bon  fens  demande. 
Et  Homere  ne  le  manque  jamais. 

Cefl*trûp  perdre  de  temps  en  de  s discours  frmle  s, 

M.  de  laM.  û donne  encore- icy  le 
plaifir  de  gafter  le  difcoiirs  de  Neflor 
qui  eft  admirable  dans  l’original.  O 
Dieux  I s’écria-t'-il,  vous  vous  arnufei  à 
dif courir  icy , comme  des  enfants  qui  ne 
penfenî  nullement  à la  guerre.  Que  de- 
viendront nos pr orne jfe s & nos  ferments, 
nos  deliberations,  nos  réfoluîions,  nos  li- 
bations, & lafoy  que  nous  nous  fommes 
donnée , & à laquelle  nous  nous  fonmes 
cenfei!  Tout  cela  a donc  difparu  avec  la 
fumée  de  nos  facrifices  ! Trouve-t-on 
quelque  part  une  éloquence  plus  forte! 
Cependant  c efl  ce  que  M.  de  la  M.  mé- 
prife,  & au  lieu  de  ces  paroles  fi  animées 
&fi  pleines  de  fens,  il  nous  donne  des 
vers  très  froids  qu’on  ne  peut  lire  , & 
que  je  n’ay  pas  la  force  de  rapporter. 
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Q.uaii€un  ne  parte  donc  que  fur  quelque  Troyenne 

U Tl  ait  V ange  t afr ont  fait  à l’époux  d*HeIe?îe.- 
Je  n ofè  m arrefter  fur  ces  vers  pour 
les  critiquer  comme  ils  méritent.  Je 
diray  feulement  que  M.  delaM.  bleffe 
icy  la  bienféance,  & qu"il  efl:  moins 
fage  qu’Homere.  Le  Poëte  Grec  s’eli 
fervi  d\m  terme  qui  n’eft  point  des- 
honnefl:e,&  qui  eft  le  mefme  dont  fE- 
criture  Sainte  sVft  tousjours  fervie  en 
pareille  occafion  , au  lieu  que  le  Poëte 
François  a employé  une  expreffion 
très  peu  modeüe  ; d ailleurs  Homere 
nous  fait  voir  icy  les  larmes  & le  re- 
pentir d’Helene,  &c  efl  ce  qu’il  ne  fJ- 
loit  pas  oublier  , car  cela  efl  très  im- 
portant pour  la  Morale. 

Bîentofi  l'herbe  de  Troye  aurait  couvert  les  tours» 
Voilà  un  plaifànt  vers.  M.de  laM. 
ne  dit  pas  ce  qifil  veut  dire. 

Je  ravis  une  efclaxe , ixje perds  un  héros. 

Voilà  l’efprit  que  M.  de  la  M.  donne 
à Homere , ces  jeux  de  mots  & ces  aii- 
tithefes  ravir  & perdre;  une  efclave,\m 
héros.  Jamais  Homere  n a connu  ces 
poifons  du  bon  goufl. 
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Mais,  que  dis-je  ! fans  luy  tout  nous  fera  facile 


UAgamemnon  d^Homere  eÜ  bien 
plus  fàge  que  ceiuy  deM.  de laM.  H dit, 

Si  jamais  nous  fommes  cf  accord,  les  Tro- 
y en  s font  défaits , & rien  ne  pourra  re- 
tarder un  feul  moment  leur  perte.  Mais  ] 
îi  faut  dire  auffi  qu’il  n’a  pas  tant  d’ef-  ! 
prit  ; car  il  ne  dit  point, 


Et  desja  yoflre  ardeur  me  rend  plus  d’un  Achille, 


Cela  eft  beau  defçavoir  recouvrer  ainfi 
plu  fleurs  Achilles.  Mais  cela  eftant, 
pourquoy  s avife-t-il  de  fouhaiter  plu- 
sieurs Neflors.  Il  va  prendre  Troye  ce 
jour-ià  mefme: 

Ce  jour  de  nos  travaux  va  nous  dotmer  le  prix. 
Que  de  fautes  pour  n avoir  pas  fuivi 
HomereJ 

Vous  Grecs  îenei-voüsprefls  au  combat  entrepris. 


Eft-ce  un  vers  qu’un  homme  ofe 
faire  imprimer  î 

Qiiand  les  vents  échappe^  des  cavernes  profondes, 
, Bu  choc  bruyant  des  fiots  affiegeant  les  rochers. 


Quelle  Poëfie  ! Les  vents  afjiegent 
les  rochers  du  choc  bruyant  des  flots.  Un 
choc  qui  afiege,  ér  les  vents  qui  affiegeut 
du  choc  des  flots  fowX  pour  moy  des  ex- 
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prefTions  inoüies  &:  barbares.  Eft-ce 
là  l’abondance  que  M.  de  la  M.  trouve 
dans  noflre  Langue!  Divitias  miferas! 
Homere  s’exprime  mieux  : L'air  en  re- 
tentît, comme  lorf^jue  de  s flots  poujjeipar 
des  vents  oppafe^  qui  fe  font  la  guerre , & 
louleverfant  la  mer,fe  brifent  impetueu^ 
fement  contre  un  rocher  avancé  qui  s'op- 
pofe  à leur  furie.  Cela  n eft  peut-cflre 
pas  fi  beau;  mais  je  l’entends. 
à facrifier,  Agamemnon  commande 
Que  fix  chefs  quil  choîftt  affîftent  à l'offrande^ 
Ne  femble-t”il  pas  que  ces  fix  chefs 
font  ïiecèiraires  à AgamemBon  pour 
fbn  facrificeî  Homere  dit  fimplemcnt, 
qu’il  invita  à ce  làcrifice  les  principaux 
chefs  dont  il  en  nomme  fix.  C’efloit 
un  honneur  qu’on  failoit  aux  princi- 
paux Officiers  quand  on  offroit  un ià- 
crifice.  Si  ç’avoit  cfté  pour  quelque 
fonélion',le  Roy  n’auroit  pas  oublié  de 
nommer  fon  frere , & il  eft  remarqué 
que  Menelas  y vint  fans  eftre  prié.  Af 
fl  fient  à r offrande , eft-ce  une  expref- 
fion  qu’un  Poëte  puiffe  employer! 
Atride  au  milieu  d'eux  forme  cette  prier  e. 
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Noftrc  Langue  dit  fort  bien  yforfrîef 
ées  vœux , mais  je  doute  qu  elle  dife 
mer  une  priere. 

Voiey  les  Grecs  qui  saffemblent 
pour  fe  mettre  en  bataille.  Homere 
commence  cette  admirable  defcriptiort 
par  cette  belle  image.  Au  milieu  d'eux 
par 01  fl  Minerve  arme'e  de  la  redoutable, 
de  ïinvincihle,  & de  l'immorteUe  Egide, 
& avec  cette  Egide  elle  parcourt  rapî-> 
dement  tous  les  rangs,  les  fait  marcher, 

les  remplit  d'ardeur  & d'impatience* 
'Dans  ïinflanî  la  guerre  eut  pour  eux 
plus  de^charmes  que  le  retour.  Que  fait 
JV1‘  de  cette  Poëfie  û noble , fi 

pleine  de  fènsî  II  la  gaftc  à fon  ordi- 
naire par  fon  bel  efprit^ 


Adinerve  de  [’ éclat  de  U Egide  immortelle, 
Allume  dans  leurs  cœurs  une  audace  nouvelle; 
Far  tout  chajfe  la  peur  èr  les  foins  du  retour. 
Fait  naifire  à fon  ajped  le  fer  mépris  du  jour; 
. Eîîflamme  tous  les  Grecs  d’une  noble  furie. 

Et  du  champ  de  bataille  elle  fait  leur  patrie. 


Que  fignîfiej^//'^  naiflre  le  mépris 
du  jour.  Eft-ce  là  une  de  ces  heureu- 
fes  audaces  que  M.  de  ia  M.  trouve  dans 
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noftre  Langue!  Bien  loin  d eftre  hcn- 
reu  fe,  elle  efl:  très  mauvaife,  N’eil-ce  paà 
encore  une  expreiîian  bien  ingenieufe;,. 
faire  dun  champ  de  bataille  la patrie  des 
Soldats!  Si  Homere  avoit  eu  cette  for- 
te d’cfprît , nous  ne  combattrions  paS’ 
au  jourd’liuy  pour  fa  deffenfe. 

Le  temps  que  ces  troupes  font  à fe 
mettre  en  bataille,  donne  le  loifir  à Ho- 
mère de  promener  fon  imagination  fur 
tous  les  objets  quifepréfentent.Et  pour 
nous  faire  voir  ces  objets  comme  il  les- 
voit  luy-mefme , ii  fait  cinq  comparai- 
fons  de  fuite  toutes  également  nobles 
& limpIes.Xa  pfè'miere  for  r éclat  def 
armes.  La  fécondé  fur  le  mouvement 
de  tant  de  milliers  d’hommes  qui  fo 
mettent  en  bataille.  Latroifiéme  fur 
leur  grand  nombre.  La  quatrième  fur 
l’ardeur  quils  ont  pour  le  combat.  Et  lît 
cinquième  enfin  fur  l'obéifTance  & la 
bonne  difeipline  dé  ces  troupes  qui  fe 
mettent  en  bataille  (ans  confufion,  & 
qui  fe  rangent  fous  leurs  Chefs , com- 
me les  troupeaux,  fous  leurs  Pafteurs. 
de  la  M.  qui  n’aime  pas  les  compa- 
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ïaifbîis  par  des  raifoils  qu’il  nous  a (i 

fcieil  expliquées  dans  fdnDifcours, n en 

retient  qu  une  de  ces  cinq  , qui  eft  la 

fécondé. 

Pag,  Des  Cygnes  du  Cayjlre  on  voit  les  hcOaillons , 

^7'  A fiûîs  tumultueux  monder  les  valons; 

De  cent  battements  d'aide  ils  expriment  leur  joyé^ 
Et  frappent  l’air  des  cris  que  l’écho  leur  renvoyé, 
Sur  les  bords  duScamandre  ainfi  les  Argiens 
Fouffem  cent  cris  rendus  par  les  échos  Troyenst 

Mais  cette  comparaifon  eft  malheu- 
reufemeiit  corrompue.  Homerene  fait 
point  cette  image  pour  nous  faire  en- 
tendre les  cris  de  ces  troupes , il  la  fait 
pour  nous  faire  voir  leur  mouvement: 
Telles  quon  voit  dans  les  prairies  d*A~ 
fius  fur  le  rivage  du  Cayjlre  de  nombreux 
Je  s troupes  d'Oyes  fa  uv  âges,  de  Grues , 

de  Cygnes  fondre  du  haut  des  deux , 
& battant  des  aifles  sabbatîre  & fe  po- 
fer  à terre  les  unes  devant  les  autres  avec 
de  grands  cris  qui  font  retentir  toute  la 
prairie  ; tels  on  voyoit  les  efeadrons  ér 
les  bataillons  s'avancer  hors  des  tentes 
& des  vaiffeaux  vers  la  plaine  quarrofe 
le  Scamandre.  M»  de  la  M.  nous  rend- 
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îl  cette  image!  Le  Leéleur  n’a  qn  avoir 
les  autres  dans  ma  Traduélion , toute  7'*^* 
imparfaite  qu  elle  eft  ; il  admirera  le 
grand  gouft  du  Poète  François. 

Atride  les  conduit  y garaîîd  de  leur  fortune; 

On  le  pr  endroit  pour  Mar  s y Jupiter  ou  Neptune^ 

Je  ne  voudrois  que  ce  feu!  endroit 
pour  faire  juger  de  lelevation  du  genie 
du  Poète  François,  & de  fon  grand  gouft 
pour  la  Poèfie.  Homere  fait  icy  une 
image  : Le  Roy  Agamemnony  àii~i\,  briL 
hit  au  milieu  des  Combattants  avec  une 
ferte'  incomparable.  Il  avoit  la  tefle  ir 
ks  yeux  de  Jupiter  quand  il  lance  lafou^ 
dre,  la  taille  de  Mars  & la  force  de 
Neptune.  De  forte  qu’il  raffemble  en 
deux  vers  tout  ce  qui  forme  un  grand 
Roy , & il  releve  la  majefté  d’Agamem- 
non  en  liiy  donnant  ce  que  les  trois  plus 
puiflants  Dieux  ont  déplus  majeftueux 
& de  plus  marqué.Àu  lieu  de  cette  ide'e 
yeritablement  fublime , M.  de  la  M, 
nous  donne  deux  vers  très  plats,  &fè 
contente  de  dire  très  froidement  que 
çe  Prince  feroit  pris  pour  un  de  cçs  trois 
Dieux, 


1 
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M.  de  la  M,  nous  dérobe  îcy  îe  dé- 
nombrement des  troupes  Grecques  & 
de  leurs  vaiffeaux  , & celuy  des  trou- 
pes Troyennes.  Cependant  ceft  uii 
morceau  très  important,  très  neceffaire, 

& très  digne  demojflrecuriofité.  II  a eu  | 
fans  doute  (es  raifons , &;  peut-eftre  doit-  ' 
on  louer  fa  prudence.  Mais  en  mefme- 
temps  H aauffi  fupprimé  des  endroits 
très  Poétiques  qui  finiflent  ce  fécond 
Livre , & dont  un  grand  Poëte  devoit 
faire  quelque  cas.  Et  il  a gafté  lenvoy 
d’Irîs  par  où  il  finît  fon  Livre.  Cette 
Meljagere  des  Dieux.àiiAlyfend /a plai- 
ne û'iurée.  Comment  î Iris  fend-elle- 
les  eaiixî  vient-elle  à travers  les  flots  ! 
On  dit  bien  lavoute  aiure'e , pour  dire 
le  Ciel.  Mais  on  ne  dit  la  plaine  a^u- 
rée  que  pour  dire  Ja  Mer.  Cefl;  à f A-  /' 
cademie  à nous  lapprendre.  Iris  ti*a- 
verfe  les  airs  , & cela  efi  plus  raifbn- 
nable.  Elle  prend  les  traits  d'un  fils  de 
.Priam. 

Et  Je  prefente  au  Roy  fous  des  dehors  fi  chers. 

Voilà  une  miferable  expreffionpour 
une  Poëfie  noble.  Sous  des  dehors  fi 


de  la  Corruption  du  Goiijt.  4^^^ 
tfiers  ne  peut  eftre  foufîert.  Tout  le 
difcours  d’iris  efl  tresfage  dans  Homè- 
re , & tre"s  i0iprudeiit  dans  le  Poëtef 
François. 

Jl  faut  du  moins  ali  nombre  oppoper  ta  valeur,  Pag, 
Voilà  une  choie  de  très  mauvais  (ens 
cju’Iris  n ’auroit  jaiîïais  dite.  Ce  qui  fuit 
jl’elt  pas  plus  iènfé. 

Et  du  Carfîp  Argien  ne  fuffiOîis~nduà  que  Vorfibre, 

Car  cçft  une  grande  inlprudencedd 
parler  aîiifi  à des  troupes  qu  on  veut 
mener  au  combat  ; & à ne  regarder 
mefme  que  fexpreflion , qui  efl-ce  qur 
a jamais  dit  quê'  des  troupes  pour  eftre 
peu  nombreüfes»//^  Jont  que  l’ombre  du 
Camp  ennemi, 

EXAMEN 

DU  LIVRE  TROISIEME. 

D'utie  aîjlè  audacieufe  if  yisifinê  dés  nïies, 

Fendent  l’air , à grand  bruit , les  bataillons  ded^* 
Grües,  ’ 

HO M E n È dît  : Les  Troyens  s\u 
vancerent  avec  un  bruit  confus  & 
des  cris  perçants  comme  des  oy féaux,  & 
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tels  que  les  Crues  fous  la  voûte  du  Ciel, 
lorfquefuyantl’hyver  & les pluyes  du  Sep- 
tentrioHî,  elles  volent  avec  de  grands  cris 
vers  le  rivage  de  ÏOccean , & portent  la 
terreur  & la  mort  aux  Pygme'es  fur  lef- 
quels  elles  fondent  du  milieu  des  airs, 
M.  de  h M.  ofe-t-ii  fe  flatter  de  nous 
avoir  rendu  cette  comparaifon , & ne 
fent-il  pas  combien  il  la  rend  fauvage 
& eftrange  en  la  dé'poüillant  des  cir- 
conftances  qui  en  fondent  en  quelque 
forte  la  vérité  , & qui  nous  familiari- 
fent  avec  elle! 

Avec  plus  de  filence  approche  1* autre  Camp, 

, M,  de  la  M.  n a pas  compris  1 oppo- 
fition  qif Homere  fait  icy.  LesTroyens 
s avancent  avec  un  bruit  confus  &d€s 
cris  perçants , & les  Grecs  marchent , 
non  avec  plus  de  filence  , car  cela  ne 
dit  rien , mais  dans  un  profond  filence. 
Ce  qui efl;  très  different,  &c’cfl: ce  qu'il 
falloit  dire. 

Et  ce  hroüillard  épais  devant  le  s Grec  s marchant  y 
Semble  multiplier  le  riomhre  en  le  cachant. 

Comment  M.  de  la  M.  conçoit-il 
qu'un  brouillard  qui  cache  des  troupes 

femble 


"ie  ïd  Corruption  du  Goujl, 
ïèmble  les  multiplier  quand  il  empef- 
che  de  les  voir.  On  efl  maiheureux^ 
d’avoir  tant  d’elprit.  Je  ne  dis  rien  de 
cette  Profe  quin  a du  vers  que  la  rime. 
Sur  fon  dos  defcetidoit  la  peau  d’un  Léopard, 
Comment  defcendoit-clle  fur  fort 
dos  ,*&  d’où  defcendoit-elle!  Il  eftoit 
couvert  d’une  peau  de  Léopard,  Dit- 
on  une  cafaque  defcend  fur  le  dos  I 


_ Et  fe  flattant  alors  d’en  avoir  le  courage, 

; Jl  défloit  les  Grecs  indignei  de  l’outrage. 

Il  n’y  a là  ni  Poëfie,  ni  nombre , ni 
conflrudion  , & je  ne  croy  pas  qu’il  y 
ait  nulle  part  deux  vers  plus  indignes 
du  Poëme  Epique  , à moins  qu’on  ne 
veuille  donner  la  préférence  à ceux-cy. 


• Il  faute  de  fon  char;  ir  furieux  qu’il  efl. 

Du  fang  qu’il  veut  verfer  fon  efpoir  le  repaift. 


Homere  en  parlant  de  la  fuite  de  Pa- 
ris à la  veûë  de  Menelas , nous  la  remet 
devant  les  yeux  par  cette  comparaifon  : 
Telquun  voyageur  qui  apperçoît  un  hor- 
rible fer  peut  dans  le  fond  d'une  for  efl , 
recule  tout  tremblant , & le  vîfage  cou- 
vert d'une  pafleur  mortelle  ; tel  Paris  ef- 
frayé à la  veûë  du  fis  d'Atreë , fe  retire^ 
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va  fe  cacher  au  milieu  Ats  hat allions 
TTroyens.  Ceia  n’efl:  pas  afTez  Poétique 
pour  M.  de  la  M.  il  le  fupprime , & nous 
dit  plus  Poétiquement , 

//  échappe  au  péril,  d’un  pas  précipité: 

Ordinaire  retour  de  la  témérité. 

Hector  rougit  de  la  lafchcté  de  Pa^ 
TÎs, &luy  parle  dune  maniéré  très  for- 
te; &:  Paris  refpond  au  difeours  defon 
frereavecbeaucoup  dadrefle  & de  dou- 
ceur. M.  de  la  M.  a entièrement  gaflé 
Tom.i,  CCS  deux  difeours.  On  n’a  qu  a les  lire 
dans  fbn  Poëme&  dansmaTraduélion, 
on  en  verra  la  différence. 

Ce  difeours  rend  un  frere  a l’amitié  d’Heâor. 

“ Il  court  au  Camp  des  Grecs, 

Voilà  une  eftrange  expreffion  , ce 
difeours  rend  un  frere  à f amitié d'Hec-’ 
tor.  Pour  dire  qu’Heflor  ravi  de  ce  dif- 
cours  reconnut  Paris  pour  fon  frere,  & 
luy  rendit  fon  amitié.  Homere,  quina- 
voit  pas  tant  defprit,  dit  fimpicment': 
fieâor  eut  une  très  grande  joye  d'en  te  n* 
dre  le  difeours  de  Paris.  Et ‘je  croy  cela 
meilleur.  Il  court  au  Camp  des  Grecs. 
p^u’y  va*t-il  faîjxîll  eil  doncfou . L'Hec-^ 
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tor  d'Homerc  cft  plus  fage , il  s avance 
au  milieu  de  larmée,  & fait  rangerdes 
■bataillons,  &c. 

Tout  garJe  le  fiîence,  èrMeneîas  répond* 
Mais  il  relpond  fort  mal  dans  MJ 
de  la  M.  & très  bien  dans  Homere.  On 
n'a  qu’à  conférer  leurs  difcours. 

Les  foldats  font  charmei , comme  fi  Menelas 

Venoh  de  ^i^evoquer  C arrefi  de  leur  trépas» 

Voilà  une  exprelTion  beaucoup  trop 
forte,  & M.  de  la  M.  a tort  de  faire  ainfi 
de  tous  les  Grecs  & de  tous  les  Troyens 
I des  lafches  qui  fe  regardoient  desja 
comme  morts.  Homere  eft  bien  plus 
làgc.  Le  dîjœurs  de  Metielas  , dit- il , 
donna  une  grande  joye  aux  Grecs  & aux 
Troyens , car  il  s ejperoientde  fe  voirbten^ 
tofl  déUvre'ide  cette  cruelle  guerre.  Sen^- 
lirhcnt  très  raifbnnable,  & que  les  plus 
braves  peuvent  faire  paroiflre  fans  fe 
■deshonorer. 

Ils  defcendent  des  chars»  renvoyei  à leurs  tentes. 

Les  Grecs  n’eftoient  pas  affez  im- 
-prudents  pour  renvoyer  les  Chars  à 
•leurs  tentes  ; la  faute  auroit  elle  trop 
•groffiere^  Ils  les  -rangent  à la  queue  des 

Vif 


Cdîifes 

■Êataillons  pour  les  reprendre  en  cas  de 
iîirprife.  Et  dans  le  Livre  fuivant  on 
voit  que  leurs  Chars  n ’efloient  pas  elloL 
gne^  qu’ils  auroient  fait  une  grande 
fotti/è  de  les  renvoyer  dans  leurs  ten- 
ues. Voilà  pour  le  bon  fens,  L’expref- 
fion  npû  pas  moins  eftonnante.  Qui 
eH-ce  qui  a jamais  àïxjh  de fcendent  du 
carroffe , renvoyé  à kur  logis! 

J)es  traits  de  Laedice  elle  a pris  l’apparence, 

M.  de  la  M.  eftle  feul  qui  ait  jamais 
:.dit , prendre  d apparence  des  traits  de 
jquelquun.  Il  profite  peu  de  la  richeflè 
xle  noftre  Langue. 

, De  ces  combats  fanglaMs  pour  fa  caufe  entre-» 
pris, 

Et  dont  fa  vanité  cüeilloit  feule  le  prix. 


. Homere,  qui  n a pas  tant  d efprit,  fe 
contente  de  dire  ; Cette  Prince ffe  y re- 
pré fent  oit  tous  les  grands  combats  que 
les  Troyens  & les  Grecs  livroient  pour 
.elle  fous  les  y eu^  me f me  s du  Dieu  Mars. 
Mais  M,.  de  la  plus  élégant  & plus 
.fubtil,  Cw^  opiéll^ytrace  limage  des com^ 
éats  entrepris  pour  fa  caufe.  Cela  n efi> 
iLpasbicn  PaëtiqueJ  ptiladjoufie  eet- 
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te  profonde  reflexion  , que  fa  varnté 
cüeilloit  feule  le  prix  de  ces  combats. 
ia  n'eft^fl  pas  bien  digne  d’Homereî  ^ 
Je  ne  nfamiifeîay  pas  à examiner 
difconrs  dJris  qui  efl:  très  fenfé  dans 
Homere , & très  peu  lènfé  dans  le  Poë-:^ 
te  François , mais  je  ne  fçaurois  m'em-^ 
pefcher  de  relever  les  trois  derniers  vers 
comme  très  indignes  d’Homere,  Iris 
dit  fimplement  dans  l’Original,  Paris 
\ & le  vaillant  Meuelas  vont  feuls  com- 
battre, & vous fere^le prix  du  vainqueur. 
Mais  M.  de  la  M.  qui  ne  perd  |amaîl 
fes  idées  de  Roman,  dit 
■ Paris  èr  Menelas  combattront  pour  vos  charmesl 
• Heureux  encor  tous  deux!  l’un  va  vous  conquérir p 
£t  l’autre , en  vous  perdant  , fçaura  du  moins 
mourir. 

. Menelas  qui  va  eombattre  pour  les 
charmes  d’Helene , & qui  mourra  du 
moins  s’il  ne  peut  la  conquérir , me  pa- 
roift  la  plus  plaifante  chofe  qu’on  puif- 
fe  imaginer. 

Elle  arrive  au  rarnpart  où  Priam  écoutoit  > 
La  venerable  cour  des  chefs  qu’il  confùltoit. 

Elle  arriva  fur  la  Tour  des  portes 
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cées  oè  elie  trouva  ces  vieilIarJs,  Il 
me  femble  que  c eft  mal  parler  que  de 
dire , Priam  ef coûtait  la  Cour  des  Chefs 
car  c^eft  diftinguer  ia  Cour  davcc  le 
Prince.  On  peut  bien  dire  qu’un  Roy 
cfcoute  fà  Cour;  mais  non  pas  la  Cour 
de  tels  & tels  Officiers.  La  raifon  en  efl 
fenfible. 

, Et  qui  par  leurs  cûnfeUs  , tame  encore  des 
combats, 

'Tranquilles  font  mouvoir  ks  re forts  des  EjlatSr 

Cela  eft  dit  trop  generalement.  Ces 
vieillards  qui  eftoient  fur  laToui*  nè 
font  point  mouvoir  lesreflbrtsdes  Eff 
tats,  àpeinefaifoicnt-ils  mouvair  ceux 
de  Troye.  M.  de  la  M.  a fupprimé  icy 
la  comparaifon  qu’Homere  fait  de  ces 
vieillards  avec  des  Cygales.  Comme 
îl  n’en  a pas  fenti  la  beauté,  je  doute 
qu’il  l’euft  bien  rendue.  Tout  ce  que 
M.  de  la  M.  luy  ofte,  eft  autant  de  ga- 
gné pour  luy. 

Le  plus  bel  éloge  qui  ait  jamais  efté 
donné  à la  beauté^  c’eft  celuy  que  ces 
vieillards  donnent  àHelene  dés  qu’elle 
S pffi'e  à leurs  yeux.  Cet  endroit  eft  ad- 
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Itîinbk  dans  Homere,  je  l’avois  aflex 
bien  explique  dans  mes  Remarque^ 
pour  le  faire  fentir,&pDur  cmpefchei: 
M.  de  la  M.  de  s y tromper.  Les  vieil-* 
lards  font  frapper  de  la  beauté  d^Hele-» 
ne  dés  qu’ils  la  voyent,  car  ils  ont  des 
yeux  ; mais  les  glaces  de  la  vieilleiTe  tes 
ayant  délivrez  de  la  tyrannie  de  1 a- 
niour,  cette  impreflion  ite  doit  eftrét 
que  paffagere  & monientanéc,  & ta  fa- 
gclîé  doit  dans  le  moment  reprendra  ^ 
le  deffus,  & faire  revenir  de  la  fiirprife. 
Cefl  ce  qu’Homere  a merveilleule- 
ment  obfervc.  Ils  n eurent  pas  pluflôfl 
^ppereeu  HelerWy  , ^Utp4ppè^ 

d' admiration  ils  fe  dirent  les  uns  aux 
autres  y faut-il  sejhnner  que  lès  Grees 
^ les  Troyens  fouffrent  tant  de  maux, 
dr'  depuis  fi  lang-temps,  pour  une  beauté 
fi  Parfaite  ! elle  refemble  véritablement 
aux  Déeffes  immortelles.  Cependant , 
quelque  belle  quelle  fait,  quelle  s en  re-- 
tourne  fui*  fes  vaijfeaux , & quelle  ne 
eaufe  pas  noflre  ruine,  & celle  de  nos 
enfants  après  nous.  S’il  avôit  pouffé 
plus  loin  ladmirationv  il  aiiroit  péché 
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contre  la  nature  & contre  la  vrayfêm- 
blance.  M.  de  la  M.  qui  corrige  Ho- 
ïnere,  fiiit  d’autres  leçons.  Pour  fept 
vers  de  ce  Poète  il  nous  en  donne  douze. 
Et  quels  vers  î 

A peîîie  les  yieiHards  apperçoivent  Helene, 
Admirant f malgré  l’âge,  wie  fi  belle  Reyne, 

' Voilà  qui  eft  desja  affez  mauvais  & 
pour  Texpreffion  & pour  l’harmonie , 
& pour  cet  avertiflement  malgré l’age, 
,Ce  qui  fuit  n’efl;  pas  meilleur. 

Taîit  d’appas , dirent-ils , l’éclat  de  ces  beau^ 
yeux, 

. 'Donner oient  de  l’ envie  aux  Ep  ouf  es  des  Dieux. 

Cette  énumération  ne  convient 
point  à des  vieillards , tant  d’appas', 
t éclat  de  ces  beaux  yeux  , ceft  tout  ce 
que  de  jeunes  gens  pourroient  dire. 
Ces  vieillards  ne  doivent  parler  qu  en 
general  : Une  beauté  ft  parfaite , elle 
teffemhle  véritablement  aux  Déeffes.  Ce 
qui  fuit  enchérit  encore. 

Si  la  Greee,  pour  elle,  a pu  prendre  les  armes, 

Si  pour  la  conferver  nous  bravoîis  tant  d’allarmes. 
Elle  excufe  à la  fois  le  Grec  &le  Troyen. 

Eft-ce  ainfi  que  doivent  parler  des 
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vîeinards  accablez  de  tant  de  maux  par 
une  fi  longue  guerre!  Et  pcut-on  fouE 
Irir  qu’ib  adjouftent  : 

Qiéi  peut  la  regarder,  ne  s’eflonne  de  rîeîd. 

Qui  peut  lire  cela  d’un  fang  froide 
ie  connoift  mal  en  bon  fens  & enPoe- 
fie.  Mais  voicy  bien  pis. 

Cependant , s’il  le  faut , rendons  a fa  patrie, 
Rendons  a fon  Epoux  cette  Epoufc  cherîe. 

Ne  voilà-t-il  pas  des  vieillards  bien 
fages,  rendons  la  s’il  le  faut.  Mais,  s’il- 
ne  le  faut  pas,  ne  la  rendons  point.  Eft- 
ce  ainfi  que  parle  la  fageffe!  Et  ne  dit- 
elle  pas,  Cependant  quelque  belle  qu  elle 
Jhit,  qu  elle  s en  retourne.  On  croiroit 
que  M.  de  la  M.  auroit  épuiic  tout  le 
ridicule,  non,  il  a encore  des  refîbur- 
ces , & il  finit  ce  bel  endroit  par  ces^- 
deux  beaux  vers  : 

Sans  faire  contre  ?ious,  qu  excitent  tant  d'appay^^ 
Murmurer  nos  neveux  qui  ne  la  verront  pas. 

C’efl:  là  le  comble.  Voilà  ces  pair- 
vres  vieillards,  qui  excitez  par  tant  d ap-' 
pas,  impreffion  bien  longue , ne  coii’^ 
fentent  à rendre  Helene,  s’il  le  faut,  que 
pour  fc  mettre  à couvert  des  murmu- 

V v 


466  Des  Caufes  1 

ï€s  de  leors  neveux  , qui  privez  de  îi  ^ 
veüe  de  cette  belle  Princefle,  ne  le^  | 
excuferoient  pas.  Car  s'^ils  pou  voient  ' 

voir,  ces  vieillards pourroient  bien  opi-  ' 
ner  à ne  pas  la  rendre , parce  qu'ils  fe-  ^ 
roient  feurs  d'eftre  juilifiez.  Eft-cc  ! 
ai nfî  que  doivent  parler  des  vieillards  , 
accablez  de  maux,  & qui  en  prévoyent  ; 
de  plus  grands  encore  î Et  ne  doivent- 
ils  pas  pluftoft  dire  comme  dans  Ho-  ' 
îiiere,  quelle  s en  retourne , & quelle 
ne  caufe  pas  noflre  ruine  & celle  de  nos 
enfants  après  nous  ! • 

JVI.  de  la  M.  apres  avoir  entièrement 
corrompu  un  fi  bel  endroit , gafte  en-, 
core  le  dilcours  de  Priam  à Hciene,  & 
la  refponlè  d'Helene  à Priam.  Il  n'y  a 
pas  un  vers  qui  ne  donnai!  lieu  à une 
Critique  importante.  Mais  cela  nous  ! 
meneroit  trop  loin.  Je  me  contenteray  ' 
de  relever  un  endroit  qui  ell  très  vr-  j 
cieux  & qui  peche  contre  la  bonne  ] 
Morale.  C'ell  qu'Helene  rejette  fort 
crime  fur  les'Deftins. 

Je  nay  pu  des  Deflîns  îmenompre  le  cours» 

Elle  eft  donc  innocente.  M,  de  la. 


de  la  Corruption  du  Goiijl. 

M.  fe  plaint  qu’il  n y a point  de  morale 
dans  Homere,  il  faut  qu’il  ne  la  cou-* 
noifle  pas , car  il  forte  quand  il  en  trou- 
ve. Icy  par  exemple  Helcne  éit.pluji 
aux  Dieux  que  /euj[fe  préféré  la  mort  à. 
la  honte  quand  je  fuïvis  voflre  fis , éf 
que  fahandonnay  mon  mari , mais  je 
tiens  ni ajfe'i de  courage , ni  ajfei  de  ver-* 
îu.  Voilà  une  morale  excellente;  elle 
voit  l’horreur  de  fon  crime , elle  le  dé^ 
terte , & elle  l’attribue  à Ibn  peu  de  ver^ 
tu.  M.  delaM,  change  cette  morale  en 
impiété  , il  jurtifie  la  coupable,  qui  fç 
déclare  telle,  & il  rejette  fon  crime  fur 
les  Dertins  dont  elle  n a pu  interrom- 
pre le  cours.  Et  cela  contre  la  doélrine 
exprefle  d’Homere  qui  dans  le  premier 
Livre  de  fOdyrtee  ^ que  M.  dé  la  M. 
n’a  pas  encore  leûë,  dit  y quelle  infolencel 
Les  mortels  ofenî  aceufer  les  Dieux»  Ils 
nous  reprochent , (c’eft  Jupiter  qui  paro- 
le, ) que  nous  fommes  les  Autheurs  des 
maux  qui  leur  arrivent , & ce  font  eux- 
mefmes  qui  par  leur  folie  fe  précipitent 
dans  des  malheurs  qui  ne  leur  ef oient  pas 
define'i» 
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Qui  moins  grand  que  plufiextrs,  paroijl  pourtant 
leur  maijlre. 

Eft-ce  un  Poëte  qui  parie  • Agamem- 
lîCîi  moins  grand  que  plufieurs  paroiji 
pourtant  leur  maijlre.  Voilà  un  terrible 
vers. 

■ Voyei,  lia  quitté  fon  dard  ir fon  bouclier, 

• UiylTe  avoit  iaiiTé  fes  armes  à terrc^ 
Mais  les  armes,  c'eftla  cuirafîe,  fon  cal- 
que & fon  bouclier.  11  efl  ridicule  de 
dire  qu’il  avok auffi  quitté  fon  dard;  un 
dard  n’embarralfe  pas  un  General  qui 
parcourt  les  rangs  des  foldats.  Mais 
€ft-ce  un  vers  ! Il  a quitte' fon  dard 
Jon  bouclier.  Quel  vers  ! 

Helene  montrant  à Priam  UlyfTe 
^Antenor  le  reconnoifl,  raconte  locca- 
fion  où  il  lavoit  veû  àTroye  avec  Me- 
xielas,  & fait  les  deux  caraéleres  de  ces 
deux  Héros  ; caraéleres  parfaitement 
bien  peints  , mais  que  M.  de  la  M.  a 
défigurez  félon  fa  couflume. 

Paÿ.  Idun  plus  grand  èr  plus  fier  monflroit  un  air  de 
“tÊ'  maijlre; 

L’autre  pins  recueilli  Joîigeoit  moins  h paroijlre. 

Voilà  des  traits  qui  ne  font  point 


de  la  Comiptlon  du  Goujî,  A6ÿ 
îa  main  d’Homere,  auffi  ne  convien- 
nent-ils peint.  Homere  dit  feulement,, 
ijue  Menelas  ejhitplus  grand  quUlyffe^ 
viais  que  quand  ils  ejloient  a^ts , Ulyjje 
avait  un  air  plus  venerahle.  Il  efl  bien 
queftion  di  air  de  maijlre , ni  de  chercher 
à paroijlre.  Ce  qui  fuit  , ne  vaut  pas 
mieux  : 

Tous  en  furent  charmei, , mcun  nofa  réporidre» 

Antenorauroiteflétresimpertinenty 
fi  pour  louer  lëloquence  d’Ülyffe  , il 
euft  fait  de  tous  les  Miniflres  de  Priani, 
de  véritables  fots  qui  n auroient  ofe  ré- 
pondre une  feule  parole. 

Plus  somre  ma  mémoire  , ou  mille  noms  revi'en-  Pag; 
nenu 

Voilà  une  expreffion  bien  baffe,  & 
bien  indigne  de  la  Poè'fie,  ma  mémoire 
s'ouvre , la  Profe  ne  la-fbuffre  pasv 

Ou  plufoj},  indigne?^  de  mon  manque  de  foy, 

N’y  rougiffent-ils  pas  de  combattre  pour  moyt 

M.  de  la  M.  affoiblit  tousjours  les 
expreffions  qui  fléîriffent  le  vice.  He- 
lene  mefme  ne  ménage  pas  les  termes. 

Elle  dit,  ou  ne  veulent-ils  pas  combattre 
pour  cette  indigne  qui  les  a deshouoreif^ 


Califes 

Voilà  comme  la  bonne  morale  veUt 
qu’on  parle. 

Sur  les  mains  de  Prtam  Veau  fainte  ejl  répandue^ 
Pourquoy  Sainte diroit-on  pas 
que  c’efloit  de  feau  benite.  C’efloit  dé 
l’eau  commune.  Et  ce  n’efl  pas  fur  les 
feules  mains  de  Priam  que  cette  eau  eft 
répandue,  mais  fur  celles  des  Roy  s.  Us 
donnent  à laver  aux  Roys  r dit  Homere. 
Atride  tond  alors  le  front  de  chaque  Agneau. 

Je  ne  m’accouflume  point  à la  baf- 
feffe  de  cette  Poè'fie.  Atride  tond,  &c, 
Homere  dix, coupa  delà  laine furlatejle 
des  Agneaux, 

L ardeur,  par  ces  détails,  nef  point  diminuée, 

M.  de  la  M.  nous  donne  icy  en  trois 
vers , une  reflexion  très  inutile  & très 
mal  amenée.  La  ceremonie  de  diflrir 
buer  la  laine  des  Agneaux  aux  Princes, 
eft'Ce  un  détail  î 

Vous  yangeurs  du  parjure,  effroyables  torrents, 

Agamemnon  ne  s adreffe  point  du 
tout  au  Styx , il  s’adrclfe  à la  terre , aux 
fleuves  pour  interelTer  tous  les  clc- 
jîients , & enfin  il  s adrelTe  aux  Divini^ 
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-tez  inferiiaies  qui  puniffcnt  les  parjures 
dans  les  enfeî*s. 

Si  malgré  nos  ferments,  le  Troyen  criminel 
Rompt  d’uîie  fainte  paix  le  lien  folemncl. 

Si  Homere  avoit  dit  cela , if  auroit 


dit  une  chofe  peu  fenfée , aiiffi  ne  le 
dit-il  point , mais  il  dit,  y?  Priam  & fes 
enfants  refiijent  de  payer  ce  tribut  apres 
la  mort  de  Paris , je  déclaré  que  je  con- 
tinue le  fiége.  Apparemment  M.  de  h 
M.  a crû  qu'Agamemnon  fe  deshono- 
roit  en  difant  qu'il  continu  croit  te  fié- 
ge  pour  le  payement  de  ce  tribut,  V oi- 
là  un  plaifant  fcrupuleî 

Priam  dit  dans  Homere  , quV/  s eu 
retourne  à Ilion,  & qu  il  tia  pas  la  for ^ 
ce  de  voir  combattre  f on  fis  avec  le  fer 
Aienelas , car  il  ny  a que  les  Dieux  qui 
fçaehent  celuy  que  les  inexorables  Defli^ 
nées  ont  condamné  à la  mort.  Au  lieu 
d un  fentiment  fi  naturel,  M.  de  la  M. 
donne  de  l’cfprit  à ce  pere  affligé  , & 
luy  met  ces  paroles  dans  la  bouche  : * 


Ce  combat  ou  mon  fis  va  défier  la  parque,  ‘ 

Je  le  détefie  en  pere , ir  l'approuve  en  monarqua 

Défer  la  Parque , eft-ce  une  choie 
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bien  fenfëc  , & cette  oppofition  Je  pe^ 
ve  & de  monarque,  eft-eüe  icy  bien  de 
faifbn  i 

De  l’auiheuY  de  la  guerre  ils  efper oient  la  mort, 
comme  fi  îws  defirs  déterminoient  le  fort. 

Us  ne  i efpcroient  pas  ^ ils  la  demaii- 
doient  auxDieux  ; & ils  là  demandoient 
comme  une  choie  qui  leur  paroilToit 
^ufle  & necelTaire  , & ce  n’eltoit  pas 
ie  lieu  de  mettre  cette  réflexion  , com- 
me fl  nos  défi r s déterminoient  le  fort. 
Les  réflexions  ne  réüfliflent  pas  à M.  de 
la  M. 

Paris  prend  du  combat  V appareil  menaçanU 

Peut-on  parler  ainfi  , pour  dire  ce 
qu’Homere  dit  fifimplement  : Paris  fe 
couvre  d'armes  magnifques IToxxXc  cet- 
te defeription  de  l’armure  de  Paris  n’efl 
point  menaçante, elle  efl:  rifible  : Ban- 
nir la  crainte , & rappelle?’  l'audace  fous 
le  brillant  ranrpart  d'une  forte  cuirajfe. 
Le  magnifque  poids  d’une  efpée orne- 
ment & deffènfe  à la  fois , pend  à fon 
cofé.  Le  fardeau  fecourable  d’un  bou- 
clier ; ébranfer  un  dard  comme  pour  ef- 
fayer  fon  courage.  Voilà  des  exprelTions 
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fort  înoüycs,  je  ne  fçay  où  M.  de  la  Mi 
va  les  chercher^ 

.En  voicy  encore  qui  ont  leur  mérite  : 
Des  regards  enfia-mme'i  qui  cammencent 
le  combat.  Du  rapide  effort  peu  fer  quon 
a porté  la  mort  à fon  erinemy.  Le  fer  qui  _ 
s'ouvre  une  large  trace  dans  un  bouclier , 

Un  dard  qui  efl  fans  atteinte.  Voilà  le 
langage  d'un  homme  qui  corrige  Ho- 
jnere  & qui  fouflient  que  noftre  Lan- 
gue efl  auffi  élégante  que  celle  du  Poè- 
te Grec.  Sur  fes  expreffions  on  ne  Ten 
croira  pas.  Menelas  traifnoit  desja  Pa- 
ris par  fon  cafque,  mais  la  courroye 
s’eftant  rompuëje  cafquefuivitlamâin  ' 
de  ce  Héros  qui  le  jetta  de  toute  û 
force  du  collé  des  Grecs  : 

Menelas  dans  le  Camp,  le  jette  avec  mépris.  - Ar»' 

. Cela  efl;  très  mal  imaginé,  Menelas 
ne  le  jette  point  du  tout  avec  mépris, 
il  efloit  ravi  de  ravoir,  mais  il  k jette 
du  coflé  des  Grecs  pour  le  mettre  en 
feûreté,  comme  une  marque  de  là  vic- 
toire. En  vérité  il  ne  faudroit  pasUou- 
cher  à ce  qu’on  n’entend  point. 

y enus  ayant  dérobé  Paris  à fon  vain- 
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qucur,  delaM.fait  cette  ingcnîetf-  * 
le  réflexion.  1 

QjH£  neujî-elle  pas  fait  pour  ce  Troyen  fi  cher^  i 
duîy  pour  elle  ofa plus  que  nofa  Jupiter!  j 

Paris  ofa  plus  pour  Venus  que  Jupi-  i 
ter  n avoit  ofé.  Cette  oppofition  n’efl- 
cile  pas  bien  judicieufeî 
‘ D'uîî  air  myfi£xieu:>e  aborde  cette  Reyne; 

- Far  un  fiigne  fiatteirr  r écarté  de  fa  cour. 

Voiià  du  myftere  où  il  n'en  faut 
point.  Venus  aborde  la  Princefle  , fa 
tire  par  fa  robe,  & luy  dit  que  fon  ma- 
ry la  demande,  il  n'efloiî  pasneceflài- 
re  de  fa  tirer  à fécart  pour  ceîa. 


p^s. 


Mais  quand , a la  fplendeur,  la  fille  de  Léda 
Au  travers  de  la  vieille  eiift  connu  la  Déefe. 

Voilà  deux  piaifants  vers  ; mais  fans 
nous  arrefter  à l’expreflion  ou  à f har- 
monie, examinons  le  fens  : à la  fplen- 
deur cotJtioiflre  une  Deejje  au  travers 
d*une  vieille!  Comment  perce-t-on  au 
travers  de  cette  vieille  pour  y démefler 
cette  Iplendeur  ! C'eft  une  fplendeur 
bien  cachée,  M.  de  la  M,  a fort  défigu-' 
ré  ce  difeours  d’Heleneà  Venus,  & en 
a oflé  tout  ce  qifil  y a d mflruélifpour 
la  morale. 
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Si  vûus  mamiei  eîicor , je  /mis  heureux. 

Homcre  ne  fçait  point  dire  de  ces 
fades  galanteries.  Il  y a icy  une  faute  de 
langue  qui  n eft  pas  pardonnable.  Si 
vous  maimie'i  ,je  fuis  heureux.  La  Lan- 
gue demande, ’ 

//  remhraffe  ir  feupîre  ; a ce  fûupir  Ji  Jeux, 
Helene  ne  voit  plus  quun  amant  dans  t époux.  ; 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  en  pal^* 
lànt  combien  Homere  eftplusiàge  qiiç 
M.  de  la  M.  le  premier  ne.  sarreftç 
|X)int  fur  cet  endroit,  &en  confèrvapt 
avec  foin  dans  lelprit  de  Ibn  Leflegr 
l'idée  de  mari  & de  femme  entre  Paris 
& Helene,  il  pafle  cecy  en  deux  mot% 
Paris,  dit-il , en  parlant  ainft , fe  leva 
pour  aller  dans  une  autre  chambre , ét 
Helene  le  fuivit, 

E X A 'M  E N 

DU  LIVRE  QUATRIEME; 

CE  Livre  donnerort  lieu  à une  in- 
finité de  remarques  , fi  je  m attar 
chois  à examiner  tous  les  cliangements 


p^g. 
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que  M.  Je  la  M.  y a faits,  & toutes  îé# 
expreffions  peu  heureufes  dont  il  s’ed 
fèrvi.  Je  me  contenteray  de  marquer 
ce  qui  me  paroifl:  plus  digne  d’eftre  re- 
levé. 

Us  regar dolent  de-là  le  fort  douteux  de  Troye^ 
Ils  regardoientTroye,  mais  ils  ne 
regardoient  pas  le fort  douteux  de  Troye, 
car  il  n y avoit  plus  rien  à voir,  Paris 
eftoit  vaincu,  & Agamemnon  deman- 
doit  l’execution  du  Traité. 


Car,  malgré  leur  pouvoir,  ï encens  Ir  les  autels, 
Ils  font  des  paffwns  les  fujets  immortels. 

Voilà  un  avertifTement'tres  inutile^ 
Rien  n’efloitplus  ordinaire  que  ce  lan- 
gage , qui  attribue  des  paffions  àDieii 
mefme.  Dans  cette  converfation  de 
Jupiter  avec  Ju non  , le  caraélere  de  ce 
Dieu  &celuyde  cette Décfle  font  ef- 
trangement  gaftez, 

, De  Minerve  pourtant  le  cour  eux  fiait  fi  taire, 

' Junon  efl  inoms  timide. 

Doit-on  pardonner  à M.  de  la  M. 
d’avoir  attribué  à timidité  le  fdence  de 
Minerve,  qui  efl  l’effet  de  fa  grande 
fagefle  ; Homere  dit  fimplement>  Mi- 


h Cû-fruption  du  Goujl. 
wrs'ty  quel {]  ne  Irritée  quelle  fujl  contre 
Jupiter  y fe  fur  mon  ta  & garda  le  filence» 
_ Le  vainqueur  des  Tuans  nefl pas  encor  le  nojlre, 
' Voilà  un  langage  impertinent  dans 
I ia  bouche  de  Junon.  M.  de  la  M.  fait 
' de  cette  Déefle  une  foible  mutine  très 
ridkule.  Homère  s'efl;  Bien  gardé  de 
tomber  dans  ce  deffaut , il  en  fait  une 
emportée  , mais  une  emportée  qui  ne 
■fe  méconnoift  point , & qui  l^ait  que 
Jupiter  eft  plus  fort  que  tous  les  Dieux. 
Quand  je  voudrais  mefafcher , &m'op^ 
pofer  à vos  deffeins,  luy  dit-elle,  à quoy 
me fervir  oient  mon  dépit  & ma  re fi  fiance! 
nefles-voMS  pas  beaucoup  plus  pui fiant 
que  moy. 

Et  quaupltoft  le  trait  que  tu  vas  décocher, 

' Ne  laife  à Menelas  que  l’honneur  du  hucher. 

Voilà  un  plailànt  langage  pour  Mi- 
nerve. Uneprécieufe  ridicule  nelçau- 
toit  mieux  s'exprimer.  Qui  eft-ce  qui 
a jamais  dit  c^uun  trait  ne  laifie  que 
'ï honneur  du  bûcher  à un  hommç , pour 
Jire  qu  il  luy  donne  la  mort. 

* Pandare,  à ce  difcours,  tente  fon  premier  crime ^ 
Croît , perfide  quïl  efi,  tüfire  que  magnamie^  • 
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M.  de  laM.  adjoufte  icy  quatre  vers 
pour  corriger  Homere.  Mai5,s’il  l'avoit 
«entendu , il  auroit  veu  qu’ii  ne  devoit 
pas  eftre  corrigé.  J ay  parié  de  cette 
aélion  de  Pandarus  dans  ia  Critique 
du  Difcours. 


. //  h p^fe  far  l’arc , b"  faait  centre  fan  corps 
En  ramener  ta  corde  avec  de  tels  efforts. 

M.  de  la  M.  ne  réüflit  pas  mieux  à 
peindre  les  petites  choies  que  les  gran- 
des. Cette  defeription  d’un  homme 
-qui  tend  Ibn  arc  n’ell;  pas  noble. 

Pag.  Et  pour  des  jours  fi  chers  fans  re/afahe  agitée. 
Veille  à parer  les  coups  d’une  Abeille  irritée* 

Ne  diroit-on  pas  que  la  piqueure 
de  cette  Abeille  va  tuer  cet  enfant  Le 
naturel  fuit  tous  jours  M.  de  laM.  dans 
faPoéfie.  Pourquoy  ne  pas  imiter  cette 
fimplicité  d'Homere  i Minerve  détour^ 
ua  le  trait  mortel,  prit  foin  de  ïéloî*-> 
gner  autant  qu  'une  mere  pleine  de  ten^ 
drejfe , qui  voit  dormir  fon  enfant  d'un 
fommeil  tranquille , - éloigne  de  luy  une 
mouche  opiniajlre  , de  peur  quelle  ne 
réveille  en  le  piquant  de  fon  aiguillon*  II 
n y a rien  là  de  tragique. 


' de  la  Cotrupîton  du  Gouft, 

Chef  'MenelaSt  dît-il,  en  einhra^mt J on  frere. 
Que  l’on  compare  ce  difcours  de  M. 
^e  la  M,  avec  celuy  d’Homere , on  en 
verra  la  difFer-ence.  Dans  l’un  on  trou^ 
ve  uneflmpilicité  noble  & une  PoèTic 
admirable,  & dans  l’autre  on  ne  trouve 
nulle  Poëfie,  rien  de  noble  ni  de  na- 
turel. 

[ Oü  l’ orgueilleux  Troyen  de  quelque  affront  nou- 
veau ' 

Cferoh  chaque  jour  charger  vojhe  tombeau. 
Charger  tous  les  jours  un  tombeau  dè 
quelque  nouvel  affront , c{ï  une  expref^ 
fion  bien  finguliere,  & qui  ne  peut  le 
: prefenter  qu  a un  Poète  comme  M.  dè 
j ia  M.  qui  nous  a averti  qu  il  cherchoit 
la  netteté  & la  précifion. 

Menelas  attendri  de  ces  vives  aîlarmes, 

' Regrette  moins  fou  fang  que  de  fi  cher  es  larme  r,. 
Ce  qui  eft  fi  recherché  & û outre 
idevient  ridicule.  Si  Homère  avoit  eu 
tant  delprit,  il  n ’auroit  pas  tant  vefeu* 
Il  dit  tout  fimplement  : Raffeure^-vous^ 
mon  frere , ér  neffrayei  pas  les  Grecs, 
ma  b/effure  nef  pas  mortelle,  C’eft  ainA 
•que  ia  nature  doit  parler. 


Pag, 
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U eau  détache  le  fang  jur  la  playe  épanché > 

Homere  ne  dit  point  que  Machaon 
iava  la  playe,  mais  quV/ la  fucça.  Pour- 
quoy  M.  de  la  M.  n a-t-il  pas  voulu 
confèrver  cette  particularité,  qui  nous 
apprend  qu’il  y a long-temps  que  Ion 
a connu  & pratiqué  la  méthode  de  fuc-» 
ccr  les  playes  î 

. Du  fils  d'Atrée  alors  Uadlve  vigilance 
Va  répandre  par-tout  l’ardeur  de  la  vengeance. 


Pour  peu  que  M.  de  la  M.  eufl:  efte 
fenfibie  a la  belle  Poëfie , il  fè  feroit  at- 
taché à nous  rendre  celle  d’Homere, 
qui  deferit  la  reveüe  qu’Agamemnoii 
fait  de  les  troupes.  Car  cette  deferip- 
tion  efl;  fi  pleine  de  force  & defens,& 
femée  de  tant  d’images  fi  vives,  qu’il 
n’y  a point  de  morceau  dePoëfie  plus 
fort.  M,  de  la  M.  en  a perdu  les  traits 
les  plus  admirables , & nous  donne  à 
la  place,  des  vers  fort  légers.  On  n’a 
qu’à  comparer  cette  copie  avec  l’origi 
nal  fur  maTraduélion  mefmc. 

Pag,  Pour  prix  de  ta  valeur , fi  ma  reconiîûifiance 
^ Pl’a  jamais  entre  nous  fiouÿert  de  différence. 

Si  Agamejoinon  parloit  ainfi  à Ido- 

• menée , 
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m^fi  ée , il  parkroit  fort  mal . Ce  Roy 
! qui  œmmandoit  à tant  de  Roys,  trai- 
! toit  le  Prince  deCrete  avec  beaucoup 
I <Ic  diftindion  , mais  il  fbuffroït  entre’ 
i eux  quelque  différence.  Ce  neft  pas  à' 

I M.  de  la  M.  à prodiguer  la  majefte 
i <f  Agamemnon, 

Soupçonnes-tu  la  foy  que^  je  t’en  ay  ' donnée  ï 
' Que  cette  réponfe  d’îdomenée  eû 
differente  de  celle  qu'il  fait  dans  Ho- 
mère î On  lî'a  qu  a la  voir. 

Il  voit  ks  deux  Ajax  ranimant  leurs  foldats,à.o- 

: Eft-il  poffible  que  M.  de  la  M.  puifle' 

nous  prelenter  des  vers  fi  pkts  , au 
i lieu  de  cette  belle  Poëfie  d'Homerei 
, Il  arrive  au  quartier  des  deux 
quîl  trouve  desja  armei  & envirome^ 

* dune  nuée  de  bataillons.  Comme  lorf 
, qu  un  P a fleur  ajfls  fur  un  cap  élevé,  voit 
un  nuage  fe  former  au  milieu  de  la  mer, 

&c.  On  n a qu  a voir  cette  image  fi  Tom.r. 
magnifique,  & qui  donne  une  fi  gran-^’^'^^’ 
t de  idée  de  ces  troupes  des  deux  Ajax. 

: M.  de  la  M,  sert  déclaré,  il  naime  pas 
ies  Comparaifons. 


X 
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De  ces  jeunes  guetrier^  je  conduira  faudacej 
Ils  lanceront  les  traits  tj  en  marquetay  la  place.^ 
. Ne  diroit-on  pas  que  ces  troupes 
tirer  au  bianc  ! En  vérité  cela  eft 
trop  piaifant,  que  M.  de  là  M.  faflé  .dire 
|>ar  Nefl;or  que  dans  Je  combat  il  .mar- 
/quera  la  place  des  to;/Vj.que  fes  trou- 
pes Janceront.  Le  Neftor  d’Homere 
. parle  bien  plus  fenfément  : Tout  vieux 
que  je  fuis  je  ne  laijfferay  pas  de  mar- 
xher  à la  tejle  de  mes  ef cadrons , à'  de 
Jeur  donner  mes  confeils  & mes  ordres^ 
xar  ce  fl -là  le  partage  des  vieillards^ 
Ceft  ce  que  Kexperienqe  fait  voir  tous 
les  jours. 

Tratïquîlles  Us  eomptoientfur  la  fiy , siolée. 

Comme  M.de  laM.  a une  Poëfie  à 
.part,  il  veut  avoir  auffi  une  Langue  à 
part  Cette  ph.raJè  ils  comptoient  fur  la 
foy  violée.,  ne  prefente  d’autre  feus , fi~ 
non  qu’ils  comptoient  que  ia  foy  ef- 
toit  violée.  Mais  M.  de  la  M.  veut  dire 
tout  le  contraire.  Il  veut  dire  qu’ils 
comptoient  que  ia  foy  edoit  obfervée, 
lojfqu’elle  eftoit  violée.  Mais  une  vir- 
gule ne  fepare  point  une  épithetepour 
defunir  le  feus. 


i^e  la  Corruption  Ju  GouJf.  4??^ 

iluand  à nos  longs  travaux  le  s Dieux  enfin  prof- 

pereSf 

I^ûus  livreront  ces  murs  ou  périrent  ^nos  peres* 
Doù  vient  queM,deIaM.qui  aime 
tant  la  Morale,  & qui  fe  plaint  qu’il  ny 
€n  a point  dans  Homere  „ ne  manque 
jamais  de  fupprimer  toute  celle  qu’il  y 
trouve  î Nous  en  avons  desja  veû  des 
I exemples.  En  voicy  om  nouveau  : le 
1 fils  deSthenelus  enleignc.ky  que  leurs 
iperes  ne  périrent  au  fiege  de  Tliebes  , 
; que  parce  qu’ils  s’eftoient  vantez  qu’ils 
Lprendroient  Thebes  malgré  Jupiter; 
i&  que  leurs  fils  n’eui^ent  un  meilleui' 
fuccés  & ne  prirent  cette  iuperbe  Ville, 
ique  parce  qu’ils  obéirent  aux  fignes 
que  les  Dieux  leur  envoyèrent  & qu’ils 
ie confièrent  au.fecours  de  Jupiter.  EU- 
!ce  là  une  morale  qui  méritafl:  d’elïrc 
fupprimée!  Je  n’examine  point  îcy  l’ex- 
preffion  du  Poëte  François  qui  n’cft  pas 
heureufc.  On  dit  bien  Jes  JDieuxprof- 
fer  es,  Mdîs  les  Dieux  ,pr.oJ^er£s  m des^ 
travaux^  paroill  efirange. 

; A\nf  qu  on  voit  les  fiots  par  ks  petits  agitei^ 

Et  s*efevant  des  mers , à.hons  frécîpîîei^ 

Xij 
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48-1.  Des  Caiifes 

Homere  fait  icy  une  comparaifbn 
auffi  magnifique  que  finguiiere  ; & M. 
de  la  M.  nous  en  donne  une  très  mau- 
vaife,&qiii  fait  mefme  une  image  con- 
traire à la  chofe  dont  il  s agit  icy.  Le 
Ledleur  n'a  qu'à  les  comparer. 


Pas. 

7a. 


Le  foldat  dont  l'ardeur  vient  de  fe  redoubler, 
Impatient  d'agir,  dédaignoit  de  parler. 


‘ Voilà  deuxmcfchants  vers;  qu'elles 
expreffions  V ardeur  qui  fe  redouble , & 
dédaignoit  de  parler!  Mais  ce  n'efi;  pas 
ià  ce  qu’il  y a encore  de  plus  mauvais. 
Quand  Homere  oppofe  le  filence  des 
troupes  Grecques  au  bruit  confus  des 
Barlxires  , il  ne  s’agit  pas  là  de  parler. 
Il  s'agit  uniquement  de  ces  cris  que 
jettent  des  troupes  peu  difciplinées,  & 
de  ces  exhortations  qu’elles  fe  font 
pour  s'encourager.  On  peut  voir  un 
palTage  remarquable  d'Arrien  dans  fes 
Tactiques , où  il  oppole  fort  bien  le  fi- 
ience  des  troupes  Grecques  au  bruit 
confus  des  Troye ns. 

Homere  fait  icy  une  image  de  la 
Dilcorde,  & Longin  frappé  de  lafubli- 
î^ité  de  çette  idée,  a fort  bien  dit  que- 
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la  grandeur  qu’il  luy  donne  ^ efî  moins 
la  mefure  de  la  Difcorde  que  de  la  ca^ 
pacité  & de  l’élévation  de  l’elprît  du 
Poëte.  La  voîcy  dans  ma  fimple  Tra- 
duâion  : Et  de  ïinfatiahle  Difcorde, 
fœur  & compagne  de  ï homicide  Dieu  des 
combats,  & qui  des  quelle  commence  à 
paroifire,  sejleve  infenfibkment,&bien-* 
tofl , qiwy  quelle  marche  fur  la  terre  ,€U 
le  porte  fa  tefle  orgikilleufe  jufques 
dans  lesCieux,  Voicy  comme  M.  de  la 
M.  rend  cette  belle  image. 

LaDifcoïde  fur-îout,  qui,fi prompte  a s'accroîflre, 
Naip  foïble , mais  bientofi  rempliÿant  tous  les 
lieux, 

j A les  pieds  fur  la  terre  èr  le  front  dans  les  cieuxn 

La  difcorde  fi  prompte  a saccroiflre, 

• efl  une  expreffion  indigne  de  la  Poëfie. 

Rempli ffant  bientofl  tous  les  lieux,  autre 
’ expreffion  trop  familière.  D’ailleurs  il 
: n’eftpas  queffion  de  i’eftenduë,  il  eft 
queffion  de  la  hauteur.  Car  cette  alle- 
^ gorie  ëft  pour  dire  que  la  Difcorde  ne 
régné  pas  feulement  fur  la  terre,  màis 
' qu  elle  régné  anffi  dans  les  Cieux. 

Ils  paroiffem  cruels  plufof  que  généreux, 

X iij 
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Comment  peut-on  mcfler  cette  re^ 
-flexion  fi  froide  dans  une  image  au fli 
i^ive  ,&  auffi  pleine  de  feu  que  celle 
<ju^Homere  préfenteieyi  Je  prie  le  Lec- 
teur de  comparer  cette  page  avec  k 
[2  6 ï . de  ma  Traduélion. 

. Dans  le  meiiTtre  chacun  par  le  meurtre  afferrm, 

. yeut  payer  de  fes  jours  la  mon  d'un  ennemi» 

Je  n^entends  point  ce  langage  : 

'iun  efi  ûpermi  dans  le  meurtre  par  h 
weurtré»  Le  fécond  vers  eft  encore  pi- 
le &prelcnteunfens  très  faux.  Je  croy 
bien  que  dans  les  combats  les  braves 
gens  cherchent  à vendre  chèrement 
leur  vie,  & veulent  que  la  mort  de 
plufieurs  ennemis  paye  la  leur.  Mais  je 
ne  croy  pas  qu’il  y en  ait  aucun  qui  efti- 
jne  affez  la  mort  de  fon  ennemi  pour 
vouloir  la  payer  de  la  fienne.  Et  jeu 
prends  à tefmoin  tous  nos  braves  Offi- 
ciers, ces  dilcipl  es  du  Dieu  Mars,  dont 
ies  armées  du  Roy  font  pleines. 

Maïs  enfin  des  Troyens  la  valeur  afoihlie, 

M.  de  la  M.  apres  avoir  fupprime 
dans  ce  Livre  beaucoup  de  chofès  pré- 
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'eîeufes,  & quoi!  eft  ravi  de  vëîr, fuj^ 
prime  tout  îc  detail  de  cette  bataille^ 
comme  fi  cela  eftoit  indiffèrent.  Quanti 
il  nous  ofte  la  Poëfie  d’Homerc,  il  croit 
ne  nous  rien  ofter  , & il  croit  nous- 
donner  beaucoup  quand  il  nous^donne- 
ia  fienne. 

Vole,  prévient  leur  fuite  ; iP  d'une  voix  pui faniez 
M.  de  la  M.  n"y  penfe  pas.  Apollon^ 
ne  vole  point,  il  ne  quitte  pas  la  for-^ 
tereff ë dllion . Ainfi parloît  du  Bauf  de' 
la  forte reffe  ce  redoutable  DieUr  Une' 
voix  puifante  ; eff-ce  une  expreflion^^ 
bien  Poétique  î 

! Les  regards  immortels  qui fuivoient  ces  conufats, 

, Y comptent  des  héros  autant  que  de  foldats,-  • 

; ' Par  ces  expreffîons  exagérées  & oif- 

■trees  M.  de  la  M,  croit-il  nous  dédom- 
mager de  ridée  fimple  & naturelle’,, 
mais  très  noble,  qi/Homere  donne  de 
cette  bataille,  en  difiirit  qu’un  homme' 
conduit  par  Mmerve  m'efme  n’y  auroit 
î>û  trouver  que  des  fu jets  d’admiration, 
&en  expli quantlacaulè  de  cette  admi^ 
i5ation.  A ne  coafiderer  mefme  q[uç 
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ies  termes  , des  regards  qui  comptent, 

font  quelque chofe  de  bien  eftrangCr. 

E X A ME  N 

DU  LIVRE  CINQUIEME. 

Mr.  de  la  Motte  réduit  dans  ce  Li- 
vre^ le  V.  & le  vi.  Livre  d’Home- 
re  , ou  pluftoft  il  pafTe  en  quarante  vers 
tout  le  V.  Livre  , & mutile  à fon  gré 
ïe  VI.  de  forte  que  pour  prés  de  quinze 
cens  vers  qu'il  nous  dérobe  de  ce  gran^ 
Toëte,-il  nous  en  donne  trois  cens  de 
ià  façon,  je  ne  len  blâme  point.  Je  diray 
feulement  que  ces  vers  fervent  à nous 
faire  mietix  fentir  le  grand  gouft  de 
ceux  qu'il  nous  fait  perdre.  Les  Rhé- 
teurs ont  relevé  beaucoup  de  beautez 
de  ces  deux  Livres.  Mais  ce  n eft  pas 
.une  loy  pour  M.  delaM.  Il  faut  admi- 
rer la  confiance  d'un  homme  qui  ofo 
retFancher  des  morceaux  fi  précieux 
qu'Apollon  paroift  avoir  didez  , & 
nous  préfenter  une  Poëfic  que  certaine.- 
Uicnt  ce  Dieu  n'a  point  connue. 
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Müis  dans  ce  jûur  de  Jang,  la  guerrière  immor- 
telle. 

J ay  bien  oüy  dire  , des  hommes  de 
fang , une  Ville  de  fang  , comme  dans 
l’Efcriture  Sainte,  vir  fangtihium.  Ci- 
Mitas  fanguinum.  Va  cmtaîi  fan  gui  n uni. 
Malheur  à la  Ville  de  fang.  Mais  je  n ay 
jamais  oüy  dire  un  Jour  de  fang , 
dire,  iin  jour  de  bataille.  La  raifon  de 
cela  efl  que  ces  expreffions  dans  noftre 
Langue  , comme  dans  la  Langue  des 
Hebreux  , dans  la  Grecque  & dans  k 
Latine,  font  tousjours  employées  eii 
mauvaife  part. 

On  ne  refijlûit  plus,  il  n*amt  qu  a frapper. 

M.  de  la  M.  ne  fent-il  pas  qu  en  vou- 
iant  trop  dire,  il  ne  dit  ricn^  Si  on  nç 
réfifte  plus  , Diomede  na  pas  grand 
honneur  à faire  tout  ce  meurtre. 

Et  fa  rapidité  fe  redoublant  tousjours. 

M.  de  la  M.  aime  bien  cette  phraie, 
fe  redoubler.  Une  rapidité  qui  fe  redott- 
hle  tousjours,  cft  pourtant  uneexpref- 
fion  bien  inoüie. 

Homere  parle  dun  Troyen  qui  fut 

X V 
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tué  dans  cette  bataillé  par  Merion  ; & 
en  expliquant  la  caufe  dé  fa  mort , il 
donne  une  inftruélion  très  utile  pour 
la  rtîorafe,  car  il  dit  qu’il  fut  tué  parce 
qu’il  avoit  bafti  les  vaifléaux  avec  lef- 
quels  Parisalla  enlever Hclene , &illes 
avoit  baftis  parce  qu’il  avoit  ignoré  les 
Oracles  des  Dieux.  Cependant  cette  ig- 
norance ne  l’exeufa  point  ; & Homere 
înonftre  par  là  que  rignorance  efl  Jufte- 
inent  punie  dans  ceux  qui  négligent 
de  s’inllruire  de  ce  qu’ils  doivent  fça- 
yoir.  Encore  une  fois  M.  de  la  M.  qui 
’aeeufe  ’Homere  de  n’avoir  pas  jetté  de 
la  morale  dans  fon  Poëmc,  ne  devoit 
pas  Iiiy  ofter  celle  qui  y efl.  Il  luy  ofle 
de  mefme  celle  où  ce  Poëte  enfeigne 
qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  puilfe  ouvrir 
les  yeux  aux  hommes,  Scieur  faire  voir 
ce  qu’ils  font  incapables  dappercevoir 
d’eiix-mefmes.  Hfupprimc  encore  cel- 
le où  ce  Poëte  par  une  allégorie  très 
fine  & très  agréable,  enfeigne  aux  Guer- 
riers à donner  des  bornes  à leur  cou- 
rage , & a ne  faire  la  guerre  qu’à  Venusv 
N’eft-ce  pas  là  de  la  morale  î N’en  efl- 
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ce  pâs  encore  quand  Dioné  dit  que 
ceux  qui  ontlafolie  de  combattre  con- 
tre les  Dieux, ne  demeurent  pas  long-^ 
temps  ftir  la  terre  î tout  cela  cft  dans 
ce  V.  Livre  , & il  le  fupprime.  Il  re- 
tranche encore  plu  fleurs  autres  précep- 
tes utiles  pour  les  mœurs.  Et  il  y a 
une  infinité  d autres  beautez  dont  Mi 
de  Ja  M.  na  pas  eflé  touché  & dont' 
il  nous  prive. 

Je  n aurois  jamais  fait  fi  je  voufois 
relever  toutes  les  fautes  qui  le  prélen- 
tent  en  foule  dans  ce  Livre.  Ce  que  j ay 
dit  furfes  quatre  premiers  Livres  pour- 
roit  fuffire  pour  faire  voir  que  fi  cet  Ou- 
vrage peche  par  le  delfein , il  ne  pé- 
ché pas  moins  par  f execution , & que 
tout  ce  qiieM.  delà  M.  a changé,  ad- 
joufié,  ou  retranché,  prouve  également-' 
le  gouft  & le  talent  qu'il  a pour  la  gran- 
de Poëfie.  Mais  les  Livres  fuivants  me» 
donneront  lieu  de  mettre  cette  vérité 
dans  un  plus  grand  jour.  Je  neîe  fui- 
vray  pourtant  pas  pied  à pied.  Je  me 
contenteray  d examiner  dans  chaque 
Livre  Je's  endroits  les  plus  importants, 
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où  M.  de  h M.  fe  flatte  d avoir  le  mieux 
réüfli , & je  feray  voir  combien  il  lè 
trompe. 

Tout  Tendroit  où  Helerrus  ordonne 
à Hedor  de  rentrer  dans  Troye  pen- 
dant le  combat , n’efl  pas  plus  heureu- 
fcment  traité  dans  le  Poème  que  làge- 
Bient  critiqué  dans  leDifcours,  M.  de 
JâM.  fupprime  làns  pitié  toute  la  con- 
verfàtion  de  Glaucus  & de  Diomede  ^ 
& ii  fait  perdre  par  là  à fou  Leéleur 
piufieurs  chofes  mervcilleufes^des  Hif- 
toires  charmantes, comme  celle  de  l’Im- 
pie Lycurgue  celle  de  Bellerophon  ; 
des  Sentences  & des  points  de  Morale 
fort  inftruélifs;  & au  lieu  de  ces  chofes  fi 
admirables dl  luy  donne  une  douzaine 
devers  peu  dignes  de  luy.  Cequ’Hecu- 
bc  dit  à Heélor,&  ce  qif  Heéîor  refpond 
à Hecube,  efl  encore  très  défiguré.  M. 
de  la  M.  a encore  pris  la  liberté  de  chan- 
ger fort  n>af  à propos  le  difcours  qif  Hec- 
tor fait  à Paris.  Et  il  n a aucun  égard 
àla  Remarque  de  Plutarque  qui  fait  fur 
cet  endroit  une  réflexion  admirable , & 
très  utile  pour  les  mœiws.  Je  prie  le 
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Lecteur  de  voir  ces  deux  pafîages  à la 
page  8 J . de  M.  de  fa  M.  & à la  page 
a 60.  de  ma  Traduétioii*  Le  difcours 
d*Helene  à Hector  , cedifeours  plein 
d'une  douceur  charmante  ^ n eft  pas 
reconnoîflable  dans  M.  de  la  M,  Mais 
rien  n approche  de  fa  maniéré  dont  ce 
Poëte  morderne  a traitté  f adieu  d’Hec- 
tor & d’Andromaque  ^ où  Honicre  a 
affemblé  tout  ce  que  fa  douleur , fa  ten^ 
drefle  & famour  conjugal  ont  de  plus 
touchant.  Je  neparle  point  du  difcours 
d’Andromaque  & de  celuy  d’Heélor 
où  Mr  delaM.  convertît  en  pointes  & 
en  traits  d’efprit  très  froids,  la  gravité^ 
la  force, lanoble  fimplicité^&fegraiKl 
fcns  de  ces  difcours , je  m arrefte  à l’en- 
droit tendre  où  Heéforveut  prendre 
careffer  fon  fils  ; rien  n’^eft  plus  fini  que 
ce  tableau  dans  Homere.  He<5lor  s ap-^ 
proche  de  fon  fils  & luy  tend  tes  bras;; 
cet  enfant  effrayé  du  pennache  qui  flot- 
te fur  fon  cafque  ,fe  rejette  dans  le  fèin 
de  fà  nourrice  ; Heétor  ofte  fon  cafque 
pour  ne  luy  plus  faire  peur,  prend  l’en- 
fant, i’éleve  vers  te  ciel,  fafi  une  prié- 
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re  très  noble , & très  fenfée  à Jupîter  I 
apres  quoy  il  le  remet  entre  les  rriains 
de  fa  chere  Andromaque  qui  le  reçoit 
avec  un  foiifrire  méfié  de  larmes.  M. 
de  la  M.  ne  lent  point  la  beauté  de  ce 
tableau  ; i^  en  renverfe  toute  I œcono- 
mie,  en  change  les  caraéleres  en  rui- 
ne toute  la  beauté,  li  fait  qu'Heélor 
vAit  prendre  fon  fils  pour  lembrafTer, 
que  eet  enfant  fe  rejette  dans  le  fein  de 
fa  notirriee , & qu  alors, 

frûyeïirs., 

Et  ce  tendre  foufris  n interrompt  point  fe  s pleurs^ 

Le  moment  n’eft-il  pas  bien  fàifi,  & 
les  caraéleres  heureufement  changez  l 
Homere  a eu  la  fottife  de  dire  d’An- 
dromaque  Jkjtpuôîv  c’efleile 

qui  reçoit  fon  fils  des  mains  d’Hcélor 
avec  un  fou  frire  méfié  de  larmes.  Voilà 
un  trop  vilain  cara<5lcre  pour  Andro- 
maque,  il  faut  que  ce  foit  Heélor  qui 
joiie  ce  rolic,  qu’il  commence  par  pleu- 
rer & qu’il  finifîè  par  pleurer  , & que 
plelirant  tousjours  il  remette  cet  enfant 
entre  les  bras  d’Andromaque. 
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A ces  mots,  il  ïembraffe  ; b* pleurant  auffitofi. 
Dans  le  Jeîn  ci’ AnHromaque  il  remet  ee  dépofi* 

Si  OR  avoit  cherché  exprès  à gafter 
cet  endroit  & à le  rendre  ridicule,  oiî 
n’auroitpû  ymieuxréiiffir.  Je  ne  parle 
point  des  vers  qui  font  d’un  froid  à 
glacer,  &qui  fourniroient  àiin  Longin 
des  reflexions  aflez  utiles,  cependant 
voilà  à quoy  des  hommes  fçavants,  des 
hommes  de  Lettres,  ont  applaudi.  Le 
fçavoir  & le  goufl  ne  font  pas  lousjours 
d’intelligence. 

EXAMEN 

DU  LIVRE  SIXIEME. 

DAns  ce  fixiéme  Livre  M.  de 
laM.  dont  laudace  ne  fait  que 
croiftre  , eftrangle  miferablèment  le 
VII.  Livre  d’Homere  qu’il  paflè  en  cin- 
quante vers , & dont  il  retranche  non 
feulement  des  chofes  admirables  pour 
la  Poëfie  , mais  des  parties  eflenli elles 
au  Poëme,  comme  je  l’ay  fait  voir  dans 
la  Critique  du  Difcours.  U palfe  en 


49^  Caiifes 

douze  vers  tout  ie  viii.  qui  efl  pour- 
tant un  Livre  très  précieux,  non  feu» 
lement  par  la  grande  Poëfie  qui  y ré- 
gné, mais  par  des  épifodes  très  impor- 
tants & très  neceflaires  au  Poëme.  Un 
confeil  des  Dieux  ; la  defcription  d'une 
Lalaille  ; Jupiter  qui  y pefè  dans  fès 
balances  dor  la  deftinée  des  deux  ar- 
mées ; les  Grecs  qui  font  pouiTez;  le 
caractère  de  Diomede  & les  exploits 
d’Heétor  admirablement  reprcfemez  ; 
Junon  & Minerve  qui  vont  pour  fe- 
courir  les  Grecs  , &quî  font  retenues 
par  la  Meflagere  des  Dieux  ; la  belle 
harangue  d'Heélor  à fes  troupes  fur  le 
champ  de  bataille  ; là  prudence  de  faire 
allumer  des  feux  dans  fon  camp,  pour 
empefeher  que  les  Grecs  ne  pulfentfo 
rembarquer  làns  ellre  découverts  ; la 
fagelfe  des  ordres  qu'il  donne  pour  la 
garde  d’ilion,  & cette  armée  qui  palîè 
la  nuit  fous  les  armes. Tout  cela  peint 
avec  une  Poëfie  toute  divine,  ne  tou- 
che point  M.  de  la  M.  il  le  fupprime 
coiirageulcment.  Il  eflropie  cnfuitelc 
jx,Livre,un  peu  moins  pourtant  que  les 
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<îeux  autres,  mais  il  auroit  mieux  vafu 
qu'ii  l’euft  pafîe.  Car  il  nous  le  rend 
d’une  eftrange  manière.  II  gafîe  le  dis- 
cours d’Agamemnon  en  le  voulant 
rendre  fmeere  ; il  ofte  à la  réponfe  de 
Diomede  cette  adreffe  & cette  no- 
blelTe  avec  lefquelies  il  parle  au  Roy; 
il  joint  & confond  enlemble  très  mai 
à propos  deux  dilcou  rs  de  Nellor,  com- 
jne  il  a confondu  deux  alTemblécs, 
J’une  où  font  tous  les  Grecs  fur  le  riva- 
ge, & dans  laquelle  Neftor  fait  le  pre- 
mier dilcours , & 1 autre  dans  la  tentie 
.d’Agamemnon  où  il  n’y  a que  les  chefs, 
.&où  Neftor  parle  pour  la  fécondé  fois 
pour  confeiiler  de  fléchir  Achille* 
Dans  le  premier  difeours  Neftor  ad- 
joufte  à lavis  de  Diomede  ce  que  Dio- 
mede  n avoit  pas  achevé  d’expliquer* 
C’eft  de  faire  repaiftre  les  troupes,  de 
polèr  des  gardes  fur  les  bords  du  IbfTé 
de  peur  de  fùrprife,  &ilconfeiHe  à A- 
gamemnon  de  donner  un  repas  à tous 
les  chefs  de  l’armée , de  les  eonfulter 
&de  fuivre  le  meilleur  avis.  Cela  s’e- 
xécute, ojt  foupe  ; après  le  fouper  on 
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tient  un  confiil;  Neftor  prend  le  pre- 
mier la  parole,  & c cft  dans  le  fécond^ 
dîfcours  qu'il  conièille  àAgamemnon 
d'appaifer  Achiile.  M.  de  laM.  a tout 
gafté  en  confondant  &en  joignant  en- 
femble,Ies  deux  aflembiées  &les  deux 
dilcours  ; & il  n a ftnti  aucune  des 
jbeautez  quil  a fr  malheureufement 
jfùpprimées.  Je  fuiseftonnée  qu'il  n'ait 
pas  fait  grâce  au  moins  à ce  beau  pré- 
cepte, que  ce  ban  vieillard  donne  à A- 
gamemnon,  précepte  tiré  de  la  plus 
. profonde  philofophie  : Il  faut  que  vous 
fçacJik'i  non  feulement  parler  avec  fa- 
gefe  & avec  dignité,  mais  au jfi  entendre 
tout  Je  monde,  & déférer  à celuy  qui  vous 
aura  propofé'ce  qui  ejl  Je  meilleur  pour 
vojlre  bien  & pour  le  bmi  general  de  la 
Grèce;  h bon  avis,  dés  que  vous  raure^ 
fuivi,  deviendra  le  voflre , & vous  fera 
autant  ou  plus  d'honneur  quà  celuy  qui 
vous  l'aura  donné. 

Il  a encore  très  mal  changé  le  ’dif- 
cours  d'Agamemnon.  Je  prie  le  Lec- 
teur de  les  lire  fun  & l'autre,  celuy  de 
M.  de  la  M.  pag.  ^7..  & çeluy  d’Ho^ 
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ïnere,  tom.  2.  pag.  8 i . on  verra  i énor- 
me différence.  Pou rquoy  avoir  retran- 
ché ce  qu'Agamemnon  dit  que  les 
Peuples  des  Villes,  qu’il  donnera  à fà 
filk  en  dot , offriro/it  tous  les  jours  de 
nouveaux  dons  à Achille  comme  à un 
Dieu , & que  gouverne^  juflement  fous 
fon  fceptre,  ils  luy  payeront  avec  joye  de  ' 
riches  tributs,  Eft-il  indiffcrcnt  de  faire 
fentir  que  les  tributs  font  le  prix  de  la 
jirftice  que  les  Roys  rendent  aux  Peu- 
ples T Je  ne  releveray  point  iey  toutes 
îes  fautes  que  fait  M.  de  la  M.  en  ne 
diftingant  point  Phoenix  des  Ambaffa- 
deur&,en  ne  marquant  point  qu  Odius 
& Eurybate  fuivent  ces  Ambafîadeurs 
en  qualité  de  Hérauts  pour  rendre 
f Ambaffadeplus  folcmnelle,&en  fup- 
primant  du  difcoiirs  d’Achille  ce  qu’il 
ÿ a de  plus  fort,  cette  noble  fimplicité,  ^ 
& cet  efprit  vif  & pénétrant,  qui  à la 
première  veüc  de  ces  Ambaffadeurs*; 

Juy  fait  deviner  ce  qui- les  amène,  & 
i’eftat  où  fe  trouvent  les  Grecs.  Cela 
valok  mieux  que  la  froide  Poëfie  que- 
M.deiaM^^fubftituë*  . ^ 
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Mais  vcîioiis  aux  difcours  des  Am-  \\ 
bafladeurs  & de  Phœnix  qui  les  ac-  j; 
compagne.  Les  anciens  ont  remarqué  j; 
que  /:/aris  tout  ce  que  les  Amhüffadeurs  ' 
difent  à Achille , & dans  tout  ce  quA* 
chille  leur  répond , il  y ci  une  force  d'élo- 
quence admirable  pour  le  genre  judi-  i 
ciüire,  à”  que  jamais  Homere  n'a  mieux 
fait  voir  que  dans  ce  Livre , la  force  de 
.fou  art  merveilleux  dans  les  difcours 
politiques.  Cela  ne  paroifl  nullement 
dans  les  difcours  que  M.  de  la  M.  leur  i 
prefle.  11  ofîe  premièrement  tout  fart 
& toute  la  force  de  celuy  d'Uiyffe,  & 
perd  fes  plus  grandes  beautez  tant  pour 
. ies  chofes  que  pour  l’exprefîion.  Par 
exemple,  les  conleiîs  que  Pelée  donne 
à Achille  ne  méritoient-ils  pas  d'eflre 
.conlèrvcz  tels  qu’ils  font  ! Mon  fis, 
luy  dit-il  en  l’embrafîant,  Adinerve  & 
Junon  vous  accorderont  la  viéloire  quand 
elles  h jugeront  à propos,  mais  fouve- 
fie'i-vous  de  modérer  vûfire  fierté  & de 
reprimer  voflre  colere,  La  douceur  vaut 
tousjours  mieux  que  la  force,  Evite'i  les 
querelles  ,fourc€  fécondé  de  toute  forte 
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de  malheurs,  & croye'i  que  la  honte  & 
r humanité  vous  feront  tous  jour  s plus, 
honorer  des  Grecs  que  tu  la  dureté  ni  la 
violence,  M.  de  laM.crolt-ii  avoir  em- 
belli cela, en  difant  fi  froidement: 

La  gloire  vous  attend,  mon  fils,  mais  gardei-vous 
D’efeouter  les  confeib  d’un  imprudent  cour  eux  ; 
Joigne^  h la  valeur  une  douceur  modefle  ; 

Faites  vojîre  devoir , les  Dieux  feront  le  refie, 

ïcy  M.  de  la  M.  fait  une  parenthefè 
très  mal  entendue  pour  éviter  de  faire 
un  fécond  détail  des  prefents. 

Pour  mieux  l’interejferj  Ulyfje  en  cet  endfoiî. 

De  tous  les  dons  offerts  fait  wi  détail  adroit. 

Mais  outre  que  ces  deux  vers  ne  font  ^ 
pas  dignes  d’Homerc,  qui  eü~cc  qui 
parle  ainfi  dans  la  tente  d’Achille!  Le 
Poëte  ne  peut  pas  intervenir  là;  il  preii- 
droit  bien  mal  fou  temps  de  couper 
un  difeonrs  direél.  J ay  déjà  reproché 
à M.  de  la  M.  qne  par  ces  parentheles  il 
ruine  tout  ce  bel  épifodedefAmbafla- 
de,  & convertit  f aéiion  en  récit.  > 

La  réponle  d’Achille  n’eft  pas  moîfls  * 
gaftée  que  le  difcowrs  d’ülylfe-  iVl.de  - 
ia  M.  luy  a ofté  toute  çett^  fougue^  ; 
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cette  force,  cette  fierté  qui  font  le  ve- 
Titable  caraélere  d’Achiile,  & qui  écla- 
tent dans  f©n  difcours.  Et  ce  qu’il  y a 
de  plaifànt,  Achifk  répond  à ce  qu’U- 
lyflè  ne  luy  a pas  dit. 

Je  ne  conjûttjray  point  mon  fang  eivec  le  ften  ; 

Qiitl  referve  à fa  fille  un  plus  heureux  lien. 

Que  veut  donc  dire  Achille  î U- 
lyffe  ne  luy  a pas  dit  un  mot  qu’Aga- 
memnon  luy  offrift  fà  fille , & voulufi: 
lavoir  pour  gendre.  Il  eft  vray  qu’A- 
gamemnon  dans  lès  inftruétions  avoit 
donné  Tordre  aux  Ambafiadeurs  de  le 
propofer.  Uiyfie  le  fait  auffi  dans  Ho- 
Tom.  mere  : Quand  nous  ferons  de  retour  à 
Argos<où  régné  ï abondance , luy  dit-il, 
^>ous  ferei  fon  gendre , & vous  tîendrei 
dans  fa  Cour  la  me  fine  fl  ace  quOrefle  fon 
fis.  unîque.bAûs  dans  M.  de  la  M.  ÜlyfTe 
oublie  cela  tout  net , & Achille  ne  laifie 
pas  d’y  refpondre  comme  s’il  Tavoit  dit. 
Ne  découvre-t-on  pas  une  vraye  priH 
dence  dans  ce  Poète  moderne , dans  ce 
Cenfeur  fi  fe ver e & fi  délicat!  Il  pré- 
tend peut-eftre  que  cette  offre  eft  com- 
prifè  dans  ce  vers  ; 


!^e  la  Corttiptton  âu  GouJt.  Jo^ 

Ve  tous  ks  dons  offerts  fait  un  détail  adroit. 

Mais  cett€  prétention  feroit  très  peu 
mfée»  UofFre  de  la  iille  d’Aganiem- 
on  meritoit  bien  d'eflrc  expliquée,  & 
meofFrene  peut  eftre appelle  un  don. 
Je  vQudrois  que  tous  les  Leéleurs 
pufTent  lire  ies  judicieufo  réflexions 
que  Denys  d’HaEcarnafl'e  a faites  pour 
jnonftrer  toute  ladrefleflu  dilcours  de 
Phœnix.  Ce  feroit  la  meilleure  Criti- 
^que  qu'on  pourroit  faire  de  celuy  de 
M.  de  la  M.  Je  me  eontenteray  de  di- 
re qu'il  a perdu  toute  cette  adrelfe,  tou- 
te cette  inflnuation  qui  eft  admirable; 

I & qu'en  fupprimant  les  Hiftoires  & 
plufieurs  autres  morceaux  du  dilcours 
de  Phœnix,  il  a fupprimé  tout  ce  qu'il 
y avoit  de  plus  fort  & dé  plus  capable 
d-ébranler  Achille.  Je  ne  releveray 
point  icy  toutes  les  imprudences  de  ce 
difeours , mais  je  ne  puis  m'empefeher 
de  faire  remarquer  la  petite  négligen- 
ce de  M.  de  la  M.  II  fait  dire  par  Phœ- 
nix  à Achille 

Dés  lors  vous  fftes  feul  ma  joye  b*  tries  douleurs^ 

' Vûus  devîntes  mon  fils  , je  n’en  connus  flus 
d’autre. 


Tom. 
a.  p. 
i 98. 
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H femWe  par  là  que  Phœnîx  avoît 
plufieurs  enfants  & qu  il  leur  préferoit 
Achille.  Mais  cenefè  point  cela.  Phœ- 
nîx n’en  avoit  point , il  le  dit  luy-mef- 
me  dans  Homere  : Je  penfois  en  moy--- 
mefme  que  ptiifque  les  Dieux  mavoient 
refufé  des  enfants , f en  avals  trouve  un  \ 
en  vous , quun  jour  vous  ferk'i  ma  con--  * 
folation  & mon  appuy. 

Mais  rien  ne  marque  tant  le  grand 
gouft  de  M.  de  la  M.  pour  la  Morale  & 
pour  laPoëfie,  que  le  peu  de  cas  qu’il  a 
fait  du  plus  beau  morceau  de  Poëfie  qui 
fbit  dans  aucun  Poëte  Payen,  & d’un 
morceau  qui  renferme  la  vérité  la  plus 
inftruélive  & la  plus  merveilleufe.  Cell; 
Ce  qu’Homere  dit  des  Dieux  qui  fe  laif- 
ient  fléchir,  & des  Prières  & de  l’Inju- 
re qu’il  perlbnifie  , & à qui  il  donne 
tous  les  fentiments , & tous  les  traits  de 
ceux  qui  font  l’injure , & de  ceux  qui 
ont  recours  aux  prières.  Il  n y a rien 
de  fr  noble , de  fi  Poétique , Se  de  fi 
heureufement  imaginé. 

Les  Dieux  , dit-il  ^ ne  fe  laijfent-ils 
pas  fléchir\eux  à qui  appartiennent  pro^ 

prement 


la  Cofnipûon  du  Goiijl. 
f rement  la  vertu  , la  force  & la  gloire, 
&c.  Quel  poids  accablant  que  ces  pa- 
roles ! Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  fort  : 
Vous  deve'i  fçavoir  , mon  fis  , que  les 
Prières  font  files  de  Jupiter  ; elles  font 
boit  eu  [es , ridées , tousjours  Us  yeux  haif- 
f tousjours  rampantes  , & tousjours 
humiliées  ; elles  marchent  tousjours  après 
V Injure , car  t Injure  altkre , pleine  de 
confance  en  fes  propres  forces  & dun 
pied  leger  les  devance  tousjours , & par- 
court la  terre  pour  offenfer  les  hommes  ; 
dr*  les  humbles  Prières  la  fuivent  pour 
£uerir  les  maux  quelle  a faits,  Celuy 
qui  les  refpeâe  & qui  les  efcoute  en  re- 
‘Çoit  de  grands  fecour  s telles  léfcQUient  à 
, kur  tour  dans  fes  be foins  , & portent 
fes  vœux  auprès  du  Throfne  de  Jupiter. 
JVais  celuy  qui  les  reftife  & qui  les  re- 
jette , éprouve  à fon  tour  leur  redouta- 
ble courroux  ; elles  prient  leur pere  d'or- 
donner à r Injure  de  punir  ce  cœur  bar- 
bare & intraitable , & de  venger  le  re- 
fus qu  elles  en  ont  reçeû,  Jolè  le  dire^J 
on  rif  trouvera  nulle  part  une  fiÆon 
plus  grande; plus  noble, plus  Poétique,' 


jo6  ' Des  Cmtfes 
& plus  touchante.  Quel  nom  donner 
donc  à celuyquifupprimeim  morceau 
d’un 'fi  grand  gouft,  &qui  ne  fient  pa3 
ce  qu’il  perd  & ce  qu’il  fiait  perdre  i 
Si  M.  de  la  M,  a fi  bien  gafté  le  difi 
cours  de  Phoenix,  il  n apas  mieux  traité 
ia  réponlèque  fait  Achille,  Il  ne  paroift 
pas  avoir  connu  en  quoy  confifle  là 
beauté,  & ce  n efl:  qu’un  verbiage  peu 
digne  d’un  Poète.  Jamais  Homere 
lî’auroit  mis  dans  la  bouche  d’Achille 
ces  eftonnantes  paroles  : 

' Je  garde  pour  Atride  tme  haine  immortelle. 
Mais  Jupiter  luy-mefme  eft  d'accord  avec  elle; 
Ceftluy  qui  me  retient,  i^'fidelle  à fes  bix, 

, Je  contente  les  Dieux  irma  haine  à la  fois* 


i #7, 


Voiià  une  pernicieufè  morale,  Jupiter 
d’accord  avec  ia  haine  immortelle  d’un 
homme  ! Jupiter  qui  l’infpire,  qui  l’or- 
Tom.  (lonne  I Achille  parle  bien  autrement, 
dans  l’original. 

Ce  Cenfeur  n’a  pas  mieux  connu  la 
fimplidlé  & la  force  du  difeours  d’A-. 
j^x.  Et  il  iuy  met  dans  ia  bouche  des 
paroles  non  feulement  infipides  eom» 
8se  celies-cy  : 


I 
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■ J'fais  vûus,  plus  fer  encor  du  dépit  qui  nous  Pd/r. 
brame,  to8, 

Q u<^ft-ce  que  cela  fignifie  ! mais  en- 
core des  paroles  peu  fen fées , comme 
fimprécation  par  laquelle  il  finit , & 
dont  j ’ay  desja  parlé  dans  la  Critique 
du  Dilcours. 

La  deniiere  relj3onfe  d’Achille  eft 
encore  toute  défigurée,  Achille  auroît- 
il  jamais  dit  : 

CetÂjax  qui  murmure., 
Sçauroit-il  mieux  que  moy  pardonner  une  injure  t 

M.  de  la  M.  fupprime  les  libations' 
qu’UlylTe  & Ajax  font  dans  la  tente 
d’Achille  avant  leur  départ , comme  ft 
cela  n’eftoit  d'aucune  inftruéliom  II 
fijpprime  apres  cela  la  relponfc  qu’ü^ 
lyfle  fait  à Agamemnon  de  la  part  d’A- 
chille , & le  rapport  du  fuccés  de  fbïi 
voyage.  Il  fc  contente  de  dh*e  : 

Ulyjfe  Jeur  annonce 
Du  Héros  irrité  [inflexible  réponfe. 

Comme  fi  cette  refponfe  n’eftoit  pas* 
alfez  intereflante  pour  eftre'rapportée. 

Enfin  pour  comble  , M.  de  la  Mj 
gafte  entièrement  le  difeours  fougueux 

Y if 
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& noble  de  Diomede  , afin  qu’il  ji’ÿ 
ait  rien  dans  tout  ce  Livre  qu’il  n’ait  eu 
îa  gloire, de  gafter.  Ce  difcours  de  Dio- 
jnede  apourtant  tousjours  paru  fi  beau, 
que  de  grands  Honinieseu  ont  emprun- 
té des  traits  pour  animer  leursdifcours. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  grand  que  oecy  î 
Grand  Roy , dont  nous  reconnoiffons  ky 
Us  .ordres  fuprêmes  , plufl  aux  Dieux 
que  vous  neujfie'ipas  proflitue  au  Fils 
de  Pele'e  vos  prieras  & vos  dons.  Il  efl 
naturellememt  fier  & orgueilleux  , ^ 
vous  nave^  fait  qu  augmenter  fa  fier  té. 
Laijfons-le  là  fans  nous  informer  s il 
JJ  art  ou  s'il  demeure  ^ &c, 

li  donne  enfuite  fes  conlèils,  il  dit 
qu’on  fafl'e  repaifti’e  les  troupes,&  qu’on 
lfe  prépare  à la  bataille  pour  le  icnde- 
rnaim  M.  de  la  M.  très  infenfible  à ce 
naturel  fimple  & noble , nous  dit  avec 
un  elprit  guindé; 


Mais  Dwmede  enfin,  plus  finfibk  au  mépris, 
Laiffons,  dit-il,  laijfons  m regret  inutile  ; ; 

Et  que  nojte  valeur  nous  tienne  lieu  d’Achille;  | 
'Qiie  demain  les  Troyens  renverfei  fous  nos  coups  ',  ! 
Fuififent  à chaque  infant  le  retrouver  en  nous,^  j 


de  la  Corruption  du  Goufi.  ^0^ 
Voilà  comme  ce  Poè’t^  le  jmie  du 
grand  fens  d'Homere , & luy  fubftitue 
ces  pointes  qu  on  pardonneroit  à peine 
à un  Efcolierr 


EXAMEN 

DU  LIVRE  SEPTIEME, 

Mr.  de  la  Motte  a dit  en  parkHi 
d’HecTor:: 

F/ein  de  ce  fol  orgîml  qu'enfante  le  fticeésr 

II  reeonnoift  done  qu'il  y a un  or- 
gueil qui  nelailîe  pas  d’eftre  fou  , qiioy 
^qu'il  foit  enfanté  par  les  fuccés.  Com- 
ment appellera-t-on  donc  rorgileil  de 
ce  nouveau  Poëte , cet  orgueil' que  cer- 
tainement le  fuccés  n’a  point  en- 
fanté ! On  ne  peut  pas  luy  donner  de 
nom.  Dans  le  Livre  précèdent  H a 
eflropié  trois  Livres  d’Homere,le  vu. 
le  VIII.  & le  IX.  fon  orgueil  quoy  que 
peu  heureux  , croift  dans  celuy-cy  , if 
y en  eftrangle  fix  : le  x.  le  xr.  le  xu.  k 
XIII.  le  XIV.  & le  XV.  Cette  audace  mé- 
rite de  nous  aj*relter  un  moment.  K 

Yii| 
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paffe  en  huit  vers  tout  le  x.  Livre  qui 
cft  pourtant  précieux , car  il  contient 
une  h^fiuité  de  beantez  charmantes  ; 
je  n/eftonne  qu’un  Poëte  comme  luy 
qui  doit  avoir  quelque  fentiment  delà 
grande  Poefie  , ait  pu  fe  réfoudre  à 
ies  palTer.'  Par  exemple  tout  au  com- 
jnencement  de  ce  Livre  il  y a une  ima- 
ge la  plus  fublime  qu’mon  puiffe  imagi- 
ner ; Agamemnon  affligé  & prefl  à 
donner  une  bataille,  ell  comparé  à Ju- 
piter qui  fe  prépare  à inonder  la  terre, 
ou  à exciter  des  guerres  : Comme  lorf 
que  le  JMaïfre  du  Tonnerre  fe  préparé  à 
inonder  la  terre  d’un  déluge  de  p/uyes  , 
wü  à la  couvrir  de grefle ,oude  monceaux 
de  neige , qui  la  dérobent  aux  yeux  des 
mortels  ,,  ou  qu  il  ef  prefl  à fou  fier  les 
guerres  funefes  , on  voit  les  efclàirs  fe 
fiiivre  fans  relafche  , ér  traverfer  les 
fieux  ; les  foupirs  qu  'Agamemon  pouf  oit 
fans  cefe  du  fond  de  fon  cœur , fe  fui- 
voient  de  mefme  ^ & il  ej%it  dans  une 
continuelle  agitation.  C’eft  dans  ce  Li- 
vre qu’Homere  defcrit  la  marche  de 
Piomede  & d’Ulylfe , que  les  Grec« 
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énvoyent  efpions  pendant  la  nnit  dans 
ie  Camp  des  Troyens , & celle  de  Tin- 
(enle  Dolon  envoyé  pour  le  mefme 
delTein  par  les  Troyens  dans  le  Camp 
des  Grecs»  Cela  efl  defcrk  d une  ma- 
niéré fi  admirable , qu'on  ne  croit  pas 
lire  cette  aventure , on  croit  la  voir  &L 
cftrc  avec  eux.  Je  me  fbuviens  qu  uïî 
jour  j'en  lûs  un  crayon  à M.  de  la  Fon- 
taine , il  en  fut  fi  charmé  , qu'il  Ibufle- 
noit  que  c'eftoit  le  chef-d  œuvre  d'Ho- 
mere.  C'efi:  pourtant  ce  que  M.  de  la  , 
M.  trouve  fort  chétif.  Il  aime  mieux 
nous  dire  à fa  maniéré  : , 

' Us  égorgent  Rhefus,  ir  frdppem  un  grand nomirë. 

- De  Je  s plus  bravas  chefs , compagmus  de  ^ 
ombre» 

Ge  Compagnons  defon  ombre  eft  fi  biea 
placé  & fi  joliment  dit  ! 

Le  XI.  Livre  eft  un  des  plus  forts 
d'Homere , je  croy  mefme  qu'aprés  le 
XXL  c'eft  celuy  où  le  Poëte  a fait  les 
plus  grands  efforts  , & jetté  le  plus  de 
Poëfie.C'eft  là  auffiqu’il  deforit  la  batail- 
le & les  exploits  d'Agamemnon.  Il  n'y  a 
point  de  page  qui  ne  Ibit  enrichie  d'i^ 

y iiij 


P 2 Des  Caufes  \ 

mages  magnifiques  & fublimes.  LW-  *' 
mure  d’Agamcmiion  & celle  d'Hecîloir 
y font  peintes  avec  des  traits  qu  on  ne 
peut  fe  iafier  d admirer.  On  y voit  les 
dieux  armées  fe  ranger  en  bataille  , & \ 

fe  charger  enfuite  avec  une  égale  fil- 
xeur.  Tous  les  Héros  y font  défignez  J 
par  des  traits  fublimes  qui  marquent 
la  grandeur  Scfélevation  de  lefprit  du 
Poëte.  Par  exemple,  ce  qifil  dit  d’A- 
jax  qui  fe  retire  devant  Hcélor  : Tan- 
tourne  tejle.&jetîant  /'effroy  par- 
mi [es  ennemis,  il  arrejle  leurs  phalan- 
ges, tantofl  il  continue  fa  retraite,  & 
par  fa  contenance  tous j ours  fer  e & tous- 
jours  menaçante,  il  les  empefehe  de  s’ap- 
procher des  V ai  féaux  : il  marche  de  la 
forte  entre  les  deux  armées , couvrant 
l’une  ér  repou fant  l’autre.  Peut-on  rien 
imaginer  de  plus  grand  pour  un  Héros 
qui  fuit.  Je  le  dis  encore,  tout  ce  Livre 
eft  plein  de  chofes  dignes  d’admira- 
tion. Cependant  M.  de  la  M.  n’en  fait 
aucun  compte  , il  paffe  tout  ce  Livre 
en  cinquante  vers,  & quels  vers  ! Il  n’a 
pas  confervé  un  feul  trait  d’Homere  ; i 


de  la  Corniptîon  dû  Goujl,  5 1 3, 
à la  bonne  heure , cela  ne  marque  que 
fon  grand  gouft  pour  les  beautez  de  la 
Poehe  ; mais  voiey  ce  qui  marque  la 
profonde  connoiffance  qu'il  a de  l'art^ 
c'eft  quil  fupprime  entièrement  fépi- 
fode  qui  fonde  & qui  amene  le  dé- 
nouement du  Poème.  C'eft  la  bleffure 
de  Machaon.  Car  Achille  voyant  de 
fon  quartier  Neftor  qui  raniene  fur  fbii 
char  un  blelfé , envoyé  Patrocle  pK)Ujr 
fçavoir  qui  eh;  ce  blelfé.  Patrocle  arrivé 
dans  la  tente  de  Neftor,  apprend  que“ 
c’eft  Machaon.  Ncftor  fe  fert  de  foc-" 
cafion  pour  exhorter  Patrocle  à tat 
cher  de  porter  Achille  à prendre  les> 
armes  , ou  du  moins  à l'envoyer  tenir  ^ 
fa  place  dans  le  combat , à luy  donner 
fes  troupes  , & à luy  permettre  de  fe” 
rcveftirdefbn  armure.  Patrocle  excité* 
par  fes  confeiis,  le  quitte  pour  fe  ren- 
dre auprès  d'Achille.  En  s'en  retournant 
il  rencontre  Eurypyie  blelîë,  H ne  l'a- 
bandonne point , il  le  ram  en  e dans  fà 
tente,  & pendant  qu'il  s'arrefte  aie  pen- 
1èr  luy-mcfme,  il  eh:  tefmoin  de  l'at- 
taque des  retranchements,  & voit  par 
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ià  qu'il  n'y  a cl  autre  reflburce  pour  les 
Grecs  , que  de  porter  Achille  ou  à 
combattre,  ou  à luy  prefter  fes  armes. 

M.  de  la  M.  comprend  fi  peu  cet  art^ 
qu'il  fait  une  chofe  forteflrangcau  com- 
mencement du  Livre  fuivant,  comme 
nous  le  verrons  tout  à l’heure.  Voicy 
trois  ou  quatre  de  ces  vers  dont  ce 
Poëte  nouveau  croit  payer  les  beautez 
charmantes  dont  il  nous  prive  : 

s* attaquent  ; des) a la  mejlée  ejl  afreufe  ; 

Desja  des  plus  hardis  la  mort  a triomphé; 

Cefl  moins  un  premier  choc  qu  un  combat  échaufêm 

Cela  n'eft-il  pas  bien  lubîime,  la  mefe 
lée  e fl  desja  affreiife ^ & cefl  moins  un 
premier  choc  quun  combat  échauÿé! 

Quand  Aganiemnon  fe  retire  blefle, 
vaicy  la  belle  choie  qu'il  dit  à fes 
troupes  : 

^ Je  mourray  trop  content,  fi  ma  mort  vous  amme^ 
^ * J'ayfait  ce  quexigeowit  èrma  gloire  irmon  rang;; 

Suivei,  pour  triompher  la  trace  de  mon  fang» 

N'efl-cc  pas  une  grande  idée , fuivei  la 
trace  de  mon  fan  g pour  triompher  ! Mais 
comme  Agameninoii  va  fe  retirer , il 
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y aura  bientoft  pius  de  traces  de  fang 
du  cofté  des  vaifTeaux  que  du  cofté 
des  ennemis.  Je  fuis  elîonnée  qu'un 
homme  qui  fe  vante  de  corriger  & 
d’embellir  Homere,  nous  donne  une 
pareille  Poëfie. 

Le  xii.  Livre  eft  encore  d une  grau-* 
de  force.  Si  dans  le  xi.  Homere  a ad- 
mirablement bien  réüffi  à peindre  le^ 
exploits  d'Aganiemnon , il  ne  réüffiè' 
pas  moins  Iieureufement  dans  le  xîi.  à 
peindre  ceux  d’He<5lor  qui  force  les 
retranchements.  On  ne  trouvera  nulle 
part  une  Poëfie  plus  admirable  y plu^ 
variée , plus  vive.  Quand  il  n’y  auroit 
que  fimage  qu'Homére  fait  dabord 
d'Apollon , de  Neptune  & de  Jupiter 
qui  fe  joignent  pour  abolir  les  veftiges 
de  la  muraille  des  Grecs  , il  y a dan» 
cette  peinture  une  force^  une  magnifi- 
cence &un  fracas  que  rien  n'égale.  Ce 
Livre  ell  varié  de  plus  par  des  confeiîs,, 
par  des  prodiges , & par  des  aélions 
d'une  valeur  plus  qu'Heroïque  ; pat 
des  comparailbns , qui  en  marquant 
i'eflenduë  &.  la  fécondité  du  geni« 
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d’Homere,  marquent  en  mefme  tempj 
fa  fageffe  & fa  grande  juftefle;-  & par 
des  difcours  pleins  de  force  &de  fens, 
C'eft  dans  un  difcours  d’Heétor  qu’cft 
cette  belle  fentence^L^  meilleur  de  tous  j 
les  Augures , cejl  de  combattre  pour  fa  j 
Patrie,  M.  de  la  M.  ne  fait  pas  cas  de  ce-  \ 
ia.  Il  le  regarde  comme  chofe  peu  pré-  1 
eieufe^&ce  qu'il  y a de  bien  merveil-  ; 
leux  & qui  marque  une  grande  fagelfe, 
c'efi  qu'il  fupprime  icy  cette  fentence 
qui  y ejfl  à fa  place , & qu'il  la  tranf- 
porte  dans  fon  ix.  Livre  qui  tient  lieu 
du  XVIII.  Livre  d'Homere,  où  elle  ne 
convient  nullement.  On  verra  là  ma  ! 
Remarque.  La  valeur  des  deux  Lapi- 
thes  qui  deffendent  une  porte  contre 
un  bataillon  Troyen,  <&;qui  efl  décrite  j 
avec  des  traits  admirables;  celle  de  j 
Sarpedon , & les  grandes  choies  que  ce  1 1 
Héros  dit  à Glaucus  ; l’effort  d'Heélor  ' 
qui  enfonce  une  des  portes,  & qui  en- 
dans  les  retranchements , femblable 
à un  tourbillon  qui  couvre  tout  d’un 
coup  la  terre , tout  cela  efl  pitoyable 
aux  yeux  de  M.  de  ia  M.  Il  paffe  tout  | 
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c€  Livre  en  quarante-fix  vers , tous  dL 
gnes  de  ce  nouveau  Poëte  ,&  qui  mar- 
quent un  grand  gouft. 

- Les  fûffei  fûîit  bientûft  comblei  de  funérailles; 

Plufieurs  tombent  mourants , qüi  sejiiment  heu-- 
reux 

D’aider  leurs  compagnons  à s* élever  fur  eux. 

Voilà  tout  ce  qui  s y peut  faire,  & 
THeroiTme  ne  peut  pas  aller  plus  loirt 
que  d’eflre  ravi  en  mourant,  de  fervir 
d’efchelon  aux  autres  pour  monter  a 
Taffaut.  5 

, La  mer  blanchit  d’écume,  èr  l’horrible  tempefle 

Des  pafles  matelots  environne  la  tefe. 

Voilà  qui  eft  heureufement  imagi- 
né , une  tempejle  qui  environne  la  tefle 
des  Matelots,  Cela  ne  doit-il  pa-s  nous 
confoler  de  toutes  les  beautez  que  M. 
de  la  M.  nous  fait  perdre  ! 

' Lexiii.Liv.eft  digne  des  deux  autres,' 
il  femblemefme  cju’Homere  trouve  en 
lu  y de  no.uvelles  relfources  pour  fe 
rendre  plus  grand.  Ce  Poëte  defcrit  la 
fuite  du  combat  apres  les  retranche- 
ments forcez.  Neptune  fous  la  forme 
de  Calchas  excite  les  deux  Ajax  ; en- 
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fuite  fousiafigure  d'un  des  Gencrau^i 
il  ranime  un  grand  nombre  de  braves 
guerriers  ; le  combat  recommence  avec 
une  nouvelle  furie  ; Jupiter  &:  Nep- 
tune divifez  rallument  l’ardeur  des 
combattants.  Idomenée  fait  des  aélions 
d’une  valeur  inoüye.  Enée  combat 
contre  luy.  Menelas  fe  bat  contre  He- 
lenus.  Les  Troyens  font  repouflez  à 
l’aifle  gauche.  Mais  He^or  fouftient 
& confervc  fon  avantage  à laifle  droi- 
te. Jupiter  envoyé  un  ligne  favorable 
aux  Grecs.  Ce  figne  n’épouvante  point 
Heélor,  il  continue  fes  attaques. Tout 
cela  ell  dcfcrit  avec  une  force  de  Poë- 
fie  fi  admirable,  que  Longin  a tiré  de 
ce  Livre  plufieurs  palîàges  dont  il  fait 
voir  lafublimité;  comme  celui-cy  où 
Homere  parlant  de  Neptune,  dit  : Re- 
veflu  de  fes  armes  les  plus  brillantes  il 
attele  fon  char , y monte,  ér  prenant  les 
guides , il  pouffe  fur  la  plaine  liquide  fes 
chevaux  infatigables  & plus  légers  que 
les  vents.  Les  pefantes  baleines  fortent 
de  leurs  grottes  profondes  , & fautant 
»v  tour  de  ce  Dieu , elles  rendent  hom- 
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’mage  à leur  Roy,  De  joye  la  mer  s ou- 
vre devant  luy  & applanit  fes  ondes.  Lt 
char  vole  avec  tant  de  legereté , que  le 
jlot  écumeux  ne  mouille  pas  mefme  reffieu. 

Le  difcours  que  ce  Dieu  fait  aux  A jax^ 

! & celuy  quil  fait  enfui  te  airx  autres  2/7* 
I Officiers  Grecs,  font  d’une  éloquence 
véritablement  divine;  fes  images  & les 
comparailbns  y font  abondâmes  , & 
d’une  force  & d’une  evidence  qui  ra- 
vit. Par  exemple , la  defcription  des 
troupes  Grecques  qui  attendent  l’at- 
taque d’He<5lor:  Les  rangs  font  p fer- 
rei  que  les  pic  que  s foufiiennent  les  pic-^ 
ques , les  cafques joignent  les  cafques , les 
boucliers  appuyent  les  boucliers  , & que 
les  brillantes  aigrettes  flottent  les  unes  fur 
les  autres  ^ comme  les  cimes  touffu  es  des 
arbres  dune  fore  fl , Lacomparaifon  qui 
ftiit  d’Heélor  comparé  à un  orgueilleux 
rocher  qu’un  torrent  impétueux  a dé- 
taché du  fommet  d’une  montagne  , &c.* 
eft  parfaitement  belle.  Celle  de  tant  de, 
troupes  acharnées  au  combat  les  unes 
contre  les  autres , & qu’il  compare  à ces 
tourbillons  de  poudre , que  de  violei^-^ 


520  Des  Caufes 

tes  tempeftcs  excitées  par  des  ventf 
contraires, pouffent  & confondent ,n« 
Tom.  p^f]-  pa5  moins  : Oeft  aitifi , dit-il,  que 
ïefperance , la  crainte , la  rage , le  defef^ 
poir  avoïentraffernblé dans  un  feul efpa^ 
ce  tous  cesjiers  combattants  acharne^  les 
uns  contre  les  autres.  La  mort  refîne 

O 

dans  tous  les  rangs , F horreur  augmen- 
te , & ce  grand  nombre  de  cafques  , de 
boucliers  , de  cuirajfes  , d'efpe'es  & de 
picques _qut  fe  mejlent  & je  heurtent , 
jettent  un  efclat  d'airain  que  l’œil  ne  peut 
foujlenir.  L'image  qu'il  donne  des 
Troyens  ne  cède  point  à ces  deux-là  ; 
Tous  ces  Guerriers  marchent  jemblabl es 
à une  horrible  tempe jle  qui  du  fein  des 
nuées  enîr  ouvertes  par  les  foudres  de 
Jupiter  irrité , fond  fur  la  terre  ^ couvre 
la  mer  ,&  agite  les  flots , qui  s' e fiançant 
comme  des  montagnes , & blanchifiant 
d'écume , s amoncelent  & fe poufient  avec 
vn  effroyable  mugiffement;tels  les  Troyens 
fe  prefient  les  uns  les  autres  , & tout 
brillants  de  F efclat  de  leurs  armes,  ils 
marchent  fous  leurs  Chefs.  Quelle  idée 
ne  devons-nous  pas  avoir  de  M.  de  la 
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M.  qui  trouve  toute  cette  Poëfie  indi- 
gne de  fes  regards,  &*qui  pafle  en  fei- 
ze  vers  tout  ce  Livre  fi  admirable. 

. Enfin  apres  avoir  pafle  ces  quatre 
beaux  Livres  en  124.  vers,  il  arrive 
au  XIV.  auquel  il s’arrefte  davantage, & 
dont  il  remplit  le  refte  de  Ibn  vu! 
Livre.  La  ceinture  de  Venus  luy  a pa- 
ru un  morceau  digne  de  là  Poëfie.  Et 
il  a efté  fi  content  de  fon  imitation, qu’jf 
n’a  pas  craint  de  dire  que  fa  ceinture  de 
jVenus  efloit  plus  belle  que  celle d’Ho- 
mere.  Nous  allons  voir  combien  il 
s’abufe  dans  cet  orgiieil. 

Homere  n’a  pas  employé  tout  Ibn 
XIV.  Livre  à la  defcripiion  de  cette 
ceinture  , & au  récit  de  la  tromperie 
de  Junon.  Il  ne  perd  point  fon  fujet 
de  veûë.  Neflor  entendant  le  bruit 
des  combattants , fort  de  la  tente  pour 
voir  ce  qui  fe  pafle , il  voit  les  Grecs 
plier,  il  voit  la  muraille  abaltuë,il  s’a- 
vance & rencontre  les  Roys  Diomede, 
Ulyfle  & Agamemnon  qui  avoient 
eflé  bleirez,&  qui  efloient  fortis  de  leurs 
yailTeaux  pour  voir  où  en  efloit  la  ba- 
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laille*  lîs  parlent  cnfembfe,  & 
chciitce  qui  eft  le  plus  expédient  dan$ 
lextremité  où  ils  fe  trouvent.  Tous  les 
■difcours  que  tiennent  Neftor  , Aga- 
îiiemnon , UlylTe  & Diomede  , font 
d’une  éloquence  très  forte.  Et  Diomè- 
de donne  un  avis  digne  de  luy  , c’efl 
d aller  tout  bleffez  qu’ils  font , encou- 
rager les  troupes , & foidtenir  le  com- 
bat. Us  marchent, Neptune  les  accom- 
pagne, & par  un  cri  terrible  il  rallume 
le  courage  des  Grecs.  Junon  le  recon- 
rioift  aux  grands  effets  qu’il  produit 
dans  les  bataillons  , elle  en  eft  ravie  ^ 
mais  en  mefmé- temps  elle  apperçoit 
fur  le  haut  du  Mont-Ida  Jupiter  quî 
roule  dans  fa  tefte  des  deffeins  qui  la 
remplifl'ent  de  crainte.  Auffi-toft  elle 
cherche  les  moyens  de  furprendre  ce 
Dieu.  Noftre  Poète  Moderne  nes’ar- 
refte  pas  à ces  petites  chofes  qu’Honiere 
a crû  necelîaires  pour  amener  cet  épi- 
fode  merveilleux , & à l’expofition  deft 
quelles  il  employé  le  tiers  de  ce  xiv. 
Livre.  Et  il  palfe  tout  d’un  coup  fins 
aucun  milieu,  à Junon  qui  voit  Ne^ 
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tune  encourager  les  Grecs  , & Jupiter 
machiner  quelque  chofe  contre  eux. 
Alors , dit-il , 

£/«  Uâ’Jfem  sûffre,  ejlpns,  s arrange  êr  s'exécute, 

- Il  ne  pouvoir  pas  mieux  entrer 
en  matière  que  paF  un  fi  beau  vers. 
'Que  ne  promet  point  un  tel  début  T 
mais  avant  que  d'examiner  la  Poëfie  d^ 
M.  de  la  M.  arreftons-nous  un  moment 
à confiderer  celle  d'Homere.  Ge  Poê- 
le pour  délaflcr  fon  Leéleur  , comme 
je  l ay  marqué  ailleurs , imagine  icyim 
epifode  plein  d'amour,  qui  fait  un  ef- 
fet merveilleux  dans  fa  Poëfie  , & cet 
épifode  ne  laiffepas  d eftre  moral,  com- 
me je  lay  fait  voir  en  fbn  lieu.  Ho- 
niere  traite  ce  fujet  avec  la  galanterie 
la  plus  fine,  & en  mefme-temps  avec 
toute  la  làgefle  d'un  Poëte  Philofophe, 
-Junon  fe  lave,  fe  parfume  , & le  paré 
de  tous  les  ornements  les  plus  capables 
de  relever  fa  beauté  , & il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  Poë’te  ne  peigne  icy  les 
ufages  de  ilonie,  ou  le  luxe,,  la  mol- 
lelîë  , & la  magnificence  eftoiewt  fur 
le  Throne.  Auffi  le  Spartiate  Megiilu$r 
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avoue  dans  le  iii.  Liv.  des  Loix  de' 
Platon , qu  JH  orner  e s introduit  fort  dans 
fon  Pays  , quny  qyie  par-tout  il  peigne  ^ 
non  ht  vie , c’efi-à- dire  les  nacenrs  & les 


Il  (âges,  de  Lace  de  mone  ^ mais  celle  d’Io- 
nie, Et  pour  faire  voir  que  la  beauté 
feule  ne  fuffit  pas  fi  elle  n’eit  accompa^ 
gnée  des  grâces  que  la  Merc  des  amours 
peut  feule  donner  ^ le  Poëte  feint  que 
.cette  Déeffe  va  demander  à Venus  fa 
ceinture, cette  ceinture  niyfierieufe  qui 
par  un  enchaniçinent  tout  divin  opéré 
les  plus  grandes  merveilles  * car  pour 
charmer  Jupiter,  pour  le  provoquer  à 
xin  douxfommeil  , & pour  endormir 
la  prévayancc  & fa  fagefie  , elle  a be- 
foin  de  tous  les  charmes  & de  tous  les 
;attraits  les  plus  féduifants.  Cela  eft 
defcrit  dans  Homere  avec  toute  la  no- 
blefie  convenable  à un  auffi  grand  défi- 
fein,  qu  efl:  celuy  de  furprendre  Jupi- 
ter, & de  faire  triompher  les  Grecs. 
Apres  avoir  iû  Homere , fi  on  lit  M.  de 
la  M.  au  lieu  de  cette  fimplicité  natu- 
relle & noble , & de  ce  fiyle  majeftueux^ 
on  ne  trouve  qu’une  affedation  vicicu- 
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Te  & un  ftyle  plat  à force  ci  eftre  recher- 
ché. Les  yeux  de  la  Deejfe  s arment  des 
regardsles plus  doux  : Elle  veut  que  l'a- 
drejfe  & la  magnificence  fervent  la  puif- 
fiance  de  fies  traits.  De  fia  fiuperbe  robe, 
d-es  éclats  ébloui  fiant  s fie  refipandent  dans 
Vair.  Mais  ce  ifefl:  pas-là  tout.  Ce  nou- 
veau Poëte  prefte  à Homere  d'autres 
gentillefîès.  Dans  Homere  Junon  va 
emprunter  la  ceinture  de  Venus  pour 
eftre  mieux  en  eftat  de  charmer  fon  ma- 
ry. M.  de  la  M.  kiy  donne  bien  un  au- 
tre motif,  c'eft  une  jaloufie  de  femme.' 
Junon  s eftant  rendue  auffi  belle  (ju'ci- 
le  efloit  le  jour  quelle  dilputa le  prix 
de  la  beauté,  fcnt  réveiller  fon  ancien- 
ne jaloufie  : 

Mens  ce  nUfl pas  affei , la  jalon fe  Immortelle 
Se  fouvient  que  ce  jour  Venus  efloit  plus  belle  ; 
De  fa  rivale  mefme,£lle  veut  obtenir 
De  quoy  venger  V affront  qu  eUe  eût  a fouflenîr» 


Venus  qui  n'eft  pas  fotte  , & qui 
d'ailleurs  ell:  deffiante  comme  une  co- 
quette, s'en  apperçoit,  &luy  répond  : 


^ue  ne  pourriez-vous  pas  ^ mefme  fans  ^enfe- 
eûurs,  ' 
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J)n-elle  ! Ah  I vous  m'allei  enlever  les  amâursi 
Je  ne  le  cele  -points  yojlre  beauté  rnallarme. 

En  effet,  ce  que  Junon  fouhaite,  5c 
que  Venus  craint , arrive  fur  i’heure 
mefmc.  Junon  n a pas  plufloft  la  cein- 
ture, qu’on  ne  fçait  plus  laquelle  de  ces 
deuxD^effes  eft  Venus: 


^ Junon  nejîûh  que  belle,  elle  devient  charmante. 
Les  grâces  les  ris,  lesplaifirs  ir  les  jeux, 

, Surpris,  cherchent  Venus,  doutent  qui  l’ejl  des 
deux. 

Cette  gentilleffe  & cette  petite  poin- 
te de  Madrigal  ne  fiéent-clles  pas  bien 
dans  le  Poëme  Epique,  6c fur-tout  dans 
un  moment  fi  vif,  où  il  s’agit  d’un  def- 
fein  fi  grave  Sc  fi  important  î Mais 
voyons  le  tiffu  de  cette  ceinture.  Ho- 
mère nous  dit  que  cejloit  un  tijfu  admi- 
rablement diverfifie.  Là  fe  trouvaient 
tous  les  charmes  les  plus  feduâeürs , les 
attraits,  ï amour,  les  defirs , les  amufe^ 
ments,  les  entretiens  fecrets,  les  innocent 
tes  tromperies,  & le  charmant  badinage 
qui  infenfiblement  furprend  Lefprit  & le 
cœur  des  plus  fenfei.  Et  voilà  le  mira- 
cle, voilà  rcnchantement  que  tout  cela 
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fe  trouve  dans  une  ceinture.  M.  de  la 
M.  philofbphe  icymal  à propos  : 

ti^Uy  l&  fymbûle  & la  cmijc  à la  fois. 

Du  pouvoir  de  l’Amour , dk  charme  de  fes  loîx. 

Que  fignifie  cette  fpeciilation  fi  pro- 
fonde î D ailleurs  il  perd  prefque  tout; 
le  miracle  &tout  1 enchantement , en 
imputant  à cette  ceinture  des  effets  que  _ 
ks  femmes  attribuent  tous  les  jours  à 
des  parures  &-à  des  ornements  qui  ne 
font  nullement  miraculeux,  & ou  il  n y 
;niul  enchantement. 

Enfin  rien  ifefl:  pins  mal  imaginé 
que  d’avoir  attribué  aux  refus  , ce 
qü’Homere  dit  du  charmant  hadhiage, 

Ces  refus  attirants  , l’écüeil  des  fages  mefmes» 

Je  if exami neray  point  icy  ce  que 
Jurron  dit  au  Sommeil  , ni  ce  que  le 
Sommeil  luy  répond,  quoyque  fex- 
prefTion  en  foitfort  extraordinaire,  car 
qui  efl  -ce  qui  a jarhaisdit , Men  péril 
paffe'  me  deffend  ^imprudence  de  faire 
une  pareille  chofe!  . 
j Non,  mon  péril  pafé  m’en  de  fend  l'imprudence, 
i Mais  je  ne  fçaurois  m empefeher  dé  ^ 
I bUfmer  M,  de  ta  M>  d avoir  fait  agir  ir 
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ceinture  fur  le  Sommeil  en  faveur 

d'une  des  Grâces  : 

Dés  longtemps  Pafithée  objet  de  ton  ardeur  , , « 
Cenofn  ir  la  ceinture-  ejifiammereht  fon  cœur* 

. Homere  pour  nous  empelèher  de 
donner  dans  cette  opinion,  a fait  làge- 
ment  refufer  d'abord  .par  le  Sommeil 
ce  que  Junon  luy  demande  ; marque 
lèure  que  quand  il  fe  rend,  ce  n'efl:  pas 
par  la  vertu  de  la  ceinture  qui  agit  fur 
iuy. 

Ce  que  Jupiter  dît  à Junon  me  pa- 
roift  bien  indigne  de  ce  Dieu: 

V Océan  va  vous  voir, cher e fœur,  chere  époufe, 
Dit- il,  de  fon  bonheur  que  mon  ame  ejl  jaloufeî 
Que  de  charmes  nouveaux  ! V Amour  ejl  avec 
. vous! 

A vojlre  feul  ajpeâ , j'en  ay  fentl  les  coups* 

. Je  ne  Içaurois  m'empefeherde  m'ef; 
crier, 


Voilà  pour  Jupiter  un  langage  bien  fade  I 
Ce  qu'il  adjoufte  eft  encore  pis, 

Le  foin  de  l Univers  ejl  Jbrti  de  mon  ame, 

. Homere  a pu  nous  faire  voir  Jupiter 
endormi  quelques  moments,  mais  ja- 
mais il  ne  luy  auroit  fait  tenir  un  fr 

eftrange 
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eftraiige  laiigage.  Cet  aveu  que  fa  pal- 
fion  à banni  de  fon  ame  ie  foin  du 
monde,  eft  trop  fort. 

La  fin  de  cette  aventure  efl  très 
froide  dans  M.de  la  M.  Ce  n efl  pas  fa 
bienféance  qui  fa  retenu,  car  il  s expri- 
me bien  moins  fagement  qu’Honiere  ; 
mais  comment  a-t-il  pu  ne  pas  fenlir 
la  beauté  de  l’image  qu’Homere  fait 
îcy  & la  force  de  cette  Poëfie  î En  mef-r 
me  temps  la  terre  fait  fortir  de  fon  fein. 
un  tendre  gaion.  Le  délicat  lotos,  le  fa- 
fran  parfumé,  ï agréable  iacynthe  naif- 
fent  à ïenvi  fous  ces  Divinité^:  un  nuage 
d’or  les  couvre ;& une  brillante  rofée  ra- 
fraichijfant  les  airs , diflile  de  toutes 
parts»  Ainft  le  Pere  des  Dieux  & des 
hommes  dormoit  tranquillement  fur  le  J 
plus  haut  fornmet  du  Mont  Ida,  la  tefe 
de  la  Déeffe  nonchalamment  penche'e  fur 
fon  fein  immortel,  M.  de  la  M.  nous  ^ 
dédommage-t-il  de  cette  Poëfie, 
nous  difant  froidement, 

Le  mont  qui  s’en  émeut,  fe  couronne  de  fleurs» 

Il  abrégé  malheureufement  la  fin 
de  ce  Livre  , & fupprime  la  harangue 
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•que  Neptune  fait  aux  troupes,  quoy- 
que  ce  (oit  fur  cette  harangue  que  Plu- 
tarque a fait  des  reflexions  très  fagesSc 
itres  utiles.  Mais  ce  qui  efl  précieux 
pour  Plutarque  , ne  fefl  pas  pour  ce 
nouveau  Poëte , qui  a des  idées  bien 
plus  jufles  du  parfait. 

Homere  fait  icy  une  image  admira- 
ble pour  peindre  le  combat  qui  re- 
commence entre  les  Grecs  conduits 
par  Neptune,  & les  Troyens  menez  par 
Pîeélor,  Je  ne  fçaurois  m'empefehèr 
de  la  remettre  devant  les  yeux  du  Lec- 
teur : 'M.  de  la  M.  ne  fçaüroit  pas  fe 
plaindre  de  moy;je  ne  iuy  fais  pas  l’in- 
|ii ftite  doppofer  à fes  vers  les  vers 
d'Homere,  cela  feroit  trop  inégal,  car 
îi  n y a point  de  vers  qui  puilîént  fe 
foiiftenir  contre  ceux  de  ce  grand  Poë- 
te, je  ne  leur  oppofe  que  ma  Proie  qui 
efl;  bien  inferieure  à 1 original.  Cepen- 
liant  Tïntreptdc  Heâor  range  fes  ha- 
taillons.  Le  Dieu  delà  nier  & ce  Prince 
marchant  fercmenî  ïun  contre  l'autre^ 
vonPengûger  un  fanglant  combat , Nep- 
tune pour  donner  la  viéloire  aux  Grecs, 
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ét'  Heâor  pour  couvrir  de  gloire  Jes 
-Troyeus,  La  mer  irritée, pour  fervir  fon 
Roy , inondant  [es  rivages  , Je  répand 
autour  des  tentes  & des  vaijjeaux.  Les 
deux  armées  fe  ch  oc  que  nt  avec  de  grands 
cris.  Ni  les  jîoîs  de  la  mer  les  plus  agUc^ 

I par  Jes  violents  fouffles  du  Borée  ne  -fe 
I brifent  avec  tant  de  bruit  contre  le  riva- 
I ge , ni  le  plus  terrible  embrafement  qui 
î s’élève  dans  le  fond  dune  valée  & qui 
ravage  une  fore fc,  ne  répand  au  loin  uH 
\ fon  fl  écldtant  & (1  affreux  : ni  enfin  les 
vents  les  plus  nnitine?^  & les  plus  furieux 
i ne  battent  avec  un  mugiffement  fi  horri- 
. Lie  la  cime  des  arbres  qui  reffenî  à 
\ ‘leurs  efforts. 

Voilà  iinePoçfie  magnifique  qui  fe 
fait  fentir,  & voicy  comme  M.  deiaM. 
nous  la  rendue  : 

Xes  deux  Camps  font  rneflei  ; te  dans  te  choc 
fatal,  I 

Le  mortel  èr  le  Dieu  font  un  carnage  égal. 

; Moindre  efi  le  bruit  des  flots  que  l’orage foufleye; 
Du  tonnerre  [ortant  du  nuage  qu’il  crève; 

Des  rapides  torrents  tombant  du  haut  des  monts ^ 
Et  des  yents  èppofei  luttants  dans- les  vallons^ 
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Homere  eft-il  embelli  î 
Dans  le  difeonrs  très  mutin  que  Ncp- 
îuiie  lient  à Jiinon  il  y a une  chofe  aD 
fez  plailante.  Junon  la  exhorté  à ceder 
à Jupiter  au  moins  par  prudence  ; que 
répond  à cela  Neptune! 

^ dit-il,  ce  dons  t Mais  s il  par  dorme  à 
Troye , , 

Plus  de  prudence  alors , ma  fureur  fe  déployé. 
De  forte  que  voilà  Neptune  qui  dé- 
claré quJi  n ecoutera  plusla  prudence, 
&quil  fera  des  folies,  fî  Jupiter  veut 
épargner  Troye.  Cela  eft-il  bienfenfé! 

C'eft  dans  ce  xv.Liv.qu’Homere  peint 
la  valeur  Sc  les  exploits  d’Hector  avec 
des  traits  admirables  & pleins  de  feu. 
Tom.x.Q^^  peut  les  voir  mefme  dans  ma  Tra- 
duélion.  M.  de  la  M.  fupprime  tout 
cela  & nous  donne  fix  vers  d un  froid 
à glacer: 

/V  Dans  les  rangs  ennemis  feul  U fe  précipite,  - 
^ ^ Leur  fuite  le  rebute , & leur  valeur  i excite. 

Voilà  des  antithefes  bien  merveil- 
ieufes  & placées  bien  à propos  ; fuite 
& valeur  dans  les  mefmes  troupes , & 
le  fnefme  homme  excité  &;e>i;ebuté. 
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, Dans  les  cinquante  derniers  vers  de 
I ce  VII.  Livre.  JVL  de  la  M*  eftropie  tout 
lexv.Livre  d’Homere.  Voiiàdœic  fix 
Livres  réduits  à un  feul.  Ceft  ainft 
que  ce  grand  Poète  fe  jolie  de  ce  que 
les  Mufes  ont  Jamais  produit  de  plus 
parfait.  Un  divertiffement  pour  moy, 
c efl  de  comparer  ce  qu'Homere  fait 
dire  à fes  perfonnages  avecies  difeours 
que  M.  de  la  M.  leur  fournit.  Par  exem-' 
j pie  , dans  Honiere  Jupiter  voyant  à- 
ji  fon  reveille  terrible  effet  de  kfurprifè 
I que  Junon  luy  a faite,  luy  parie  d'un 
[ ton  très  fevere , & rappelle  la  mémoire 
\ des  chaftimenîs  dont  il  a fçii  autrefois 

■ la  punir.  M.  de  laM.  qui  a voulu  éloi- 

■ gner  toute  idée  de  violence  , & qui,- 
comme  i'Autheur  du  Clovis, nç,  trouve 
pas  bon  que  Jupiter  batte  fa  femme, 
change  tout  cela,  & fait  parler  Jupiter 
d’un  ton  peu  convenable  à la  majeflé 
de  ce  Dieu: 

Mon  amour  vous  pardonne,  efet  de  la  ceinture, 
Mais  ne  Oomragci  plus  fi  vous  voulez  quil  dure. 

Tout  ce  XV.  Livre  d'Homere  eft 
d’une  beauté  charmante,  tant  par  les 
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traits  d'y  ne  Poè'fie  merveiileujc,  que 
par  les  chofes  fenfées  & folidcs  dont  il 
e ü:  r e m P i i , M a i s M . d e i a M . n 'e  n e ü P O i n t 
touché.  H fait  que  c ell  Junon  qui  va. 
porter  à Neptune  les  ordres  de  Jupiter  ; 
ceft  trop  ravaler  cette  Déeffe.  Dans 
Honiere  Jupiter  ordonne  à Junon  de 
îiiOnter  au  ciel , & de  commander  à 
Iris  & 'à  Apollon  de  venir  le  trouver, 
Junon  obéît,  Iris  & Apollon  fe  rendent 
furie  Mont  Ida,  & Jupiter  leur  donne 
fes  ordres. 

Dans  le  Poëme  François  Neptune 
tient  un  difcours  très  infolent  & très 
outré,  mais  je  paffe  tout  cela;  je  paf- 
fe  encore  toutes  les  beautez  de  la  Poë- 
fie  que  M.  de  la  M.  a perdues,  quoy- 
quc pourtant  toutes  ces  grandes  beau- 
tez qui  éclatent  dans  ce  Livre,  deûffent 
dire  de  quelque  prix  aux  yeux  d'un 
Poëîe  comme  luy  , je  vais  au  moral; 
ce  qii’Iris  dit  à Neptune  pour  le  rame- 
ner, & pour  luy  faire  voir  l’avantage 
Tom,  du  droit  a àlfneiie^C'eJîfouvent  une  mûr- 
\ '/y.  que  de  grandeur  & de  force  que  de  chan- 
ger ; vous  nignorei  pas  que  les  noires 
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Furies  fiïvenî  tous) ours  les  aîfnc'i,  pour: 
venger  les  outrages  que  leur  font  leurs ^ 
freres.  Cela n'eftoit-ii pas affez  précieux 
pour  eftre  confervé  î Ce  que  Neptune 
refpond:  Ce  fl  un  grand  avantage  quand 
ceux  qui  nous  portent  des  ordres , font 
capables  de  nous  donner  en  mefme-temps>. 
de  fages  confeils.  Cela  ne  devoit-il  pas* 
edre  de  quelque  prix  devant  un  hom- 
me fenfé  comme  M.  de  ia  Al. 

- Le  portrait  qu’Homere  fait  de  Peri-t 
pPietes  fils  de  Coprée , & la  différence 
qu’il  met  entre  ie  Pere  & le  fils , méri- 
taient,à mon  avis,!  attention  d’un  hom- 
me qui  fe  picqued  aimer  la  Aloraie,5c 
qui  reproche  à Homere  de  iien  avoir; 
pas  afîèz  : 

Peripheîes  , dit-ii , eflottfils  du  fa^^ 
meux  Coprée , qui  portoit  à Hercule  ks: 
ordres  injufles  du  Roy^  Euryfldiée  ^ ét 
autant  que  Coprée  s éfloït  rendu  méprk 
fable  par  cet  affreux  miniflere , autant 
fon  fis  s efloît  rendu  recommandable  par^ 
toutes  fortes  de  vertus,  Dtflingué par  fa 
valeur , il  égal  oit  les  plus  figes-  de  My-» 
ce  ne  s par  fi  prudence,  N ’cfl-ce  rici» 
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qu  un  Poëte  Payen  qui  enfeigne  qu'un- 
Jiomme  fe  deshonore  en  preflant  fon  j 
ïniniftere  à un  Prince  injuflc  , quoy-  j 
qu'il  ne  fafîë  que  porter  fes  ordres/  ’ 
Plus  je  iis  ce  xv.  Livre,  plus  je  fuis 
eftonnée  de  Taudacc  & du  goufl  de 
M.  de  la  M.  qui  a ofé  retrancher  tant 
de  chofes  précieufes,  & des  beautez  fi 
admirables  , & qui  n’a  pas  dit  un  feul 
jnot  de  l’attaque  des  Vaiffeaux  qui  elt 
fl  admirablement  décrite  dans  ce  Li- 
vre , & qui  fonde  le  dénoüemenl,  corn- 
TH)us  les  verrons  dans  la  fuite. 

La  comparaifon  qu’Homere  fait  d’A- 
^ jax  qui  aiioit  fur  tous  les  vailfeaux,  & 
paffoit  rapidement  de  l’un  à l’autre 
pour  les  deffendre,  avec  un  Efcuyer 
Jiabilcqui  manie  en  mefnie-temps  qua- 
tre chevaux , & qui  les  pouffant  à tou- 
te bride  dans  une  courfe  qu’on  a réglée, 
faute  legerement  de  l’un  fur  l’autre , & 
yole  avec  eux , eft  allez  finguliere  pour 
avoir  deû  eftre  confervée. 

Je  finiray  l’examen  de  ce  vu.  Livre 
par  cette  réflexion  , qu’il  faut  qu'un 
homme  qui  veut  eflre  Poëte,  tafehe  , 


de  la  Corruption  du  Gonft. 
s’il  fe  peut , de  ne  point  faire  de  fautes 
contre  les  Arts  dontils’avife  de  parler. 

M.  de  la  M.  ne  paroift  pas  mieux  in- 
ftruit  de  la  ChafTe  que  de  la  nature  du 
Poëme  Epique , quand  il  dit  : 

Tels  que  T ardents  Limiers  par  le  Cor  excitei  ^ 
Sumnt  a longs  abois  le  s Daims  épouvantei,  ■ 

Il  y a trois  fautes  dans  ces  deux  vers. 
J’ay  oüy  dire  que  les  Limiers  ne  font 
point  excite?^  par  le  cor  ; quihne  fuîvent 
point  à longs  abois  la  befle  ; qu  on  ne 
s’en  fert  que  pour  la  détourner  & la 
' lancer  quand  on  la  veut  courir , & qu  on 
les  tient toiisjours  au  trait.  Mais , com- 
me dit  fort  bien  Ariflote  , les  fautes 
qu’un  Poëte  fait  contre  un  autre  Art 
que  le  fien  , font  pardonnables , il  n’y 
a que  celles  qu’il  fait  contre  l’Art  de 
la  Poëfie  , qu’on  ne  peut  jamais  par-  ^ 
donner,  car  ce  font  celles  qui  l’empef- 
chent  d’eflre  Poëte.  M.  de  la  M.  nous 
fournit  une  aflez  riche  matière  de  ce . 
coflé-là. 
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EXAMEN 

DU  LIVRE  HUITIEME. 

MR.de  laJVl.  en  abrégeant  Homè- 
re, s ’eft  flatté  d'  avoir  rapproché 
les  parties  eflentielles  de  1 action , de 
maniéré  quelles  forment  dans  fon  A- 
bregé  un  tout  plus  régulier  &:  plus  fen- 
fible.  J ay  desja  fait  voir  combien  il 
s^eftabufé;  mais  en  voicy  une  nouvelle 
preuve,  que  les  deux  premiers  vers  de 
ce  Livre  viennent  nous  fournir. 

P<ig.  Abifi , fur  les  vaiffeaux , regnoit  l’horreur  des 
eirmes  ; 

Pair ode  aux  maux  des  Grecs  demie  un  torrent 
de.  larmes, 

Qu’Homere  commence  fon  xv>. 
Livre  par  ces  paroles  : Ainfi  les  Grecs 
éP  les  Tro%em  combattoîent  avec  furie 
pour  le  vaiffeau  de  Protefilas , cela  efl: 
à la  place,  car  il  a deferit  l’attaque  des 
Taifleaiix  dans  le  Livre  precedent  avec 
beaucoup  d’eflenduë  & de  force,  &on 
ne  defire  rien.  Mais  M.  de  la  M.  qui  a 
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fupprimé  tout  ce  combat,  & qui  s’efl 
contente  de  nous  dire  à la  fin  du  yi  ï« 
Liv.  ciuHeâor  a poulfé  les  Grecs  fur. 
leurs  nefs , & que  les  deux  Camps  font, 
voir  l’efperarice,  luttant  contre  le  defep 
poir,  comment  peut-ii  commencer  ce, 
VIII.  Livre  en  difant , 

.Aînfifur  les  vaîffeaux  regnoît  l’horreur  des  armes-. 

Ces  paroles  font  defirer  ce  qui  maii-^ 
que,  &que  ce  nouveau  Poète  ne  nous*- 
a pas  dit;  &on  ne  peut  s'empefcber  de- 
fentir  que  la  dcfcription  de  cette  atta- 
que des  vaiffeaux  eiloit  une  partie  ne- 
ccifaire.  A la  bonne  heure  M.  de  la 
a cru  que  ce  feu!  mot  qu’il  a dit  fuih- 
foit.  Mais  ces  pleurs  de  Patmclc  d oà 
viennent-iis  ! Ils  n’ont  icy  nul  foncle-^ 
ment, parce  que  M.  deiaM.  a fapprîmô 
i’épil'ode  de  PatiOcie  envoyé  par  Achii*- 
le  pour  fçavoir  qui  eftoit  le  bleiîé  qud 
Nedor  ramenoit  , comme  je,  fay  dîfe 
fur  le  Livre  precedent.  Au  lieu  que 
ces  larmes  font  très  bien  fondées  dans 
Homere.  Car  Patroek  ^ après  avok 
quitté  Neftor,  & s’en  retournant  poutf 
rendre  compte  à AcFiilie  de  ce  que  .ca 
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ïage  vieillard  iuyavoit  dit,  rencontre 
Euripyle  bleffé,  qui  luy  confirme  ce 
que  Neflor  luy  a dit,  & qui  l’afleure 
qu’il  n’y  a plus  d’efperance  pour  les 
Grecs  , que  les  plus  braves  Capitaines 
ont  efié  emportez  biefiez  , que  les  re- 
tranchements vont  efire  forcez,  & tous 
ies  Grecs  pafiez  au  fil  de  l’épée.  Pen- 
dant qu’il  s’arrefie  auprès  de  luy,  & 
qu’il  applique  fur  fa  playe  un  appareil 
pour  calmfr  fes  douleurs , il  voit  les 
Troyens  maifires  des  retranchements 
s’avancer  vers  les  vaifîeaux  ; alors  pé- 
nétré de  douleur  , il  quitte  Eurypyle, 
comme  Homere  a grand  foin  de  nous 
le  marquer  dans  le  xv.  Livre,  va  retrou- 
ver Achille  , & fe  prefente  devant  luy 
fondant  en  larmes.  Voilà  donc  fes  lar- 
mes fort  juftes  & fort  bien  amenées. 
Mais  dans  M.  de  laM.  on  ne  fçait  dbù 
elles  viennent,  car  il  n’efi  point  fbrti  du 
quartier  d'Achille, il  n’a  rien  veu,  & il 
ne  peut  pas  dire  comme  dans  Homere 
que  fes  larmes  font  juftes,  que  les  Grecs 
font  réduits  à la  derniere  extrémité,  & 
que  les  plus  vaillants  de  l’armée  font 
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hors  de  combat.  Voilà  comme  M.  de 
la  M.  rapproche  les  parties  eflentielles 
de  laélion  , en  oftant  les  milieux  qui 
font  fi  neccfTairespour  en  faire  un  tout 
' régulier  & parfait.  Je  ne  fçay  s’il  recon- 
ïioiftra  quecequ’il  afupprimé  manque 
à fon Poème;  mais  il  ne  fçauroit  s’em- 
pefcher  de  fentir  qu’il  eft  très  neceffaire 
à l’original. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
dans  ce  Livre,  tant  pour  l’exprelfion  , 
que  pour  les  fentiments  M.  de  la  M.  l’a 
entièrement  gafté,  ou  fupprimé  com- 
me inutile.  On  n’a  qu’à  comparer  les 
difeours  de  Patrocle  & ceux  d’Achille, 
on  verra  que  toute  l’adreffe,  & toute 
la  grandeur  en  font  perdues,  & que 
M.  de  la  M.  ne  les  a pas  feulement  len- , 
ties.  Au  lieu  de  ces  grandes  beautez,  il 
nous  donne  des  vers  qu’on  ne  peut  lire. 

Achille  en  envoyantPatrocle  au  com- 
bat à la  telle  de  les  troupes , après  avoir 
mis  luy-mefme  fes  troupes  en  bataille, 
fait  des  libations  à Jupiter,  & accom-  : 
pagne  les  libations  d’une  prieretres  no- 
ble & très  digne  de  luy.  M.  de  la  M, 
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ia  Tupprime  comme  une  chofe  vile,  & 
comme  s'il  eftoit  indiffèrent  de  voir  ce 
caradtere  fougueux  & intraitable  s’ac- 
quitter jufqif  à certain  point  des  devoirs 
de  la  Religion.  Mais  s’il  ne  vouloit  pas 
la  conferver  comme  priere  , il  de  voit 
au  moins  faire  grâce  à ce  point  d’An- 
tiqiiité,  qui  nous  fait  voir  dés  ce  temps- 
là  des  Preftres  qui  pari’aufleritédeleur 
vie  tafch oient  de  fe  rendre  agréables  à 
leurs  Dieux,en  couchant  à terre  ^ & en 
renonçant  au  bain.  Voicy  le  commen- 
cement de  la  priere  d’Achille  : PuijJ'ant 
Jupiter,  ejui  hahite'i  loin  de  nous  au  def- 
fus  des  deux,  Roy  des  Pelafges  qui  vous 
ont  fonde'  un  augufe  Temple  dans  la 
glaciale  Dodo  ne  , où  les  Selles , divins 
Mini  lires  de  vos  Oracles , vous  offrent 
continuellement  leurs  parfums  , & par 
ïaufieritéde  leur  vie  tafe lient  de  vous  fai- 
re agréer  leur  culte,  couchant  tousjours 
à terre , & renonçant  au  bain  , &c. 
Il  me  fembie  que  cette  antiquaille  efloit 
affez  précieufe  pour  eftre  confervée. 

Après  toutes  les  preuves  que  M.  de 
la  M.  nous  a données  de  ion  infenfi- 
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bîHté  pour  cette  beilePoëfie,  je  ne  laifib 
pas  encore  d’eflreeflonnce  de  celle  qu’iî 
marque  dans  ce  Livre,  en  Supprimant 
des  morceaux  d\nie  grande  beauté,  11  y 
a fur- tout  un  grand  nombre  de  compa- 
raifens  très  fu bûmes  qu  un  grand  Poè- 
te n auroit  pu  fe  réfoudre  à paflér , & 
qui , s’il  n avoit  pu  les  imiter,  luy  au- 
r oient  feules  fait  tomber  le  pinceau  de 
la  main,  &jetter  au  feu  fon  ouvrage. 
Je  prie  le  Leéteur  de  les  voir.  Il  y en 
a une  fur-tout  dont  je  ne  fçaurois  par- 
donner  la  fuppreffion  à un  Poète  qui 
aime  la  Morale, & qui  aceufe  Home- 
re  d’en  manquer  : Comme  quelquefois 
en  Automne  1 or  [que  la  terre  gémit  fous 
les  tempe  fies  que  répand  fur  elle  Jupiter 
irrité  de  lin  foie  ne  e des  hommes , qui  au 
mépris  de  fes  Loix  & fans  refpeâer  fa 
préfence,  violent  la  juftice , la  font  ceder 
à la  force , & la  rendent  efelave  de  leurs 
pafions  & de  leurs  interefs,  on  voit  les 
fleuves , miniflres  de  facolere , Je  déhor^ 
der , & les  torrents  qui  tombent  des  mon- 
tagnes , entrai  fier  les  arbres  & les  ro- 
chers , & roulant  leur  fureur  au  travers 
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dts  Campagnes  s ravager  les  travaux  des 
Laboureurs , & fe  précipiter  dans  la  mer 
avec  un  bruit  terrible  ; on  voit  de  mef- 
tne  les  chevaux  Troyens  tout  couverts 
d'écume , inonder  la  plaine  précipiter 
leur  fuite  vers  Ilion,  Voilà  pourtant  d’af- 
fez  bonne  morale.  D’où  vient  donc 
<]ue  M.de  la  M.  a paffé  un  fi  bel  en- 
droit î 

Le  combat  de  Patrocle&de  Sarpe- 
don,qui  eflfi  vivement  & fi  naturelle- 
ment deicrit  dans  Homere  , efl  mal- 
hcureiifement  traité  dans  M.  de  la  M. 
qui  s amule  à nous  dire  très  froidement;  • 


, La  vîdûîre  autour  d*çux  vole  dune  aijle  agile, 

‘ ^ ' Du  fils  de  Jupiter , paffe  à l’ami  d’Achille, 

Et  pref qu’au  mefme  mjlant , plus  prompte  que 
l’éclair. 

Va  de  l’ami  d’Achille  au  fils  de  Jupiter^  ' 


Cette  image  fi  frivole  eft-elle  bien  de 
faifon  dans  un  moment  fi  vifî  On  ne  la 
fôüifriroit  pas  dans  la  defcription  d’un 
Carroiifel. 

" Homere  a connu  qu’un  fils  de  Ju- 
piter mourant, il  falloit  que  cette  mort 
fuft  marquée  par  quelque  prodige  ex- 
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traordiîiaire.  Oeft  pourqiioy  il  a foin 
de  nous  avertir  que  ce  Dieu  pour  ho- 
norer la  mort  de  fon  fils  Sarpedon  , fît 
tomber  fur  la  terre  une  pluye  de  fang, 
comme  n'y  ayant  que  des  larmes  de 
lang  qui  puflent  dignement  annoncer 
& pleurer  cette  mort.  M.  de  la  M.  perd 
cette  grande  beauté  en  faifant  que  Ju- 
piter, (jui  11  a point  pleuré  lorfque  fen 
fils  efl  tué  , pleure  & fait  pleuvoir  du 
fang  quand  on  fe  bat  pour  fon  corps  : 

Du  cœur  de  Jupiter  s irrite  alors  la  playe^  > Pag, 
Et  du  corps  difputé  le  fpeéîacle  t’effraye, 

Jl  fait  pleuvoir  du  fa?2g  pour  figne  de  fes  pleurs, 

■ Jupiter  ne  prend-il  pas  bien  fon 
temps  pour  s'attendrir  , & pour  en- 
voyer cette  pluye  de  fang  ! Et  n'efl-ce 
pas  bien  corriger  Homere  ! 

Avant  que  Sarpedon  foit  tué,  Jupi- 
ter délibéré  s'il  l’arrachera  à la  mort 
malgré  l'ordre  des  Deftinées.  Ce  qui 
marque  qu’il  cfl  libre,  & qu’il  peut  ou 
le  fauver  ou  le  lailfer  mourir.  Ce  que 
Junon  luy  dit,  marque  encore  que  cela 
eft  vray,  & que  tous  les  Dieux  en  font 
convaincus.  Satisfaites-vous , iuy  dit- 
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elle,  mais  je  vous  avertis  que  tout  ce  que 
nous  fomrnes  de  Dieux  fur  l’Olympe,  nous 
n’approuverons  point  cette  tendre fe  hors 
de  faifoiL  Cette  Déefle  convient  donc 
que  Jupiter  a le  pouvoir  d’arracher 
Sarpedon  à la  mort.  Malgré  tout  cela 
M.  de  la  M.  fait  dire  icy  mefme  par  Ju- 
piter : 

Efclave  du  Defiln , j'en  fubîs  la  rigueur, 


Comment  efl-il  efclave  du  Défi n , 
s'il  en  efl  le  maiilre  ! Jepaiïé  icy  beau- 
coup de  chofes  qui  pourroient  donner 
lieu  à des  remarques  utiles  , & je  me 
halle  d’arriver  à l’endroit  où  M.  de  la 
M.  fe  flatte  d’avoir  heureufement  cor- 
rigé Homere,  en  faifant  durer  l’erreur 
des  Troyens  qui  prennent  Patrocie 
pour  Achille  , & en  faifant  qu’Heétor 
mefme  en  le  tuant,  croit  tuer  Achille. 
C’ejl Patrocie  mourant , dit-il,  qui  dé- 
trompe  Heâor.  Surprife  interejfante  ; & 
enfn  la  trijlejfe  où  tombe  Heâor  détrom^ 
pé,  ferme,  ce  femble , cet  incident  djinc 
manier  e tendre  & pathétique.  J ay  desja 
dit  dans  la  Critique  du  Dilcours  que 
^ * cette  furprilè  eft  très  lirai  imaginée,  & 
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qüe  bien  ioin  d’eftre  intereiïante  & pa- 
thétique,elie  eftpucrile,&  qu'elle  jette 
icy  un  comique  rillble;  8i  j ay  promis 
de  le  prouver.  Voyons  donc  ce  que  Pa- 
trocle  mourant  dit  à Heélor  qui  Tin- 
fuite,  penfant  infulter  Achille  : 


J]/  vaincu  que  moy  ; redoute  encor  Achille. 
Je  meurs  coîitent  ; Remporte  un  affei  digne  prix; 
Et  tu  ni  honores  trop , puifquè  tu  t’es  mépris. 


Eft-il  poffibie  que  M.  de  la  M.  qui 
a tant  d’elprit,  ait  jette  une  furprilè  fi 
froide,  h peu  vrayfembiable,  fi  inju- 
rieufe  à Achille  & à Hedtor  dans  un 
xnoment  fi  vif,  & dans  une  adion  fi. 
grande  , fi  ferieufè  & fi  noble  î II  eft 
inoins  pardonnable  encore  qu'un  au^ 
tre.  Comment  un  homme  qui  prétend» 
que  i’Iiiade  n’eftque  l'éloge  d'Achille^ 
a-t’il  voulu  fiiire  un  fi  grand  tort  à fon. 
Héros  , qu'un  autre  ait  pu  efire  pris 
pour  lu  y jufqu’à  la  fin  î Et  comment 
n’a  t-il  pas  fenti  quel  grand  honneur  , 
& quelle  glaire  c’efioit  pour  Achille  > 
qu'un  homme  qui  faifoit  de  fi  grands 
exploits,  qui  fauvoit  les  vaiiTeaux  , 
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qui  chafToit  les  Troyens  jufqu  a leur^ 
murailles  , ne  fuft  pris  pour  Achille 
qu'un  feul  moment , & qu  après  la  pre- 
mière impreffion  il  fuit  reconnu  pour 
n'eftrc  que  Patrocleî  Quelle  grandeur 
dans  cette  idée.  Mais  faifons  voir  a M. 
de  la  M.  le  Comique  de  cette  furprife 
dont  il  s’applaudit  fi  fort.  La  Comedie 
Italienne  en  ferafentirle  ridicule.  Je  ne 
m'en  ferviray  pourtant  qu'aprés  avoir 
demandé  pardon  à mon  Leéleur  deluy 
.prefenter  une  image  fi  rifible.  Arlequin- 
averti  qu’un  ennemi  qu'il  a, doit  luy 
donner  des  coups  de  bafton , cherche- 
à fe  mettre  à couvert  de  cet  orage.  II 
s’adrefTe  à Scaramouche  , & le  prie  de 
changer  d^’habit  avec  luy.  Scararaou- 
che , qui  n’y  entend  pas  fineffe  , y cou- 
lent. Le  voilà  donc  reveflu  de  l’habit 
d'Arlequin.  Un  moment  après  l’enne- 
mi de  ce  dernier  , rencontre  Scaramou- 
che , & le  prenant  pour  celuy  qu’il 
n'efl:  pas  , il  le  charge  rudement.  Sca- 
ramouche rit  fous  cappe  de  fa  méprife, 
le  laitfe  faire , & pour  fe  venger , fe  dé- 
couvre, & fait  les  cornes  à cet  ennemi 
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qui  eft  fi  bien  attrappé.  Si  les  paroles 
de  Patrocle  font  rifibles,rell;onnenicnt 
d'Hcclor  ne  ief:  pas  moins  , car  que 
fait  ce  pauvre  homme  î 


- Heéior  foiipire  ; il  feinble  a fin  air  abatu,  1*^» 

. Qiicn  le  dejabufint,  Patrocle  la  vaiiicii. 

Un  homme  comme  M.  de  la  M. 
peut-il  avoir  feulement  eu  la  penfée  de 
donner  de  cet  efprit  là  à Homere  qui 
efl  fi  fage  & fi  lerieux  ! Tout  cet  en- 
droit paroiftra  encore  plus  plaifànt  fi 
on  prend  la  peine  de  lire  dans  fOri- 
ginal  la  maniéré  dont  Hedtor  infulte 
Patrocle , & la  fierté  avec  laquelle  Pa- 
trocle luy  répond. 

Dans  les  quarante  derniers  vers  de 
xc  huitième  Livre  M.  de  la  M.  com-  /i- 
prend  tout  le  xvii.  Livre  d’Homere  , 
où  ce  Poète  deferit  le  combat  des  Grecs 
& des  Troyens  autour  du  corps  de 
Patrocle.  Ce  Livre  efl;  remarquable  par 
une  infinité  de  beautez  Cngulieres  qui 
auroient  arrefté  tout  autre  que  noflre 
Poète  moderne.  Maisceluy-cy  neref- 
peéîe  rien, & ne  trouve  rien  de  précieux 
que  fipropre  Poèfie.llneparoifipas  que 
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le  Public  ait  elle'  de  Ton  goufl:, 

Jofe  au  moins  affurer  que  ceux  qui 
prendront  la  peine  de  lire  ce  xvii.  Liv, 
d’Homere,y  trouveront  tant  de  chofes 
charmantes  & un  feu  dePoëfie  fi  écla- 
tant , qififs  ne  pourront  comprendre 
comment  il  efl  poffible  qu’un  homme 
qui  fe  pique  de  Poëfie  nen  ait  pas  efté 
frappé,  & qu’il  ait  pû  fe  refondre  à fup- 
-primer  toutes  ces  beautez , & à nous 
donner  pour  tout  ce  Livre  fi  admira- 
ble, & où  l’imagination  du  Poète  en- 
fante des  miracles  nouveaux,  quarante 
vers  très  profaïques , & qui  n’ont  du 
vers  que  le  nombre  des  lyllabes  ; & à 
nous  dire  des  chofes  qu’Homere  efloit 
bien  éloigné  de  penfer.  Parmi  ces  qua- 
rante vers  il  y en  a un  feul  qui  pour- 
roit  furprendre  le  Leéleur , parce  qu’il 
paroi (1  renfermer  un  fentiment  Héroï- 
que, c’eftAjax  qui  parle, 

Pag.  Ah  ’ faut-il,  dkAjax , que  je  perde  mes  coups, 

\ Grand  Dieu,  rends  nous  le  jour,  ir  combats  con- 


tre nous. 


Dans  Homere  Ajax  ne  fe  plaint 
point  du  tout  de  perdre  fes  coups,  car 
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il  ne  tire  point  iurce  qu'ii  ne  voit  pas. 
Mais  il  le  plaint  de  ce  que  les  troupes 
font  cachées  dans  un  nuage  fi  épais, 
qu’on  ne  peut  fc  rcconnoiflre,  qu’il  ne 
peut  découvrir  Antiloque,  pour  l’en- 
voyer à Achille  , & qu’il  eft  oblige  de 
fe  tenir  là  les  bras  croifez,  fans  combat- 
tre & fans  fignaler  fon  courage  au  mi- 
lieu  d’une  fi  grande  obfcurité.  Dans 
cette  douleur  il  s’écrie.  Grand  Dieu, 
&c.  Ce  fécond  vers  paroifl  plus  noble, 
car  M.  de  la  iVl.  l’a  imité  de  M.  Def-- 
préaux  qui  l’a  traduit  dans  fou  Longin  : 

Grand  Disu , tha^e  la  nuit  qui  nous  couvre  les 
yeux , 

Et  combats  contre  nous  a la  clarté  des  deux. 

Ce  qui  efl  beaucoup  mieux  fins 
comparaifbn.  Mais  il  ne  lailîé  pas  d’y 
avoir  un  deffiiut  confiderable.  Je  ne 
fuis  pas  furprife  que  nohre  Cenfeiir 
îi’aiî  pas  fenti  la  délicateffe  d’Homere 
en  cet  endroit , il  ne  l’a  peut-eflrelû  que 
dans  ce  palfage  de  Longin , mais  je  luis 
eftonnée  qu’elle  ait  échappé  à M.Del- 
préaux,  qui  aiTiirement  efloit  auffi  fin 
Critique  que  grand  Poeie.  Ajax,  quoy- 
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que  très  impétueux  & très  fougueux^  i 
n’efloit  pas  affez  emporté  pour  dire  à 
Jupiter,  Renais-nous  feulement  le  jour  & 
combats  contre  nous,  Ç'auroit  eflé  une  ! 
forte  de  deffi  trop  arrogant  & trop  im-  | 
pie  ; il  demande  feulement  qu’il  leur  j 
rende  la  clarté  du  Jour, &qu  apres  cela  | 
il  les  falTe  périr,  fi  telle  efl  la  volonté. 
Voicy  fes  propres  termes;  Grand  Ju- 
piter diffipe'i  cette  obfcurité  qui  couvre 
les  Grecs,  rende^-nous  la  lumière,  per- 
mette'i  que  nous  puifjions  voir , & pourvu 
que  ce  foit  à la  clarté  des  Gieux , faites 
nous  périr , puifque  c’efl  voflre  volonté 
fuprefme.  Il  n a garde  de  dire  à Jupiter 
combats  contre  nous,  cela  eft  trop'  fort, 
mais  il  luy  dit  fais  nous  périr , K^/ 
oM(T(7ov,  C ’efl-à-dire,  abandonnei-nous, 
retire?^  de  nous  voflre  affiflance , car 
tous  ceux  que  Dieu  n’affille  point,  pe- 
rilTent  infailliblement.  Il  y a là  une 
bienféance  admirable,  mais  une  bien- 
féance  qui  ifolterien  de  la  grandeur  de 
ce  fentiment.  Cette  fagelfe  d’Homere 
devoit  eftre  confervée.  Pafl'ons  au  ix. 
Liv.  qui  mérité  quelque  reflexion. 

' * ' EXAMEN 


1 


de  la  Corruption  du  Goiijî.  555 


EXAMEN 

DU  LIVRE  NEUVIFME. 

IL  faut  que  la  paffion  que  j’ay  pour 
Homere  foit  bien  forte,  puifqifelle 
me  fait  devorer  lennuy  que  donne  la 
Le<?lure  de  ce  nouveau  Poëme.  J’ay 
elle  vingt  fois  fur  le  point  de  le  quitter, 
mais  futilité  des  remarques  qifil  four- 
ïiit  ma  retenue.  Car  comme  Homère 
fe  furpaffe  tousjours  luy-mefme,  & que 
fon  imagination  luy  fournit  tousjours 
de  nouvelles  idées,  où  la  fagelTe,  la  for- 
ce, la  grandeur  paroiffent  avec  un  nou- 
vel éclat,  M.  de  la  M.  fe  furpafl'e  aufîi 
iuy-mefme,  & donne  lieu  à des  obfer- 
vations  qui  feront  fentir  d’un  cofté  les 
beautez  d’Homere  , & de  l’autre,  les 
grands  deffauts  de  ce  nouveau  Poëme 
qu’on  a voulu  luy  oppofer. 

Premièrement , M.  de  la  M.  renfer- 
me dans  ce  ix.  Liv.  trois  Livres  en- 
tiers d’Homere,  le  xviii.  le  xix.  & le 
XX.  les  deux  derniers  font  paffez  en 

A a 
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cent  huit  ver5 , & le  premier  ell  le  pins  | 
mal  traitté , car  c’eft  celuy  où  il  s arreile  j 
ie  plus , & qu’il  défigure  davantage  par^  j 
les  changements  qu’il  y fait.  Il  faudroit  ! 
faire  un  volume  pour  ce  feul  Livre  , i 
il  l’on  vouloit  en  relever  tous  les  def-  t 
kuts  , je  me  contenteray  de  remar- 
quer ce  qu’il  y a de  plus  important.  | 
Ce  grand  Critique  fupprime  tout  ce  ! 
qu’Antiloquedità  Achille  en  arrivant  ; 
auprès  de  luy,  pour  luy  annoncer  la 
mort  de  Patrocle.  La  maniéré  dont  il 
luy  annonce  cette  nouvelle,  a efté  pour- 
tant admirée  de  tous  les  gens  fenfez  f 
AA  f luy  dit-il,  en  l’abordant  , Fils  du 
Jüge  Pelée , quelle  nouvelle  alle'i-vous  ap- 
prendre , Paîrocle  eft  mort,  on  com- 
bat autour  de  fon  corps  qu  on  a dépoüil- 
lé , & le  terrible  Heélor  ejl  maijire  de 
Jes  armes,  ' Idiûs  cela  ne  touche  point 
M.de  laM.  On  ne  voit  point  Antilo- 
que s’acquitter  de  cette  trifie  coinmif- 
fion  , & le  nouveau  Poëte  a crû  que 
tout  eftoit  fait , parce  qu’à  la  fin  de  foa 
vu,  Liv.  il  a dit: 

U cm$  ^ Hcp&s  dm  pas prôciphè. 
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Dire  Pdtrock  mort  ixfon  corps  difputê, 

Voià  un  eftrange  langage,  U court  dire 
a Achille  Patrocle  mort  & fon  corps 
difputé, 

II  fupprinie  encore  fi  mage  qn'Ho-- 
mere  fait  d’Achille,  & de  feflat  où  il 
fut  quand  il  eut  appris  cette  funefte 
nouvelle.  On  trouve  là  un  tableau  ad- 
mirable, dont  il  n y apoiiit  de  Peintre 
qui  ne  fufl: charmé;  Achille  d’un  cofté, 
qui  dans  cette  vive  douleur  prend  de 
la  cendre  qu’il  répand  fur  fa  tefle  & 
qui  fe  jette  par  terre  ; fes  captives  forties 
de  leurs  tentes  qui  fe  rangent  autour 
de  luy,  & qui  répondent  à fes  gemif- 
fenients,  & Anliloque  qui  pouffe  de 
profonds  foupirs  & qui  tient  les  mains 
d’Achille,  de  peur  que  fon  defefpoir  ne 
le  porte  à attenter  fur  luy-mefine.  Tout 
cela  n’efl  pas  précieux  pour  M.  de  la 
M.  qui  fe  contente  de  nous  dire  froi- 
dement qu  Achille  ailoit  fe  percer  de 
fon  efpée: 

Si  le  jeune  Antiloque  effrayé  du  deffein, 

N’euji  arraché  le  fer  tourné  contre  fin  fitn. 

Ce  que  Thetis  dit  à fes  Nymphes , 

A a i} 
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ce  quelle  dit  à fon  fils  dans  Homere  , 

tout  celaeft  malheureufement  changé. 


Cette  Déeffe  en  pariant  à Ton  fils  a le 
vifage  baigné  de  larmes.  M.  de  la  M. 
trouve  cela  mauvais  , & fait  qu'elle 
s'empefehe  de  pleurer, 


' Elle  retient  peur  tant  fes  pleurs  prejfs  à soûler, 

^4  J-  De  peur  d’aigrir  des  maux  quelle  veut  cotifoler. 

Cela  n’efl-il  pas  fenfément  imaginé  & 
heureiifement  exprimé  \ Confoler  des 
;;/^//.\',n  efi-  il  pas  d’ime  grande  éleganccî 
Mais  voicy  une  piaifante  délicateife 
Sc  une  politelfe  bien  imaginée  ; Achil- 
le en  répondant  à fa  mere  ,&  en  par- 
lant de  fes  armes  divines  qui  font  au 
pouvoir  d’Hector,  dit , 

< De  ce  prejeîît  des  Dieux  que  Pelée  autrefois 
Peceut  lorfque  L’hymen  le  fournit  à vos  loix, 

^ M.  de  la  M.  a crû  que  parce  que 
Thetis  efloit  Déefie  , & que  Pelée 
îf  efloit  qu’un  homme  mortel , il  falloit 
marquer  cette  inégalité  de  naiffarcecii 
' difmt  que  l’Hymen  avoit  alfujetti  Pe- 
lée'aux  loix  de  Thetis.  Où  a-t-il  vu 
que  THymen  refpeéte  ainfi  la  naiffan- 
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c€  & prive  ie  mary  de  fes  prérogatives 
& de  fes  droits , & l’empefche  d’eftre 
le  maidre  quand  fi  femme  edde  meii-. 
leure  maifoiique  luyî  Voilà  une  jurif- 
prudence  & une  Théologie  toutes  nou- 
velles. Mais Thetis  eile-mefme  ne  tient 
pas  le  langage  que  M.  de  la  M.  luy  fait 
tenir , elle  n’ed  pas  adez  entedée  de  fa 
naidance  pour  prétendre  que  Pelée  luy, 
fud  fournis  , elle  dit  au  contraire  tres^ 
franchement  dans  ce  mefme  Livre 
XVI II.  ^ue  Jupiter  ïavoiî  foumïfe  à Pe~ 
k'e,  elle  tranche  le  mot  J'jS'ei  a'cL’^:^ajTiVf 
& voilà  ce  que  le  bon  lens  & la  raifon 
demandent.  Ce  feroit  un  beau  defbr- 
dre  dans  unEdat,  fi  une  femme  avoit 
droit  de  dominer  fon  mary,  parce 
qu  elle  auroit  fur  luy  favantage  de  la 
naidance. 

Tout  ce  que  dit  Achille  dans  l’im- 
patience d’aller  venger  Patrocie  ed  très 
indigne  d’Homere,  il  fait  des  impréca- 
tions contre  luy-mefmc  de  ce  qu’il  n’a 
pas  encore  vengé  fon  amy , &.  il  dit  aux 
Dieux , 

Ecoute?^  centre  moy  la  voix  du  fang  qui  crie, 
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Cette  cxpreffion  n'efl-elfe  pas  bien 
employée  en  cet  endroit  î Ne  diroit- 
©Il  pas  que  c'eft  iiiy  qui  la  tue!  Le  re- 
proche qu’il  fe  fait  plus  bas  ne  vaut  pas 
mieux, 

fait  jouir  Hcâor  d'un  triomphe  facile, 

Et  fervi fa  valeur  de  l’abfence  d’Achille. 

Cela  n’eft-ii  pas  heureufement  & déli-r 
catement  exprimé!  Servir  la  valeur 
djiîi  Héros  de  l’alfence  d'un  autre. 

La  réponfe  que  fait  Thetis  à Achille 
eft  très  fenfée  dans  Homere,  & très 
peu  dans  le  nouveau  Poëme.  Dans 
Homere  , elle  ne  parle  point  de  ven- 
geance à fon  fils,  cela  feroit  d’un  trop 
mauvais  exemple  dans  la  bouche  d’une 
Déelfe  , mais  elle  l’exhorte  à aller  fe- 
courir  les  Grecs,  Il  ejl  glorieux  , dit- 
elle  , de  jecourir  fes  amis  & de  leur  jau- 
ver  la  vie.  Voilà  comme  une  Déellh 
doit  parler,  & non  pas  comme  dans  le 
Poëme  François  bù  elle  dit  ^ 

Servez  vos  alliez  Ir  vengez  voftre  ami; 

J’y  confens,  dit  Thetis,  & ce  que  j’ appréhendé 
Uë  fçauroit  me  cacher  ce  que  l’hoîineur  demande* 

Thetis  ne  doit  point  faire  valoir  cette 
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maxime  du  point  d’honneur  , elle  ef! 
trop  déteftable.  D’où  vient  que  M.de 
la  M.  qui  aime  tant  la  Morale  & qui 
fe  plaint  qu’il  n’y  en  a point  dans  Ho- 
mère , corrompt  toute  celle  qu’il  y 
trouve,  & donne  des  préceptes  perni^ 
cieux  au  lieu  des  leçons  û fenfées  que 
ce  Poëte  nous  prefenteî 

Les  Grecs  regagnent  leurs  vaifTeaux, 
Heélor  les  pourfuit , & le  combat  re- 
commence avec  une  nouvelle  fureur 
pour  le  corps  de  Patrocle*  L’imagina- 
tion d’Homere  tousjours  féconde  luy 
fournit  des  images  admirables  pour 
peindre  la  valeur  d’Heélor  & iaudace 
d’Achille.  La  peinture  que  ce  Poëte 
fait  de  ces  deux  Héros  , & fur  tout  des 
miracles  que  fait  Pallas  pour  le  der-^^  '^z* 

* /I  ^ I ^ # 

nier  en:  admirable  ,&  il  y a là  une  Poë- 
fie  qu’on  ne  Içauroit  trop  louer.  M.  de 
la  M.  pafTe  par  deffus  comme  llir  un 
fatras  inutile  , & nous  donne  des  vers 
d’un  ftyle  qu’une  Proie  un  peu  fbufte- 
nuc  dedaigneroit. 


//  revoycit  encor  Patrock  en  fa  puifanee,: 
Alors  des  deux  Ajax  s'échaufe  la  'Vaillance, 
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Ils  fondent  fur  Heâor.  Mais  quels  font  fes  ex-- 
pîûitsl 

'Trois  fois  il perd  Patrocle,  ix  le  reprend  trois  fois. 

Quels  vers , & quelle  PoèTie  î 

Le  difcours  quePolydamas  fait  aux 
Troyem  dans  Homere  eft  très  fenfé  & 
très  digne  d’un  Capitaine  plein  de  fa- 
geiïe  &d’experience.  D’ailleurs  il  por- 
te des  marques  de  fa  pénétration  dans 
i’avenîr,  de  forte  que  ce  difcours  ne 
convient  qu’à  luy.  Au  lieu  que  celuy 
que  M.de  laM.  luy  prefte,  ell  un  dif- 
cours Ires  plat  , quoyqu’enflé , & il 
conviendroit  à tout  autre  Officier  de 
l’armée  plufiofl  qu’à  un  Devin.  On 
voit  bien  que  celuy  qui  parle  n’efl:  pas 
forcier  : 

Je  ne  yais  dire  icy  que  ce  que  chacun  penfe. 

N’eft-ce  pas 'un  beau  début  î Mais 
voicyqui  eft  encore  pis  ; ce  reforma- 
teur d’Homere  a confondu  le  difcours 
que  Polydamas  fait  icy  aux  Troyens, 
avec  celuy  que  le  mefme  Polyclamas 
fait  à Heélor  dans  le  xii.  Liv.  de  l’Ilia- 
de, où  il  luy  confeiile  de  n’aller  point 
attaquer  les  Grecs  dans  leurs  vaiffeaux, 
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flîr  ce  que  Jupiter  ieur  avoit  envoyé 
un  aigle  dont  le  vol  fmiilre  les  mena- 
çoit  de  quelque  malheur.  Cefl  là 
qu  He(5lor  répond  à Polydamas,  en  le 
mocqiiant  des  prefages  qu’on  tiroit  du 
vol  des  oyfeaux,  & qu’il  applique  ad- 
mirablement  cette  fentence,  Le  meil- 
leur de  tous  les  augures,  c'ejlde  combat- 
tre pour  fa  patrie,  M.  de  la  M.  a fi  peu 
connu  la  véritable  place  de  cette  Sen- 
tence, qu’il  l’ofle  du  lieu  où  elle  doit 
efire  naturellement,  ôcoù  elle  fait  fort 
bien , pour  la  tranfporter  icy  où  elle 
efi  très  mal  placée  & très  efirangere. 
Elle  convient  admirablement  dans  ce 
XII.  Livre,  parce  qu’il  s’agit  de  décre- 
diter  le  vol  de  l’aigle  que  Jupiter  a en- 
voyé, & qui  effraye  toute  l’armée,  & 
qu’Hedor  déclare  qu’il  ne  fait  aucun 
compte  du  vol  des  oyleaux,  Le  meil- 
leur de  tous  les  augures , dit-il , cef  de 
combattre  pour  ja patrie.  Rien  n’efi  plus 
beau.  'Mais  dans  la  réponfe  qu’Hector 
fait  au  difcours  que  Polydamas  tient 
dans  ce  xviii.  Livre  ,-que  M.'de  la  M. 
met  dans  ce  ix.  Elle  y eil  non  feuie- 
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ment  déplacée,  mais  ridrcide  ; car  îî 
Tl’efl;  pas  queüion  là  du  vol  des  oy féaux, 
& Polydamas  ne  confeilie  pas  àHeélor 
de  ne  pas  combattre,  mais  de  profiter 
de  la  nuit,  & d entrer  dans  la  Ville  pour 
s’y  fortifier,  & pour  combattre  le  len- 
demain de  deffus  leurs  murailles  fi 
Achille  vient  les  attaquer.  Ainfi  il  n y a 
perfonne  qui  ne  voye  que  ce  n’eft  pas 
là  le  lieu  où  Heélor  puilTe  appliquer 
cette  fentence.  Mais  fi  elle  efi  mal  pla- 
cée , elle  eft  encore  auffi  mai  rendue, 
car  qui  efl-ce  qui  pourroit  fouffrir, 

'augure  le  plus  feur  ejl  tous) ours  le  deyoir. 

Au  fieu  de  cette  belle  fentence  , Le 
meilleur  de  tous  les  augures  , ce^  de 
combattre  pour  fa  patrie!  C’efi  là  ce-- 
pendant  ce  qui  s’appelle  corriger  Ho- 
mère. 

Dans  ce  mefme  dilcoursHeélor,  qui 
Tiw,  refufe  de  rentrer  dansTroye,  ordonne 
fà^’.  que  les  troupes  repailfent  par  compa- 
gnies chacune  dans  Ibn  rang  & toutes 
fous  les  armes.  Que  faitfur  cela  M.  de 
iaMî  II  fait  dire  par  Heélor, 
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Qiie  les  feftins  icy  tiennent  lieu  de  fimmeil. 

Les  feftins  ne  font-ils  pas  bien  placer 
dans  une  nuit  qifon  pafle  fous  les  ar- 
mes pour  aller  attaquer  les  ennemis  à 
la  pointe  du  jour!  H femble  qu’il  foit 
qiieftion  de  paflerlanuiten  débauche. 

II  s applaudit  ft  bien  de  cette  belle  ima- 
gination, qu’il  répété  la  mefme  chofe 
dans  la  page  fui  vante, 

La  nuit  fe  pajfe  au  Camp  , ou  cependant  les  Pag, 
troupes 

Bûîveîit  dans  Les  fefilns  l’efpoir  à pleines  coupes* 
Voilà  a(fu  renient  des  foldats  bien  trait- 
tez , & il  faut  avoüer  qu’Heélor  eft  un 
grand  Capitaine  , de  prendre  fi  bien 
fon  temps  pour  faire  des  feftins  ! 

Les  Grecs  pafient  la  nuit  à pleurer 
Patrocle , & Homere  adjoufte  icy  au 
caraélere  d’Achille  des  traits  incompa- 
rables & qui  font  un  vray  plaifir;  ce  ' 
qu’il  luy  met  à la  bouche  eft  très  folide 
& très  fenfé,  M.de  la  M.  le  change  fort 
mal  à propos,  & dit  froidement , 

//  fiait  que  r amitié  doit  une  urne  h fa  cendre. 

Homerç  dans  le  xviiï.  Liv.  deferit 
i arrivée  deThetis  dans  le  palais  de 
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Vuicain.  La  dcfcription  de  ce  paîaiV; 
leftat  où  edoit  Vuicain;  la  belle  Charis 
qui  court  au  devant  de  cette  Déefle 
pour  la  recevoir;  le  compliment  qu’elle 
iuy  fait  ; ce  que  Vuicain  dit  quand  il 
apprend  queThetis  efl  chez  luy  ; le 
foin  qu’il  prend  de  s’ajufter  pour  paroif- 
tre  devant  elle,  tout  cela  elt  delcrit  avec 
une  PoèTie  fi  gracieufe  & avec  un  na- 
turel fl  charmant , qu’on  ne  conçoit 
point  comment  un  homme  d’elprit  & 
un  Poëte  a pu  yeflre  infenfible.  M.dc 
la  M.  nous  en  prive  très  inhumaine- 
ment, &noiis  donne  des  vers  qui  cer- 
tainement ne  reffemblent  point  à ceux 
d’Homere  : 

Helas  ! 'dît  la  DJefe, 

Ne  prevc'fiei'VûUs  pas  le  Je  in  qui  m' inter  eff'e  ! 

Prévenir  un  foin  qui  intereffe,  n’efl-ce 
pas  un  langage  bien  digne  de  Thetis  î 
Il  avoit  desja  dit  dans  le  i.  Livre,  Quel 
fnjet  dans  ces  lieux  dinterejfe  ! Cette 
phrafe  luy  plaift. 

Fatrocle  ne  vit  plus,  Heéîor  l’a  defarmé. 

J’ay  oui  dire  qu’en  noflre  Langue 
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quanti  on  dit  qu’un  homme  a defàrmé 
fon  ennemi,  on  veut  dire  qu’en  fe  bat- 
tant il  iuya  ofté  fon  efjoée.  On  dit  fort 
bien  encore  quBi  efcuyer  (^efarme  fon 
! maiftre, ^owx  dire  qu’il  le  depoüÜle  de 
' fon  armure;  mais  je  ne  croy  pas  qu’on 
: puiffe  dire  (Je [armer  fon  ennemi , pour 
' dire  le  dépouiller  de  fes  armes  apres 
qu’on  l’a  tué. 

- Quand  \ ulcain  fort  de  fà  forge  pour 
aller  recevoir  les  ordres  de  la  Déeife, 
Homere  nous  dit  qu’^  canfe  de  fon  in-  Tom, 
commodité,  à fes  deux  cofe'i  marchoienî  'j  f 
pour  le  fou  fie  ni  r deux  belles  Efclaves 
toutes  dor,  faites  avec  un  art  fi  Divin , 
qu  elles  paroiff oient  vivantes  : elles  ef- 
t oient  douées  d entendement , parloienî , 

. av oient  de  la  force  & de  la  foupleffe,  ir 
par  une  faveur  particulière  des  Immor- 
tels, elles  avaient  fi  bien  appris  é art  de 
leur  maiflre  , qu  elles  travailloient prés 
de  luy,  &luy  aydoient  à faire  fes  ouvra- 
ges, ê^c.  Voicy  comme  M.  de  la  M. 
nous  rend  ce  miracle: 

Des  Nymphes  le  pub  oient , chefs -d  œuvres  de  Pàg, 
fes  mains, 


Ou  rart  fcul  mit  d’abord  ks  mouvements  ht* 
mains, 

Mais  où  depuis  les  Dieux  jaloux  de  fa  puijfanee 

Pour  cacher  la  merveille  ont  joint  l’intelligence» 

Voilà  une  reflexion  bien  fubtile. 
Vulcain  avoit  fait  deux  ftatuës  d’or,  qui 
avoient  du  mouvement,  deux  automa- 
tes , les  Dieux  jaloux  de  fa  puiflance 
pour  cacher  cette  merveille  , donnè- 
rent enfüite  de  l’intelligence  à ces  fla- 
tiiës,afin  que  ce  chef-d’œuvre  de  Vul- 
cain ne  parufl;  plus,  & que  la  merveille 
en  fufl  cachée  , & paflafl:  pour  le  feul 
effet  de  l’intelligence  qui  venoit  d’eux. 
Cela  n’eft-il  pas  bien  profond  ! Mais 
pourquoy  M.de  laM.refufe-t-ii  à Vul- 
cain le  mérité  d’avoir  fait  ce  miracle  là 
tout  feui  l Homere  luy  en  fait  tout 
l’honneur. 

Fag.  Il  medhe  un  travail  prompt  quoyque  difîcile» 

Voilà  un  terrible  vers.  Qui  efl-cc 
qui  a jamais  dit  uri  bonheur  adultéré! 

Tu  te  repais  Paris  d’un  bonheur  adultéré. 

Mais  encore  une  fois  je  ne  m’arrefle 
pas  à l’expreffion,  qui  fourniroit  trop 
de  matière. 
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V enons  à l’endroit  favori  de  ce  Ceii- 
fèur,  ceft-à-dire  , au  Bouclier  qu'il  a 
fubflitué  à celuy  d’Honiere,  qui  luy  a 
parû  trop  vilain.  Je  ne repeteray  point 
icy  ce  que  j ay  dit  dans  mes  Remarques 
& dans  la  Critique  du  Difcours  pour 
jiiflifier  ce  Bouclier  d'Homere  , cet 
ouvrage  merveilleux  où  ce  Poëte  a 
exécuté  avec  tant  d’ordre  , tant  d’har- 
monie, & d’une  maniéré  fi  charmante 
un  auffi  grand  deffein  que  celuy  de 
repréfenter  l’Univers , & tout  ce  qui  y 
fait  l’occupation  des  hommes  pendant 
la  guerre  & pendant  la  paix.  La  beau- 
té de  cet  Ouvrage  fe  fera  tousjours  fen- 
tir  à tout  homme  qui  aura  quelque 
goufl.  Je  ne  m ’attacheray  icy  qu  a fai- 
re voir  que  la  complaifance  que  M. 
de  la  M.  a pour  fon  Bouclier  eft  très 
peu  jufte.  J’ay  desja  dit  que  ce  Bou- 
clier n’eftqu’imdeffaut  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin  ; il  eft  qiief- 
tion  icy  de  le  prouver,  & j’cfperc  que 
cela  ne  fera  pas  difficile.  M.  de  la  M. 
a fupprimé  le  Bouclier  d’Homere  , 
parce , dit-il , quil  luy  a parû  clefeâueux 
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par  plus  d’un  etulroiî  ; les  objets  que 
litjül  Vukainy  repre'fenîe,  nonî  aucun  rapport 
fJultr  eiii  Poe  me , & ils  ne  conviennent  ni  à A- 
chille  pour  qui  on  le  fait , ni  à Thetis 
qui  le  demande , ni  à Vulcain  qui  en  eft 
l’ouvrier,  Jepourrois  dire  que  les  deux 
armées  qu’Homere  place  devant  une 
Ville  afiiegée , ont  un  rapport  manifef- 
te  à ce  qui  fe  palTe  devant  Troye,  mais 
je  ne  veux  pas  avoir  recours  à cette  rai- 
fon.  Je  dis  qu  abfolument  rien  de  tout 
cela  n'eftoit  neceffaire.  Quelle  necef- 
Jité  y âvoit-il  que  Vulcain  mift  fur  ce 
Bouclier  des  chofes  qui  eufTent  du  rap- 
port au  PoëmCjà  Achille  , à Thetis,  ou 
à iuy-mefmeî  Ce  Dieu  avoit  un  deP- 
iein  plus  grand  , plus  vafle  & plus  di- 
gne deluy.  Ces  raifons  que  noflre  Cri- 
tique a elles  d’en  fubüiîuer  un  nou- 
veau, ne  font  pas  fouflenables  : Je  ny 
place  que  trois  aélions , dit- il , lie'es  mej- 
mes  rime  à ï autre.  Les  nopces  de  The- 
tis  qui  fondent  la  noblefe  d’A.chiUe.  Il 
Juyparoifl  heureuxd’avoir  faitainfi  du 
Bouclier  d’Achille  un  titre  de  fa  gran- 
deur. Mais  c’ell  ce  qu’il  ne  falioii  pas 
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faire,  & ce  Héros  n’avoit  pas  befbin  de 
ce  titre  de  grandeur.  Quelqu’un  luy 
difputoit-il  fa  naiflànce,  & falloit-il 
des  titres  pour  ia  prou  ver  i Ce  n’eft  pas 
encore  ià  tout.  Ces  nopces  de  Thetis 
& de  Pelée  font  très  ridicules  reprefen- 
tees  fur  ce  Bouclier,  &Vulcain  navoit 
garde  de  faire  une  fi  grande  faute , a- 
prés  ce  que  Thetis  vient  de  luy  dire: 
Parmi  toutes  les  Déeffes  qui  habitent 
y Olympe,  en  ave'i-vous  jamais  vû  une 
aujfi  affligée  que  moy , & à qui  le  cruel 
fils  de  Saturne  ait  donné  autant  de 
jets  de  douleur  ! Premièrement  il  né  a 
choiffe  entre  toutes  les  lOéeffes  de  la  mer 
pour  me  foumettre  à un  homme ^ à Pelée 
fis  d Eac  us , il  a fallu  malgré  moy  que 
faye  receu  un  mortel  dans  ma  couche , 
&c.  Jupiter  ne  se jl  pas  contenté  de  me 
faire  cette  injure,  &c.  Voilà  doncThc' 
tis  qui  avoue  qu’elle  eft  très  mécon- 
tente de  ces  nopces  , & qu’elle  les  re- 
garde comme  une  injure.  Comment 
doncVulcain  auroit-il  eu  l’impolilelTe 
de  reprefenter  fur  ce  Bouclier  un  ob- 
jet qui  luy  eftoit  fi  odieux  i Si  Vulcaiix 
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avoit  commis  une  fj  grande  impruJetl- 
ce,  cette  mere  affligée  auroit  fans  doute 
prié  ce  Dieu  de  changer  fon  ouvrage, 
& elle  n aüroit  pû  fe  refondre  aie  por- 
ter à fbn  fils  en  cet  eflat. 

La  fécondé  chofe  que  M.de  la  Aî, 
a placée  fur  ce  bouclier,  c’eff  le  Juge- 
ment de  Paris  qui  fonde  la  colere  de 
Junon  contre  les  Troyens.  Mais  quelle 
raifbn  de  neceffité  ou  de  convenance 
de  mettre  cette  fable  fur  le  Bouclier 
d'Achille,  à qui  elle  efloit  entièrement 
cftrangereî  il  auroit  effé  ridicule  de  la 
mettre  mefme  fur  le  Bouclier  de  Me- 
ïielas. 

Enfin  fa  troifiéme  chofe^  qu’il  y a 
placée,  c’eff  f en  le  vement  d’Helene  qui 
fonde  la  vengeance  des  Grecs  , & il  fe 
félicité  d’avoir  fait  par  là  le  manifefte 
d’Achille.  Voilà  la  plus  plaifànte  ima- 
gination qui  foit  peut-eftre  jamais  mon- 
tée à la  teffe  d’un  Poëte.  Un  manifeffe 
à Achille!  C’effoit  bien  un  homme  à 
manifeffes.  D’ailleurs  le  fujet  de  la 
guerre  effoitfîconnu,qiieni  Agamein- 
Bon  ni  Menelas  mefme  n’avoient  be- 
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{ùin  de  manifefte,  8c  Achille  en  avoit 
encore  bien  moins  befoin.  Qui  a J-a- 
mais  oüi  dire  que  dans  une  guerre  d'un 
Prince  qui  a plufieurs  Aillez , aucun 
d'eux  fefoit  aviféde  faire  un  manîfefle 
du  fujet  de  la  guerre  du  Prince  qu’il 
fcTtî  Tout  le  monde  s'en  feroit  mocquéy 
&il  efl  encore  icy  plus  rifible.  Cepen- 
dant M.  de  la  M.  s'applaudit  fi  fort  de 
cette  invention  , qu'il  la  loue  dans  fes 
vers,  en  condamnant  celle  d’Homere: 

Far  cet  ouvrage^  amfi  Vidcain  fait  éclater 
La  grandeur  du  Héros  qui  le  devoît  -porter, 

De  fa  gloire  prochaine  U luy  donne  l’augire, 

Et  prejfe  la  vengeance  en  retraçant  l’injure, 
C’efloit  peu  pour  Vidcain  de  furprendre  les  yeux^ 
Le  beau  s’il  n’eft  utile  ejl  indigne  des  Dieux. 

Rien  nett  plus  plaifant  qtie  cet  éla- 
ge.  Examinons-le  un  peu,  car  il  elî  di- 
gne de  nous  arrelter.  Vulcain , dit-il , 
fait  éclatter  par  ce  Bouclier  la  grandeur 
du  Héros,  parce  qu'il  y a reprefenté  les 
nopces  deThetis.  Il  luydonne  l'augure 
de  fa  gloire  future,  parce  qu'il  y a placé 
le  jugement  de  Paris  ;&  il  preffe  la  ven- 
geance en  retraçant  l'injure  , parce 
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qu’il  y a mis  l’cnlevcment  d’Hclenr* 
Quels  rafiuemcnts!  Mais  Je  demande 
à M.  de  la  M.  pendant  dix  ans  qu’A- 
chillc  n’a  eu  que  les  Armes  de  Pelée 
fon  perc,  qu’il  a preftées  à Patrocle  & 
donî  Hcéior  vient  de  le  dépouiller,  en 
eflüit-il  moins  grand, & quelqu’un  luy 
difputoit-il  quelque  chofe  fur  la  naif- 
fance  , parce  que  Vulcain  n’avoit  pas 
repréfenté  fur  fon  Bouclier  les  nopces 
deThetisî  Navoit-il  receu  aucun  au- 
gure de  fa  gloire  future  , parce  que  le 
j ügement  de  Paris  n’y  avoit  pu  cfi rc  gra- 
vé! Et  s’endormoit-il  fur  la  vengeance 
de Menelas,  parce  que  pour  preffer  cet- 
te vengeance,  Vulcain  n’avoit  pu  re- 
tracer l’injure  fur  ce  Bouclier,  en  y pla- 
çant l’enlcvement  d’Heleneî  Ce  Bou- 
clier d’EJomere  eft  indigne  deVuIcain, 
parce  qu’il  eft  inutile  ; car  il  n’y  a,  ni 
nopces deThetis,  ni  jugement  de  Paris, 
ni  enlevement  d’Helene.  Mais  celuy 
de  M.delaM,  efl  très  digne  de  ce  Dieu, 
parce  qu’il  eft  utile,  car  tout  cela  y eft, 


Le  beau  s'il  ncjl  utile  eft  indigne  des  Dieux ^ 
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N’eft-ce  pas  là  une  grande  utilité  , & 
une  utilité  bien  imaginée! 

Le  XIX.  Liv.  eft  plein  de  chofes  pré- 
cieufes  pour  la  Poëfie  , remarquables 
pour  rAntiqulté,utiles  pour  les  moeurs, 
& necelî'aires  pour  la  liai  (on  des  par- 
ties du  Poëmc.  M.  de  la  M.  eflrangle 
tout  cela,  & paflé  tout  ce  Livre  en  foi- 
xante-huit  vers.  Il  n’efl  touché  ni  de 
cette  image  fi  Poétique  qu’Homerc 
fait  de  ces  Armes,  qui  eftant  mifcs  aux 
pieds  d’Achille,  rendent  imfon  fi  ter- 
rible que  lesTheffaliens  en  font  ef^ 
frayez,  ni  de  tout  ce  qu’ Achille  dit  à 
Thetis,&de  ce  queThetis  luy  répond. 
Il  ne  fent  point  la  beauté  & la  confe- 
quence  de  cette  tradition  qu’Homere 
paroifl  avoir  connue,  d’un  Démon  de 
la  Difeorde  précipité  du  Giel  ; la  pein- 
ture admirable  qu’il  en  fait  ell  perdué 
pour  luy,auiri-bien  que  les  beaux  dil- 
cours  d’Agamemnon  & d’Achille,  à la 
place  defquels  il  en  fubftitué  de  fa  fi- 
çon  , qu’Homere  n’auroit  Jamais  ima- 
ginez ; Jamais  Homere  n’auroit  mis 
dans  la  bouche  d’Achille, 
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Pag.  ATille  Grecs  cm  péri,  Patvocle  perd  le  jotir. 
Et  pour  quel  intereji,  pour  un  indigne  amour. 

Et 

Efioît-ce  cm  fol  amour  à îious  faire  rivaux. 


M.  de  ia  M.  a bien  mal  connu  le 
caradtere  d’Achille,  mais  il  efl;  fidelleà 
fes  Romans  ; il  a tousjours  l’amour  en 
veûë , & croit  que  c eft  le  maifire  rel- 
fort  qui  fait  tout  agir.  Enfin  de  tous 
les  charmes  finguliers  dont  ce  Livre 
efl  rempli,  aucun  n’en  eft  cou  fer  vé. 

Il  ne  traite  pas  mieux  le  xx.  Livre, 
il  le  paftè  en  quarante  vers , & ne  fait 
grâce  à aucune  des  beautez  dont  il 
- brille,  mais  s’il  nous  ravit  de  belles 
chofes , il  nous  donne  à fon  ordinaire 
de  ces  vers  fi  finement  recherchez  ; en 
parlant  d’Achille  il  dit, 

* Heâor  ir  les  Troyens  le  laiffent  approcher, 

^59'  Trop  généreux  pour  fuir,  trop  peu  pour  le  cher^ 
cher. 

On  fe  promet  par-tout  un  triomphe  facile, 
ToutTroyen  femble  Hedor , ix  tout  Grec  fembU 
Achille. 

Dans  Homere  Neptune  ébranle  la 
terre,  les  cimes  du  Mont  Ida  tremblent 
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lies  dans  leurs  fondements, Troye, 
le  champ  de  bataiiie,  & les  vaifîeaux 
font  agitez  par  des  fecoulTcs  frequen- 
tes , le  Roy  ries  Enfers  épouvanté  au 
fond  de fon palais  s’élance  de  fon  throf-  • 
ne,  dans  la  frayeur  où  il  efl  que  Neptune 
dun  coup  de  fon  trident  n ’ entre  livre  la 
terre  qui  couvre  les  ombres , cT’  que  cet 
affreux  fejour,  demeure  éternelle  des  te- 
nebres  & de  la  mort,  abhorré  des  hom- 
mes & craint  mefme  des  Dieux , ne  re- 
çoivepour  la  première  fois  la  lumière,  eNc. 
Cette  image  fi  grande , fi  naturelle,  fi 
vive,  fl  vraye,  M.de  laM.  en  voulant 
i enfler,  la  gafte  entièrement  : 

Neptune  du  trident  frappant  la  terre  tr  l* onde,  Pa$^ 
■ Entrouvre  fous  fes  coups  jufquau  centre  du  * 
monde, 

Pluton  s en  épouvante  en  fon  afreux  fejour, 

Et  dcsja  chei  les  morts  croît  voir  entrer  le  jour, 

A force  de  vouloir  trop  dire  on  ne 
dit  rien.  Homere  n a garde  de  dire  que 
Neptune  entrouvre  la  terre,  Qth  efl  trop 
fort , il  dit  feulement  que  Pluton  a 
peur  quil  ne  le  fa ffe , cflrayé  des  terri- 
bles fecoiiffes  qu’il  fent,  ce  qui  efl  fort 
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naturei  , au  lieu  queM.de  faM.  apres 
avoir  dit  qu’il  l’a  fait  , adjoufte  fort 
mai  à propos,  qu’il  croit  voir  entrer  le 
jour  dans  cet  a freux  fejour,  fi  le  centre 
eft  entrouvert,  pourquoy  le  croire!  H 
le  voit. 

M.  Defpreaux  a traduit  ce  mefme 
paiïage  dans  fon  Longin,  & voicy  com- 
me ce  morceau  efl  manié  : 


U En  fer  s’émeut  au  hruk  de  Nepîmte  en  furie, 
Plut  on  fort  de  fon  throfiie , il  paflit , il  s’écrie  ; 

Il  a peur  que  ce  Dieu,  da?is  cet  affreux  fejour. 
D’un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour  ; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 

Ne  faffe  voir  duStyx  la  rive  defolée 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieux. 
Abhorré  des  mortels  ir  craint  mefme  des  Dieux» 

Voilà  de  la  Poëfie.  Ce  mefme  M, 
Defpreaux  avoit  pourtant  renoncé  à 
traduire  Homere  en  vers. 

Des  obftacles  croiffants , la  valeur  s’évertue , * 

Tel  ef  bleffé  qui  bleffc , ér meurt  contetit  s’il  tué» 

''  Quelles  exprcffions  ! Qui  eft-cequi 
a jamais  dit  la  valeur  s’évertue  des  ob^ 
faciès  croiffants  f Et  où  elt  le  Poète 

qui 
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qui  eufl  jamais  dit,  tel  efl  bleffé  oui 
llefe,  &c. 


■EXAMEN 

DU  LIVRE  DIXIEME. 

R.  de  la  Motte  s’eft  borné  à ne 


-1 Y Jl  renfermer  dans  ce  x.  Liv.  qu’ua 
feul  Livre  d’Homere  qui  eft  le  xxi. 
avec  le  commencement  du  xxii.  cela 
efl  modefte.  Mais  ce  xxi.  Liv.  nell: 
pas  moins  changé  ni  moins  mutilé  que 
les  autres.  11  faut  avouer  auffi  que  ce 
Livre  eftoit  bien  difficile , car  il  n y en 
a point  dans  Homere  où  il  y ait  plus 
de  force  de  Poëfie,  &où  l’imagination 
du  Poëte  tous  jours  fublime  & tous- 
jours  lage,  paroiffe  avec  plus  d éclat.  Ce 
Poëte  peint  le  combat  d’Achille  avec 
les  fleuves,  c’eft-à-dire,  un  combat  qui 
fe  pafle  dans  une  inondation.  Cette  in- 
ondation efl  peinte  avec  tant  de  force, 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  tableau  plu^ 
animé.  Si 'Homere  a dépeint  fi  vive- 
ment une  inondation , il  n’a  pas  peint 
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avec  moins  d’énergie  la  lecherefTe  quî 
peut  feule  ia  combattre  & faire  retirer 
fcs  eaux.  Ce  font  deux  chefs-d’œuvres 
de  peinture.  Le  caraélere  d’Achille  y 
eft  fouftenu  admirablement  , & les 
nouveaux  traits  qu’Hornere  luy  don- 
ne font  tous  tirez  du  fond  de  fon  ca- 
raélere , & achèvent  de  former  le  Hé- 
ros. Il  n’efloit  guere  poffible  d’atlrap- 
per  dans  noflre  Langue  le  grand  & le 
îiiblime  qui  régnent  dans  ce  morceau. 
Mais  M,  de  la  M.  de  voit  au  moins  faire 
quelques  efforts  pour  en  conforver 
quelque  ombre,  & ne  pas  nous  donner 
des  penfées  froides  & des  pointes  quî 
ne  tiennent  non  plus  contre  le  genie 
d’Homere,  que  la  paille  contre  un  em- 
brafement.  Je  ne  m’arrefteray  point  à 
relever  tous  les  defîàuts  de  ce  Livre  , 
je  me  contenteray  de  marquer  les  plus 
importants. 

Homere  dit  que  les  Troyens  poufo 
fez  par  Achille  jufques  fur  le  bord  du 
Xanthefo  partagent,  que  les  unss’en- 
fuyent  vers  Troye,  Sc  que  les  autres  , 
pour  éviter  ce  terrible  ennemi,  fepré^ 


de  la  Corruption  du  Gotifl. 
cîpitent  dans  le  Heuve,  & que  Junoii 
couvre  les  premier5  d’un  elpais  nuage 
pour  les  dérober  à ce  Héros.  M.  de  la 
M.  n entend  point  celte  œconomie  du 
Poëte , & dit , 

Vimplacable  Junon  éckaitfant  le  carnage , 

A leur  fuite  trop  prompte  oppojoït  un  nuage, 

C efl  une  faute  très  confiderable  ; 
Junon  n oppofoit  nullement  ce  nuage 
à leur  fuite , elle  couvroit  au  contraire 
d'un  nuage  ceux  qui  fuyoient  vers 
Troye,  pour  favorifer  leur  fuite, & }X)ur 
empefeher  Achille  de  pourfui  vre  cette 
moitié  de  rarmée  ennemie , comme 
il  i auroît  fait  fans  doute , s’il  1 avoit  vue, 
pour  talclier  d’entrer  dans  Troye  avec 
les  fuyards.  Les  deftins  luy  refufoient 
la  gloire  de  prendre  cette  Ville,  çeft 
pourquoy  Junon lempelche  de  perdre 
là  fon  temps , & l’oblige  à pourfuivre 
l’autre  moitié  qui  fuyoit  dans  le  fleuve. 

Encore  à la  bonne  heure  que  cettç 
faute  foit  efehappée  à M.  de  la  M.  qui 
bien  qu’averti  par  mes^Remarqucs,na 
rien  compris  à la  conduite  du  Pocrae, 
mais  eu  voicy  d’autres  qu’il  fèiuWc 
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qu’un  homme  d’e(prit  comme  luy 
pouvoit  éviter.  Homere  pour  peindre 
de  quelle  maniéré  Achille  pourfuit  les 
Troyens  & les  oblige  à fe  précipiter 
dans  le  Xanthe , le  compare  à un  feu 
qu’on  arume  dans  les  Cam.pagnes  pour 
obliger  les  fautereiles , qui  les  défolent, 
; à fe  précipiter  dans  l’eau  : Comme  on 
f oit , dit-il , des  légions  de  fautereiles 
chajjées  d'une  campagne  par  la  violence 
du  feu  ^ fe  retirer  vers  un  fleuve , & fi  le 
feu  les  pourfuit  tousjoiiy  s ,senfevellr  dans 
[es  ondes , on  volt  de  me  fine  les  Troyens 
poujfei  par  le  divin  fils  de  Pelée  fe  pré-- 
àpiter  dans  les  eaux  profondes  du  Xan- 
the  avec  leurs  chars  & leurs  chevaux. 
Voilà  une  comparaiîon  admirable , & 
en  mefme-temps  très  fage  & très  vraye, 
Car  elle  eft  tirée  de  la  pratique  des  peu- 
ples, Voicy  cotnme  M,  de  la  M.  la 
rend  ; 

Pel  dinfeâes  alflei  un  efeadron  timide, 

■Du  feu  d’une  for ejî  fuit  le  progrès  rapide, 

Ya  dans  l’efiang  prochain  follement  fe  plonger, 
Et  fe  livre  à la  mort  dans  la  peur  du  danger, 

Qn  cîiroit  cjue  M,  de  la  M.  îi’a 
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but  que  de  rendre  Homere  ridieide* 
Premièrement, le  Poète  ne  parie  point 
d’infeèlesaiflez,  ii  parie  de  fautereilcs* 
Comment  noftre  Cenfèur  a-t-il  pu 
concevoir  que  le  feu  oblige  des  infec-î: 
tes  aiflez  à s’aiier  jetterdans  un  edang! 
Us  ne  font  pas  fi  fots,  ils  fe  fervent  de 
leurs  ailles  ,&  fe  mocquent  de  fembra- 
fcment.  En  fécond  lieu,  il  ne  parle  pas 
du  feu  d’une  foreft,  il  parle  du  feu 
qu  on  ailiimoit  exprès  dans  les  Cam-^ 
pagnes  pour  pourfuivre  ces  fautereiles 
qui  les  défoloient.  Je  me  connois  mai 
en  fautes,  fi  celles-là  ne  font  fonfibles 
& dèmonftrées, 

' M.  de  la  M.  ne  rend  guere  mieux 
l’autre  comparaifôn  d’Homere  , qui 
apres  avoir  comparé  à un  embrafement 
Achille  pendant  qu’il  combat  dans  la 
plaine  , le  compare  enfuite  à un  pro- 
digieux Dauphin  dés  qu’il  s’eft  jette 
dans  le  Xanthe  ; Comme  les  troupes  de 
poijffbus  , dit-il  , fuyent  devant  un  pro-^ 
digietix  Dauphin  qui  les  pourfuit , & 
vont  fe  cacher  dans  les  rochers  dune  ra- 
de  frejjuentée , car  il  dévoré  tous  ceux 
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qui  noîîî  pu  1 éviter  , de  mefme  les 
Troyens  fuyent  devant  Achille  à travers 
les  eaux  du  Xanthe,  Voilà  qui  efl:  peint. 
M.  de  la  M.  ruine  toute  cette  conipa* 
raifon  en  difant  froidement , 

Tel  le  peuple  muet  de  l’Empire  marin, 

Se  dérobe  en  tremblant  a la  dent  du  Dauphin* 

Comment  n a-t-il  pas  vu  que  par  ce 
feul  mot  fe  dérobent , il  efloigne  & di- 
minue le  péril  au  lieu  de  ic  repréfenter 
tel  qu'il  eft  \ 

Voicy  encore  une  chofe  alTez  plaî- 
fànte.  Achille  rencontre  devant  luy 
Lycaon  fils  de  Priam  , qu'il  avoit  fait 
autrefois  fon  prifonnicr,  & qu'il  avoit 
vendu  dans  fHîe  de  Lemnos.  Le  jeu- 
ne Prince  avoit  cfté  racheté  par  un  ami 
de  Priam , &:  il  eftoit  revenu  à Troye; 

Tm.  Achille  eftonné  de  le  revoir  , ne  fçait 
A/x.  par  quel  miracle  cela  s'cft  fait , & com- 
ment la  mer  n a pas  efté  une  affez  for- 
te barrière  pour  le  retenir.  Achille  s'é- 
crie donc  dans  le  nouveau  Poëine  : 

Lycaon  en  ces  lieux  ! Quel  Dieu  me  le  renvoyé, 
Enchaîné  dans  Lemnos  il  Je  retrouye  à Troye l 
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Et  bien  nous  allons  voir  fi  ce  fils  de  Priam 
Trompera  l’Acheron  alnfi  que  l’ Océan» 

UIfle  de  Lemnos  eft-elle  dans  TOc- 
cean  ! Et  jamais  Homere  a-t-ii  donné 
le  nom  d'Occean  à la  Mer  Egée!  D ail- 
leurs qui  eft“Ce  qui  a jamais  dit  d'un 
homme  qui  pafTe  la  Mer  qui  le  fepa- 
roit  de  fa  patrie,  ^uil  trompe  la  Mer! 

Je  nay  vu  hors  des  fers  qu’une  doicpiéme  Aurore. 

Lycaon  ne  dit  point  cela , il  dit  qu'ii 
n’y  a que  douze  jours  qu’il  eft  de  re- 
tour à Troye.  11  ÿ avoit  bien  plus 
long-temps  qu’il  eftoit  hors  des  fers  , 
ayant  efté  racheté  par  un  ami  de  Ibn 
perc  qui  l’envoya  à Arisbe  pour  le  met- 
tre en  fureté  & 1 empefeher  d eftrc  re- 
pris par  les  ennemis, 

Et  Patrocle  en  mourant  vous  a condamné  tous» 

Achille  ne  dit  point  de  ces  traits  fi 
recherchez , il  parle  en  Héros , fimple- 
ment  & noblement  : Avant  que  Patro- 
ele  eujl  efie'  tué , dit-il  y je  prenais  piaf  aV/! 
fir  a pardonner;  mais  prefentement  de 
tous  les  Trùyens  ,&  particulièrement  de 
tous  les  fils  de  Priam  qui  tomberont  en- 
tre mes  mains  devant  ces  remparts  de 
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Troye , aucun  n évitera  la  mort. 

Il  eftoit  encore  très  incapable  de  dire. 


'^ag,  Oüy,  meurs  fils  de  Friam,  ton  nom  tfl  ton  etrrefil. 

Ces  pointes  plaifcnt  fort  à M.  de 
la  M.  cependant  comme  je  l’ay  desja 
_ dit,  c’eft  le  poifon  du  bon  gouft. 

Le  combat  d’Afteropée  & d'Achil- 
îe  eftfort  défiguré.  Ledifcours  que  le 
Scamandre  adreffe  à Achille , left  da- 
vantage , & plus  que  tout  encore , la 
réponle  qu'Achille  fait  à ce  fleuve  quî 
Je  prie  d’efloîgner  de  fes  yeux  tout  ce 
carnage  : 


Kt  bien,  dhïn  Scamandre,  il  faut  fume  tes  Icîx, 
F abandonne  tes  bords , tu  le  yeux,  je  le  dois, 
XMy  répond  le  Héros,  mais  promeffe  frivole, 

Jl  voit  mille  ennemis  dans  le  fleuve , il  y volet 
Son  couroux  ranimé  ne  fçauroitfe  trahir. 

Et  rebelle  au  moment  quil  jure  d’ obéir,  &€. 


M.  de  la  M.  s eft  bien  applaudi , & a 
Crû  faire  des  merveilles  en  faifant  d’a- 
bord promettre  Achille , & en  le  fai- 
fant enfuite  manquer  à là  parole  à la 
vûë  de  l’objet.  Il  a eflé  charmé  de  cet- 
te expreffion , un  courroux  ranimé  qui 
ne  fç ait  fe  trahir,,  & de  cette  antithefe 
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rebelle  au  moment  quil jure  d'obéir. 

II  n’a  pas  vû  combien  cela  efl  indi- 
gne d’Homere  & contraire  au  caraéle- 
re  d’Achille.  Homere  efl  plus  ferieii%^ 
il  fait  qii’ Achille  répond  au  Scamandre 
ce  que  doit  répondre  un  Héros  com- 
me lu  y : S obéir  ay  à vos  ordres  une  au- 
. t refois.  Pour  aujourdhuy  je  ne  cejferuy 
de  tnajjdcrer  les  perfides  Troyens, 
Voilà  la  feule  réponfe  digne  a Achille^ 
Mais  M.  de  la  M.  trouve  Homere  dé- 
fectueux , & il  le  corrige. 

Le  combat  d’Achille  contre  îe  Sca- 
mandre , & le  fecours  que  le  Simoïs 
donne  enfuite  au  Scamandre  contre  ce 
Héros,  tout  cela  efl:  divinement  décrit 
dans  Homere,  & tout  y eft  plein  d’ima- 
ges fi  nobles,  fi  grandes,,  qu’elles  eilon- 
-nent  Scraviffent  l’imagination,  &tout 
-eft  petit  dans  le  nouveau  Poëme.  Cefa 
pourroit  donner  lieu  à des  Remarques 
qui  ne  feroient  peu t-eftre  pas  inutiles  *; 
'.mais  je  ne  finirois  point,  & je  vais  me 
tirer  cie  la  fin  de  ce  Livre  après  avoir  dit 
encore  un  mot  de  l’excellent  gouft  de 
M.  de  la  M.  qui  retranche  beaucoup 

Bb  V 


j86  Dt^ûufes 

de  bciles  chofes  de  ce  xxi.  Livre  dLîa* 
mcre,  &qui  samufe  à nous  peindre 
Teftat  où  eftoient  lesTroyens  qui  ren- 
trèrent dans  leur  Ville  : 

De  pouffiere , de  fang  b*  de  fange  foüille\  , 

Ils  nefioient  plus  ans  yeux  qu  une  forme  eflraît-» 
gerCr 

Le  fis  mefme  fe  voit  méconnu  de  fa  mere; 

La  femme  à qui  l* époux  efi  rendu  par  le  fort. 

Le  cherche  en  le  voyant,  ix pleure  encor  fa  mort* 

Voilà  une  image  puerile  & hors  de 
laifon.  Homere  ne  perd  pas  ainfi  le 
temps  à des  chofes  fi  frivoles  , il  le 
contente  de  dire  : Ils  couroknt  en  foule 
pour  regagner  la  Ville  pleins  d'effroy  , 
deffechei  par  la  chaleur  & par  la  foif, 
tout  couverts  de  fueur  & de  pouffiere. 
-Le  combat  d^Agenor  contre  Achille, 
& la  tromperie  qu  Apollon  fait  à Achil- 
le en  luy  enlevant  Agenor,  & en  pre- 
nant la  figure  pour  lattirer  apres  luy  & 
pourdonner  parla  auxTroyensle  temps 
de  rentrer  dans  la  Ville  , tout  cela  eft 
encore  gafté  dans  le  P©cme  François. 
Mais  fur  tout  M.  de  la  M.  réüffit  mal 
à faire  parler  Apollon  ; ce  que  ce  Dk^ 
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dît  à Achiile , qu  il  a trompé  n efl:  pas 
digne  d^Homere 

Cefl  Âppollon  qui  vient  de  tremper  ta  colere. 

Et  cejl  refay  des  maux  quun  jour  je  u dels 
faire» 

Eft*ce  ià  le  langage  dnn  Dieul 


EXAMEN 

DU  L I V R E O N Z I FM  i 

DA  N S ce  Livre  M*  de  ia 

comprend  le  xxii,  & xxïll, 
d’Homere  , accommodez  à fà  façon  ; 
non  feulement  les  images  qif  Homère 
y donne  font  toutes  perdues  & fa  plus 
fccilePoëfie  tout-à-mit  deshonnorécs, 
mais  tout  les  changements  que  noRre 
Cenfeur  y fait  font  très  malheureux  ; 
par  tout  on  trouve  M.  de  la  M*  & mil- 
le part  on  ne  trouve  Homere.  Dans 
ce  qu’il  dit  d’abord  de  Priam  quicrainî 
pour  Heélor, 

. Plus  le  fils  a d*efpatr,  plus  le  pm  a de  erainte^ 
Voilà  une  antithefo  & une  pointe 
qu’Homere  ne  pouvoit  pas  Imaginer» 

B b VJ 
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Homere  prefente  d abord  Achîfîe 
fous  deux  images  admirables  qui  aug- 
mentent la  frayeur  de  Priam , M.  de  la 
M.  ifen  dit  pas  un  mot.  Ce  que 
Priam  dit  à Heâor  pour  lobliger  à ren- 
trer dans  Troye,  & ce  qu  Hccube  luy 
dit  enfuite,  tout  eela  eft  très  naturel, 
très  tendre  & très  pathétique;  M.  de 
la  M.  change  tout  le  difcours  de  Priam, 
Sc  fait  un  difcours  des  plus  communs^ 
«8c  il  fupprime  celuy  d’Hecube. 

. Ce  qu  Achille  dit  à Heélor, 

"Tu  le  jens , le  péril  firpafe  ton  couragey 
Eh  bien  il  ne  faut  pas  démentir  ton  effroy,- 
Tiens  voilà  le  traité  que  je  fais  avec  toy, 

C’eft  un  verbiage  indigne  de  ce  Hé- 
ros, qui  parloit  plus  fimplement  , & 
plus  noblement. 

Je  ne  puis  rien  adjoufter  icy  fur  le 
combat  d'Heélor  contre  Achille , apres 
ce  que  jen  ay  dit  dans  TExamen  du 
Difcours,  où  je  crois  avoir  fait  voir  fen- 
fiblemelit  que  bien  loin  queM.de  laM. 
ait  rétabli  la  gloire  de  ces  deux  Héros, 
comme  il  s en  flatte,  il  la  entièrement 
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flétrie,  & qiéen  changeant  la  nature  cl© 
ce  combat,  il  en  a fait  une  chofe  très 
froide. 

Sur  la  fuite  d’Heélor  & fur  la  pour- 
fuite  d'Achille  Homere  dit  , (\iithcou^ 
r oient  tous  deux  fans  fe  ménager , car 
ils  ne  couroient  pas  pour  une  viélime  ni 
pour  les  autres  prix  ordinaires  des  cour-- 
fes , mais  il  sagiffoit  delavie  du  vaillant 
Heâor.  M.  de  la  M.  gafte  cela  par  cet- 
te vaine  enflure':  - ^ 

■ Linterefl  de  la  vie,  ou  1* honneur  les  înfpîre, 

Et  le  prix  de  la  courfe  eg  le  fort  d’un  Empire, 

Ce  qui  infpire  Heélor,  c’^efl;  le  defir  de 
liuver  fa  vie  ; ce  qui  infpire  Achille, 
c'eft  le  defir  de  la  lu  y ofter ,,  & de  ven- 
ger fon  amy.  Voilà  tout  l 

Ce  qu  Achille  dit  à Heélor  après  Tem. 
i avoir  jette  à fes  pieds,  efl:  très  fenfé  V/d 
dans  Homere.  M.  de  la  M.  fait  qu'il 
s'adrelfe  à Patrode,  & en  vérité  le  dif- 
cours  qu’il  luy  prefte  ne  nous  dédom-  ’ ^ 
mage  point  de  celuÿ  qu'il  nous  fait  per- 
dre , 

Je  veux  que  t avenir  mefure  avec  efroy  Fagi  ’ 

- A ma  haine  pour  luy,  mon  amitié  pour  toy,  ^ ^ 
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C eft  là  un  langage  qu  Achille  ne 
toit  point. 

La  priera  qu'Hcdor  fait  à Achille  ^ 
n'eft  pas  mieux  imaginée.  Heélorefloit 
incapable  de  luy  dire  , 

‘ Ceft  donc  peu  de  mourir,  U faut  que  je  fuppUe»- 
Refpeâe  en  moy  V honneur  de  t’avoir  combattu, 

Homere  en  parlant  des  indignité* 
qif  Achille  exerce  fur  le  corps  d'Hec* 
tor,  en  le  traifnant  fur  le  fable  dit  : 
Cette  tejle,  qui  efloit  il  ny  a quun  mo-- 
^7  s-  ment fi  pleine  de  heaute^  & de  grâces,  ejl 
étbandonne'e  par  Jupiter  à la  rage  de 
fies  ennemis.  Ce  Poëte  dit , efi  abandon* 
née  par  Jupiter  , pour  faire  entendre 
que  cela  nWrive  que  parce  que  Jupiter 
le  permet , & qu’il  auroit  pû  l empef* 
cher  s’il  avoit  voulu.  M.  de  la  M.  em- 
poulé  mal  à propos  & très  mal  inftruit 
de  cette  Théologie , dit  ; 

. tTag.  Jupiter  en  frémit,  trne  voit  quà  regret 
- S’ accomplir  du  Defiin  l’infexible  decret. 

Ce  decret  n’eft  inflexible  qu  autant 
qu’il  le  veut.  M.  de  la  M.  ne  pouvoit 
pas  plus  mal  prendre  fon  temps  pour 
attribuer  a Homere  eettefauife  Théo- 
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logie , piiifque  c^eft  dans  ce  Livre  mef^ 
iTie,&  dans  cette  mefme  occafion  que 
ce  Poëte  dit  formellement  que  Jupiter 
eft  le  maiftre  du  Deffin  ; car  fur  ce  que 
Jupiter  propofe  quon  délibère  fi  on 
fauvera  Hedor  de  la  mort , Minerve 
îuy  dit , Quoy  vous  voudrie’i  encore  ar- 
racher des  Iras  de  la  mort  un  mortel,  un 
homme  qui  ejl  livré  depuis  long- temps  à 
fa  deflinée , & dont  le  moment  fatal  ejf 
arrivé  ! Vous  le  pouve'i,  II  me  fembie 
que  ce  point  de  doélrine  eft  bien  clair  & 
bien  net.JaydesJa  parlé  ailleurs  de  cette 
cneurdeM.delaM.c’eft  àia  p,  545. 

Homere  peint  d'une  maniéré  très 
touchante  la  défblaîion  d'Hecube  qui 
voit  le  fort  de  fon  fils  , celle  de 
Priam  & toute  l’horreur  qui  régné  au- 
tour d'eux.  M.  de  la  M.  a efte  peu  tou- 
ché de  cette  image , & au  lieu  des  pa- 
roles très  fenfees  que  le  Poëte  Grec 
met  dans  la  bouche  de  ce  pere  infor- 
tuné qui  veut  fbrtir  à toute  force  pour 
aller  fe  jetter  aux  pieds  de  cet  homme 
feroce  & terrible  , parce , dit-il,  que 
peut-eflre  il  refpeâera  fon  âge  à*  aura 
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pitié  de  fes  cheveux  blancs  ,\\  Iny  Jorlrte 
Un  feiitiment  peu  convenable  à fort 
grand  âge  & à fa  foiblelTe  : 

~Jl  gémit  de  douleur , il  frémit  de  coïere, 

Jl  veut  finir  de  Troye,  èrmalgré  le  danger 
. Courir  agrès  fin  fis,  mourir,  ou  le  venger, 

Helas  le  pauvre  Priam  , venger  fon  fils! 
Quelle  folie! 

Andromaquene  fçaitpas  encore  fon 
malheur,  elle eft  dans  fon  appartement 
où  elle  travaille  à un  ouvrage  de  bro-^ 
dcric,  & elle  a ordonné  un  bain  pour 
Heélor.  Tout  d'un  coup  elle  entend 
les  cris  & les  gemilfements  qu  on  fait 
Tcm.  fur  la  tour  C eft  un  endroit  charmant 
dans  Homere  par  la  Poëfie , par  la  fur- 
prife , par  tout  ce  qu'Andromaque  dit, 
& par  l’image  qu’Homere  donne  de 
l’efiat  de  cette  Princelfe.  M.  de  la  M. 
rejette 
mufer 

- A la  fin  de  ce  onzième  Livre  il  pafie 
en  foixante-huit  vers  le  xxiii.  Livre 
d’Homere.  Ce  Livre  efl  pourtant  rem- 
pli de  chofes  précieufes  pour  la  Poëfie, 
de  coufiumes  & de  moeurs  anciennes, 


tout  cela  comme  indigne  de  l’a- 
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de  grands  traits  adjouftez  au  caraélerc 
d’Achille, de  miracles  mefme , & enfin 
d’une  peinture  fi  naïve  & fi  belle  des 
jeux  funèbres  , dont  Achille  termine 
les  obfeques  de  fon  ami , qu’on  ne  peut 
le  lire  làns  en  efire  charmé  M.  de  la 
qui  a une  connoiflance  jufte  du  parfait^ 
retranche  toutes  ces  niaiferies,  & d’a- 
bord il  nous  reprefcnte  Achille  com- 
me un  bon  Courtifan  qui  auroit  efté 
nourri  àVerfailles  : 

Le  furieux  Aehille  à fes  tentes  arrm^ 

. Lai^e  Heéler  en  fpeüacle  eflendu  fur  la  rixe; 

Et  tûut  fanglant  encor  , va  fuivî  de  fa  Cour, 
Jnfrutre  Agamemnon  des  fuccés  de  ce  jour» 

Celan’eft-il  pashonnefte  à AçhilleT 
Homere  eftoit  un  groffier  qui  ne  fça- 
voit  pas  vivre  ; il  fait  qu’ Achille,  au  lieu 
de  s’acquitter  de  ce  devoir  envers  Aga- 
memnon , va  avec  fes  Thèffaliens  au-^ 
prés  du  corps  de  Patrocle , q\i’ils  poufr 
fent  trois  fois  leurs  chars  autour  de  fou 
lit  funebre  , & qu’enfin  il  leur  fait  le 
repas  des  funérailles  ; après  quoy  les 
Roys  ont  encore  bien  de  la  peine  à le 
mener  chez  Agamemnon, & ils  ne  l’y 
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Kicnent  mcfme  que  pour  tafchcr  Jé 
calmer  fa  douleur  en  quelque  forte* 
Cela  peut-il  eftre  fouffertî 

Uombre  de  Patrocle  sapparoift  à 
Achille  endormi , & elle  luy  parle  très 
fenfément  dans  Homere.  Mais  elle 
parle  bien  différemment  dans  le  Poè- 
me François  , 

Eh  pourquey  fûuffres-tu  Ji  long-temps  que  mes 
ses,  mânes 

Far  les  Dieux  des  Eîifers  foient  iraitei  en  pr^ 
phiines» 

Uheureiîfe  expreffiôn,  des  Mânes  trah- 
tel  en  prophanes  ! 

Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  efton*: 

nam, 

Tu  me  fais  refufer  dans  les  Ray  aum4 s fomhres 
dujqu'à  ee  froid  bonheur  refersé pour  les  ombres» 


Tcm. 

.p. 

ÿ4. 


Voilà  une  nouvelle  Theologie,dap- 
pelier  le  bonheur  d eftre  reçeû  dans  les 
Champs  Elyfe 
compenfc  des 
bonheur. 

Le  convoy  de  Patrocle  efl:  admira- 
blement deferit  dans  Homère,  & on 
voit  tout  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  ces 


es  , qui  eftoient  la  ré- 
gens de  bien , ün  froid 
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©ccafions.  Tout  cela  eft  peu  précieu^r 
aux  yeux  de  ce  nouveau  Poète.  La 
defcription  mefme  des  jeux  dont  A* 
chille  honore  les  funérailles  de  fon  ami, 
cette  defcription  fi  vive , fi  naturelle  , 
& dont  Virgile  a efté  fi  frappé,  qifil  la 
imitée  pour  enrichir  & pour  embellir 
fon  Poème  d'un  pareil  ornement,  M# 
de  la  M.  la  fupprimée , il  n’a  pas  vou- 
lu deshonnorer  fa  Poèfie  par  ces  vieux 
haillons  ^ il  fe  contente  de  nous  dire  : 
jPar  de  funehres  jeux  la  pompe  Je  couronne, 

On  difpute  des  prix  dont  il  juge  jx  qu  'il  donne»  ' 

Des  prix  dont  U juge  & qml  donne, 
B'eft-ce  pas  une  expreffion  bien  Poéti- 
que î Et  qui  eft-ce  qui  a jamais  dit  de 
funehres  jeux!  Qdrà,  eft  barbare.  M.de  la 
M.  qui  eft  de  TAcademie  , ignore-t-ii 
que  lorfque  les  adjeélifs  ne  font  que  de 
fimples  épithetes  , on  peut  les  mettre 
indifféremment  devant  ou  apres  les 
fubftantifs,  ainfi  on  dira  également 
jeux  magnifiques  &ide  magnifiques  jeux, 
parce  que  magnifiques  n eft  qu'une  fim- 
ple  épithete  qui  indique  une  qualité 
qui  peut  y eftre  & n’y  eftre  pas  ; mais 
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quand  ces  adjeélifs  marquent  la  natuf<? 
mefme  de  la  chofe  dont  on  parle,  alors 
ils  ne  font  plus  de  fimples  épithetes , 
ils  marquent  la  chofè  &en  font  la  dé- 
finition, ceft  pourquoy  ils  ne  peuvent 
eftre  mis  qu'aprés  les  fu  bilan  tifs  qu’ils 
caraéterileilt.  On  dit  Xhomme  ejl  un 
animal  raifonnable  ; mais  on  ne  dira 
jamais  ï homme  ejl  un  raifonnable  anU 
mal  Cela  ell  fi  vray,  que  dans  ce  cas 
on  peut  adjoiiller  des  épithetes  à la  dé^ 
finition.  Ainfi  on  dira  jeux  funè- 
bres très  magnifiques,  & de  magnifques 
jeux  funèbres.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
de  funèbres  jeux,  non  une  funè- 

bre oraifon. 

' Ces  deux  vers  font  fuivis  de  ces 
deux  autres  quicouronnent  dignement 
ce  XI,  Livre. 

‘ Qu  Achille  eujl  ejlé  grand  s il  deujl  ejîé  cruel  l 
; Mais  la  vertu  fans  tache  ejl- elle  d’un  mortel! 


Yoilà  une  reflexion  qui  fait  alfez 
voir  que  M.  de  laM.  connoill  parfaite- 
ment le  caractère  d’Achille.  Effeélive- 
ment  lans  la  cruauté  qu’Achille  exerce 
fur  le  corps  d’Heétor,  fa  vertu  feroit 
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fens  tache.  li  eft  violent , emporté,  in- 
exorable ; ii  ne  reconnoifl  aucune  juC' 
tice;il  n ad  autre  raifon  quefbn  efpée; 
ii  n’a  aucune  équité  dans  Teiprit  ; il  eft 
fans  compaffion  ; il  ne  connoift  point 
la  honte  ; il  facrifie  fa  patrie  & fes  amis 
à fa  vengeance  ; il  dit  à fon  General , 
V^i  impudent , yvrogne,  timide , il  ny  a 
que  des  lafches  qui  dobeï{fent ; Il  dit  à. 
Apollon  mefme  qu’/7  fe  vengeroit  de 
hiy  si! pouvait.  N’importe, félon M,  de; 
la  M,  tous  ces  traits  font  les  traits  d’un 
grand  homme , & ce  feroit  une  vertu 
fans  tache  s’il  if avoit  exercé  cette  bar- 
barie fur  le  corps  d’Heélor.  Voilà  com- 
me ce  Cenfeur  corrompt  la  bonne  Mo- . 
raie  qu’Homere  donne  dans  ce  carac- 
tère très  vicieux. 


EXAMEN 

DU  LIVRE  DOUZIEME. 

CE  font  de  terribles  gens  que  ce§ 
Anciens!  Homere fur-tout.  Ilref- 
fçmblç  à unç  haute  Moptagne  ; quand 
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nous  la  regardons  de  fort  loin,  cHepa- 
_roift  à nolfre  niveau  , & fi  nous  la  re- 
gardons d’une  di (lance  encore  plus 
grande  , nous  ia  voyons  mefme  fous 
nos  pieds  ; mais  à mefure  que  nous 
nous  en  approchons , elle  croift , & 
quand  nous  (bmmes  au  pied,  nous 
voyons  qu’elie  porte  (bn  fommet  dans 
les  nues  ,&  nous  nous  trouvons  très  pe- 
titsauprés.Si  M.  de  la  M.avoit  faitrefle- 
xion  à ce  point  d’optique,  il  (è  (croit 
contenté  d’envifager  Homere  de  loin, 
de  luy  dire  des  injures  de  loin  , & de 
iuy  reprocher  fa  petiteffe  de  loin.  Car 
il  n y auroit  eu  que  peu  de  gens  capa- 
bles de  raffcmbler  fous  un  feul  point 
de  veûë  &:  la  grandeur  de  l’un  &la  pe- 
titelTe  de  l’autre.  Mais  il  s’en  e(l  appro- 
ché de  trop  prés  ; il  a voulu  (e  mefurer 
avec  luy,&on  a veû  d’abord  cette  énor- 
me différence.  Elle  eft  bien  fenfible 
dans  tout  ce  que  nous  avons  vû  juf- 
qu’à  prefent.  Elle  ne  l’eft  pas  moins 
dans  ce  dernier  Livre  ; & comme  Ho- 
mere dans  fon  xxiy.  Liv.  fe  furpafîc 
luy-niefme  & s’élève  à la  cime  de  la 
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Poëfie,  on  peut  dire  qu  a mefure  qu’il 
croift  M.  de  la  M.  rapetifle. 

Ce  dernier  Livre  d’Homere  eft par- 
fait en  tout  genre,  foit  que  Ion  regarde 
l’art  qu’il  y a dans  cet  achèvement  du 
Poëme,foit  que  l’on  confiderela  beau- 
té de  laPoëfie,  la  vivacité  & le  naturel 
des  images  & la  force  de  l’éloquence 
qui  fait  qu’Homere  trouve  tousjours 
de  nouvelles  reiîburces  dans  des  fvjets 
qui  paroilToient  desja  épuifez  , & à la 
fol  d’un  travail  fi  long  & qui  devroit 
avoir  tari  l’imagination  la  plus  fécon- 
dé ; fbit  que  l’on  faflè  attention  aux 
grands  principes  de  Morale  qui  y font 
femez.  M.  de  la  M.  bienloin  de  nous 
rendre  ces  beautez  , les  ruine  toutes. 
Nulle  Poëfic,  nulle  image,  nulle  gran- 
deur dans  fes  vers,  par  tout  une  mau- 
vaile  Profe  rimée. 

Ce  qu’il  y a d’abord  de  plus  défiguré 
c eft  la  Morale,  que  M.  de  la  M.  aime 
pourtant  beaucoup,  mais  à laquelle  il 
fait  une  cruelle  guerre  dans  ce  Poème, 
Homere  en  parlant  du  jugement  de 
Paris  qui  donna  l’avantage  à Venus  » 
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dit Que  pour  le  recompenfer  de  cette 
ffô.  faveur,  cette  Déejfe  livra  fou  cœur  h des 
defirs  criminels,  d'où  [ourdirent  enfin  tes 
flammes  venger ejfes  <]ui  mirent  fa  patrie 
en  feu,  li  n'y  a rien  de  plus  inftruélif 
que  de  faire  voir  aux  hommes,  & fur- 
tout  aux  Princes , que  ces  paffions  cri- 
minelles, quand  ils  s y abandonnent, 
allument  enfin  des  flammes  vengeref- 
fes  qui  ravagent  leurs  Eftats.  Voicy 
comme  M.  de  la  M.  rend  cette  belle 
inftrudlion  : 

Pag.  ' Elles  avoîent  juré  la  chute  de  Per  game 
S 9^'  moment  que  Paris , par  un  arreft  fatal. 

Leur  préféra  Venus  qui  Ven  paya  fi  mal, 

Ceflunefin  bien  comique  pour  un 
fi  terrible  fujet , & cet  arrejl  fatal  efl 
fort  mal  amené  là. 

On  Le  difcoLirs  qu  Apollon  fait  aux 
Dieux  efl  d’une  beauté  admirable  dans 
fff  Homere  , & il  efl  malheureufement 
corrompu  dans  le  nouveau  Poëme  ; nul 
naturel;  par  tout  une  affeélation  eflu- 
diée  & vicicufè.  Le  beau  portrait 
qu’Homere  fait  d’Achille,  qui  marque 
fi  bien  fon  çaraélere  : Il  n'a  nulle  forte 

d'équité 
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dequité  dans  ïefprit  ; il >a  perdu  toute 
pitié;  J a. honte,  qui  ejlun  des  grands  biens 
dr  un  des  grands  maux  des  hommes,  n ejl 
pas  feulement  connue  de  luy.  Voilà  des 
traits  qu'un  homme  fage  comme 
<le  la  M.  devoit  fidellemen  t conferver. 

Ce  qu  Homere  adjoufte  , Que  les 
Parques  ont  donné  aux  hommes  un  cœur 
jpatient  & capable  de  f apporter  la  dou- 
leur, devoit  auffi  luyparoiftre  précieux^ 
car  il  eft  beau  de  voir  un  payen  fèntir 
que  les  hommes  eftant  aflujetîs  dans 
cette  vie  à beaucoup  de  ‘malheurs  & 
de  calamitez,  il  eftoit  de  la  juftice  & 
de  la  bonté  de  Dieu  de  leur  donner  un 
cœur  patient  & capable  de  Ibuflenir 
leur  mifere,  autrement  ils  auroieiiTeftc 
bientoft  livrez  à un  funefte  defefpoir. 

La  reponfe  que  Junon  fait  à Apol- 
Ion  & celle  que  Jupiter  fait  à Junon,  j 
ienvoy  d’iris  à Thetis , tout  cela  eft 
entièrement  gafté  dans  ie  nouveau 
Poëme,  mais  fur- tout  le  dilcours  que 
Jupiter  fait  à Thetis.  Ce  difeours  dans 
Homere  eft  d’une  beauté  digne  de  ce 
Dieu  ^ dans  le  Poeme  François  il 

Ce' 
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n’eft  pas  cligne  d’un  homme  comme 

M.  de  fa  M.  Voilà  une  belle  confblan- 

tîon  que  Jupiter  donne  à cette  Déefîe 

qui  s’afflige  d’avance  de  la  mort  de  foa 

Üls; 

Mûls  pûurqiwy  prévenir  le  trifte  arrejl  du  fûrtf 
JSc  vûyei  que  ja  gloire  ir  cnchei-vous fa  mort» 

Et  cette  maxime  de  Morale , 

Et  le  triomphe  mefme  avilit  un  grand  coeur, 
Quand  le  tiom  de  cruel  fait  celuy  de  vainqueur» 

Efl-elle  bien  placée  dans  cette  occa^ 
fion  i Et  cette  nn  obfciire, 

^llei , />  vous plaindrois  fi  fan  ame  inhumaine 
Id’employoit  mes  bienfaits  qu’a  mer her  ma  haine, 

Eft-eile  bien  digne  de  Jupiter  i 
Tout  ce  difeours  ne  vaut  pas  ces  trois 
lignes  de  celuy  de  Jupiter  : Dites  à 
vojlre  fils  que  fon  cruel  acharnement 
contre  h corps  d'Heéîor  a irrite'  tous 
les  Immortels , & moy  fur-tout  qui  pu-’ 
pis  très  feverement  la  cruauté  & la 
vengeance , Voilà  parier  en  Dieu, 

Je  paife  icy  beaucoup  de  choies 
polir  venir  au  départ  de  Priam  , qui 
va  le  jetter  mK  pieds  d’Achille  pour 
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raeheter  le  corps  de  Ton  fils.  Tris  luy 
en  porte  i ordre  de  la  paît  de  Jupiter, 
Homere  fait  icy  des  tableaux,  admira- 
bles dont  M.  de  la  M.  a efté  peu  tou- 
ché, Il  y en  a un  entre  auti  es  qui  me- 
ritoit  quelque  grâce  dcceCenfeur  qui 
doit  fe  connoîftre  en  Poëfre  , c efl  ce- 
luy  d’Hecube  qui  s approche  dePriam 
monté  fur  fon  char,  & qui  fe  placeant 
devant  les  chevaux,  luy  prefente  une 
coupe  d'or  pleine  de  vin  , & luy  dit: 
Priam  ne  parte'i  pas  fans  avoir  fait  vos 
libations  à Jupiter  , & fans  avoir  acr- 
compagne  de  vos  vœux  ks  plus  ardents 
ces  efufions , afn  que  ce  Dieu  puijfant 
beniffe  vofîre  voyage  , & quil  vous  ra-r 
mette  fain  & fauf  du  milieu  de  vos  en-» 
nemis.  Il  mefernble  que  cela  eftoit  af- 
fez  précieux  pour  devoir  eilre  couler- 
vé  , mais  M.  de  la  M.  ifeft  pas  bien 
.charmé  de  ces  aéles  de  religion  , & 
îl  na  pas  trouyé  que  cela  full  d'un 
grand  ornement  dans  fbn  Poëme  , il 
les  a fupprimez  aulTi-bicn  que  la  priè- 
re de  Priam , priere  très  belle  & très 
fenlee.  Il  fupprime  de  niefme  1 envoy 

Cci; 
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^de  l âigîe  que  Jupit^^r  fait  paroiftrepoîïr 
luy  confirmer  fes  promeffes.  Enfin  il 
Supprime  tant  de  choies  excellentes, 
que  ce  goufl  m’eftonne  & m’ofte  la 
force  d'en  parler  ^ je  prie  leLc(fi:eu«r  de 
iire  l'Original  & la  Copie  ; il  ne  fera 
pas  moins  efionné  que  moy. 

Homere  peint  Mercure  qui  fe  pré- 
paré à aller  executer  Tordre  de  Jupiter, 
£c  à conduire  ce  pere  affligé  : Il  prend, 
dit-il , deins  la  main  le  Caducée  avec 
lequel  il  affoupit  les  mortels  quand  il 
^eut,  & les  retire  de  mefme  de  leur  plus 
profond  ajfoupijfement,  M.  de  la  M. 
pour  nous  faire  comprendre  comment 
ce  Caducée  peut  operer  ce  double  mi- 
racle, Texpliqtie  en  ces  termes  eflran- 


gement 


U es 


Il  arme  aiiffi  fin  bras  du  divin  Caducée, 
pont  la  double  piii fiance  a fin  choix  exercée, 
'Telle  qu  un  bruit  per  gant,  ou, que  les  froids  payots 
fmpofi  aux  yeux  mortels , ou  ravit  le  repos» 

Cette  puijfance  exercés  à fon  choix] 
fie  Caducée  qui  impofe  le  repos,  ne 
ibnt  nullement  des  expreffions^HQ- 


de  îa  Côfrupâon  du  Cou^.  (iùf 
îneriques.  Mais  ce  qu’il  y a de  piu5^ 
plaifant  icy,  c’eft  cette  puiffance  conv 
parée  à un  bruit  perçant  pour  operer 
ce  reveiL 

La  marche  de  Priam  r L rencontre 
de  Mercure  ; la  furprife  & la  frayeur 
quelle  caufe  à ce  vieillard  & à fon  he-- 
yaut;  la  converfàtion  de  ce  Dieu  avec 
ce  malheureux  pere,  tout  cela  eftrap»^ 
porté  dans  Homere  avec  tant  de  grâce- 
&de  naturel,  qu’on  ne’ peut  concevoir 
comment  un  homme  d’efprit  comme* 
M.  de  la  M.  a pu  fe  refbudre  à le  pafler^ 
La  defcription  du  Camp  d’Achille,  & 
en  particulier  celle  de  là  Tente,  merî- 
toient  encore  qn’un  Pocte  les  confer- 
valt. 

Voilà  Priam  dans  la  tente  d’Achille^, 
le  voilà  profterné  à les  pieds.  Le  dil- 
cours  qu’il  fait  à Achille,  l’effet  qu’il 
produit  fur  ce  Héros,  & la  repoiife  quo 
ce  Héros  luy  fait , font  d’une  beauté 
merveilleufe  dans  Homere  ; rien  de 
plus  noble  , de  plus  fenfé  , de  plu^ 
touchant.  M.  de  laM.  le  change  àfom 
ordinaire,  & j’ay  de  la  peine  à 
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prendre  comment  ii  a pu  en  foufleni? 

ïa  comparaifôn. 

Dans  le  difcours  d’Achille  if  y a des 
chofes  précieufes  ; celle  grande  idée 
des  deux  tonneaux  qui  font  aux  cof- 
îez  du  formidable  throfne  de  Jupiter^, 
de  ces  deux  tonneaux  inépuifables , 
remplis  des  prefeiis  que  ce  Dieu  fait 
aux  hommes  , dont  lun  eft  plein  de 
maux  & l’autre  de  biens  , &:  dans  lef- 
quels  if  puife  également  pour  ceux 
qu’if  favorife  , au  lieu  qu’il  ne  puife 
que  dans  le  tonneau  funefte  pour  ceux 
qu’il  veut  rendre  extrémcmerrt  mal- 
heureux , refervant  pour  les  Dieux 
leuls  le  tonneau  pur,  le^tonneau  de  dé- 
lices , cette  idée  fi  grande,  fi  noble,  fi 
Poétique  & fi  conforme  à celles  des 
Hebreux,M.  de  la  M.  la  paffe  comme 
une  antiquaille  indigne  de  fes  regards,. 
& à là  place  il  nous  donne  ces  vers  oii 
cette  idée  ell  corrompue. 

Le  boîikeur  ejlpûur  eux,  ir  la  douleur  pour  nous 
^ ^ * Quelquefois  moins  cruels  dans  les  âmes  humâmes, 

Us  verfenc  à la  fois  les  plaifirs  ix  les  peines  ; 

Mais  tousjours  condmnei  aux  dejlîns  Us  plus 
durs , 
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T'dîis  nos  biens  font  mejlei , ir  tous  nos  mauo(  font 
purs» 

Oefl;  avoir  trop  mauvaife  opinion  dfe 
nous  que  de  nous  payer  de  cette  mon- 
noyé. 

Toute  la  fin  de  ce  Livre  eft  de  meL 
me , Homere  a beau  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  rendre  la  fin  de  foii  Poe^ 
me  encore  plus  touchante,  s il  eflpofTi-* 
ble,  que  ce  que  nous  avons  vu  ,*  il  a 
beau  adjoufier  dé  nouveaux  traits  au 
caraélefe  d’Achille;  il  a beau  faire  des 
peintures  très  vives  & très  naturelles  y 
M.  de  la  M.  a juré  de  tout  corrornprey 
& il  le  fait. 

Priam  arrive  à Troye  avec  le  corpi 
de  fon  fils  ; on  defcend  ce  corps  du  cha- 
riot, on  le  met  au  milieu  de  k cour 
fur  un  lit  magnifique , & on  renviron- 
ne  de  pleureurs  & de  pleureufes  qui 
entonnent  des  chants  lugubres  que  le 
peuple  répété  apres  eux  avec  de  grands 
gemiffements.  M.  de  la  M.  nous  peint 
cela  avec  des  traits  chreftiens  ; on 
croit  voir  un  enterrement  à k Paroiflb  z 
Onexpofe  d’Hcdor  la  dépouille  célébré , 
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Plaifante  cxpreffion  , la  dépouille  ceîe^ 
Ire  d’Hedor,  pour  dire  le  corps  d'Hec- 
tor. 

' JRangei  autour  de  luy  les  facrrficateurs , 

' Mofloient  leurs  tri/fes  chants  aux  cris  des  fpeSîc> 
teuts. 

:ïsf*efl-ce  pas  une  henreu/eîmagînatioïi 
c avoir  transformé  ces  pleureurs  & ces 
-pieu renies  en  preftres  qui  chantent  aiü 
tour  du  corps. 

Homere  finit  ce  Livre  par  les  regrets 
&:  par  les  lamentations  quil  fait  faire 
fur  le  corps  d’Heélor,  d'abord  par  An- 
dromaqiîe,cnfuitepar  Hecube,  & en- 
fin par  Heiene.  On  auroit  crû  que  lés 
plaintes  que  ce  Poète  adesja  mifes  dans 
la  bouche  de  Prianl , d’Hecube  & d'An- 
dromaque  au  xxn.  Livre  l'auroient 
épuifé  , mais  il  revient  icy  avec  de 
nou  velles  forces.  Le  difcours  qu'il  don^ 
îie  à Andromaque  eft  d'une  très  gran- 
de beauté,  il  feroit  à fouhaiter  que  M. 
de  la  M.  eu  fl;  voulu  le  rendre,  & pren- 
dre l’elprit  de  ce  Poète  au  lieu  de  luy 
donner  le  fien.  Après  avoir  gaflé  ce 
difcours , il  n'a  pas  fi  mal  fait  de  fuppri- 
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incv  celuy  d’Hecube  &:  cekry  d’He-^ 
kne. 

Voilà  ce  Poëme  qui  avant  qu’il 
yuft,  nous  efloit  annoncé  comme  uri 
ouvrage  qui  alioit  faire  difparoifire^ 
Homere  de  nos  cabinets,  &:  qui  enco- 
re apres  qui!  a=  paru  a-  trouvé  deux  OLf 
trois  pan egy rifles  qui  nous  ont  décou- 
vert par  là  le  grand  gouft.  qu’ils  onf 
pour  la  Poëfi^.  Et  voilà  le  beau  dis- 
cours dont  le  ton  décififavoit  impofe 
à beaucoup  de  gens  peu  éclairez  flir 
ces  matières.  Par  i’Exaraen  que  j’ayç 
fait  de  fun  & de  rautre,jc  croy  avoir 
fuffifamment  tenu  tout  ce  que  J’avoiS' 
promis,  qui  eft  de  faire  voir  que  tout^ 
îe  difeours  rouie  fur  de  faux  principeSj^. 
que  toute  fa  Critique  eft  frivole  & fauE 
fe,  que  le  Poëme  eft  une  imitatioiir 
très  vicieufe,^  & que  M.  de  la  M,  efl 
également  raalheiireux  dans  ce  qu’il  a 
retranché,  dans  ce  qu’il  a adjoufté,  & 
dans  ce  qu’il  a changé.  Cela  confirme  ce 
que  j’avois  dit  dans  ma  Préface  del’I- 
iiade , de  que  M.  de  la  M.  n’a  pas  vou- 
lu entendre, que  les  Poètes  traduits  en 
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vers  ceiïent  d’edre  Poëtes,  &:  que  tonf 
homme  qui  aura  bien  îû  f Original,  & 
bien  fenti  toute  fa  beauté  & toute  fà 
force , n’ofera  Jamais  fe  bazarder  à le 
mettre  en  vers.  En  mefme  temps  cela 
achevé  la  preuve  que  j'ay  voulu  don^ 
ner  dans  cet  Ouvrage,  que  le  raoyeit 
ie  plus  fûr  de  former  fon  gouft,  c’eft 
d'eftudier  ces  excellents  Originaux,  & 
de  fe  les  propofer  tous  jours  pour  mo- 
delle  ; & que  le  chemin  le  plus  court 
& le  plus  infaillible  pour  le  corrompre , 
c’eft  de  les  méprifer  & de  les  perdre 
de  vue.  J cfpere  qu’il  ny  aura  point 
de  Leéleur  qui  n en  foit  convaincu. 
Quelqu’un  oferoit-il  dire  que  ce  n’eft 
pas  comme  Homere  qu’il  faut  chan- 
ter , & qu’il  faut  chanter  comme  M. 
de  la  M i 

Au  refte  cette  Critique  n eft  nulle- 
ment pour  diminuer  dans  le  public  l’ef- 
time  qui  eft  dûë  à M.  de  la  M.  & qu’il 
mérite  par  tant  d’autres  endroits  ; elle 
n’eft  uniquement  que  pour  luy  infpirer 
celle  qu’il  doit  à Homere  , & pour  le 
détromper  de  la  fauffe  idée  qu’il  a du 
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ceptesfurles  Comparaifons,  donneroit 
lieu  à bien  des  réflexions  ciirieufes;  je 
me  contenteray  d'une  feule  qui,  j'efpe- 
re,  fe  fera  fentir.Voicy  les  belles  paroles 
de  noflre  Cenfeur  : U y a des  efprîts  fe-  /%. 
verement exaâs qui  ne  fçauroieut gonfler  ' 
les  Comparai  fans  ; Us  penfenî  qn  elles 
n efcj air  ci jfent jamais  rien,  parce  qu  elles 
font  tous] ours  très  imparfaites,  &quil 
vaudroit  bien  mieux  s attacher  à bien 
peindre  ï objet  dont  on  parle,  que  d'avoir 
recours  à des  fimilitudes  tronquées,  qui 
ne  fervent  qu  à confondre  les  chofes.  Cela 
efl  vray  à parler  philo fephiquement. 

Qui  font  donc  ces  efprits  11  exaéls  à 
qui  M.  de  la  M.  applaudit  d'une  ma- 
niéré fi  philofophiqueî  Je  crains  bien 
qu’ils  nefoient  plusinfenfez  qu'exaéls, 
Pourquoyles  Comparaifons  font-elles 
tousjours  imparfaites  & tronquées  \ El- 
les ne  le  font  jamais  que  par  la  faute  de 
celuy  qui  les  fait , lorfqu’il  ne  fçait  ni 
les  bien  choifir,  ni  les  bien  rendre.  Mais 
elles  font  très  parfaites  par  leur  nature, 

& pour  bien  peindre  les  objets  dont  on 
parle,  il  n’y  a pas  de  moyen  plus  feut: 
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que  d’en  donner  des  images  par  Je5 
, Comparaifons.  Eü-ce  la  PoëTie  feule 
qui  s’en  fert  î L’Eloquence  ne  s’en  fert- 
elle  pas  de  mefmeî  Dieu  ne  s’en  fert-iî 
pas  ! Les  divines  Efcriturcs  n’en  font- 
elles  pas  toutes  pleines,  & Noftre  Sei- 
gneur n’en employe-t-il pas  atout  mo- 
ment dans  fes  difeours  l Dirons-nous  ^ 
comme  ces  efprits  exaéls,  que  ces  Com- 
paraifons n’efclaircilfent  rien & qu’il 
auroit  mieux  vain  que  le  Saint  Elprit 
fe  fulî  attaché  à bien  peindre  les  objets*, 
que  d’avoir  eu  recours  à ces  fimilitudes 
tronquées  ! Et  pour  parler  philolbphi- 
quement  avec  M.  delà  M.  devons-nous 
alfeurer  que  ces  Comparaifons  font  im- 
parfaites,&qu’eHes  ne  fervent  qu’à  con- 
fondre les  chofes  au  lieu  de  les  efc laireiri 
Vrayment  félon  ces  beaux  efprits  il  y a 
bien  des  chofes  à réformer  dans  la  Sain- 
te Eferiture.  Ne  fent-on  pas  l’affreufe 
impiété  de  ce  langage  î Ce  n’efl  pas  fans 
grande  raifon  que  i’Eferiture  appelle 
Ignorance,  l’Impiété.  Ne  fbrtons  point 
d’Homere.  Jamais  Poète  n’a  mieux 
reiiffi  que  luy  à bien  peindre  les  objets 


de  îéi  Corruption  du  Goujî.  lyj 
4iue]quefois  eux-mefmes,fans  s en  apper^ 
cevoïr.  Le  pau  vfc  Homere  eft  bien  mal- 
heureux dWoir  employé  cette  belle 
Sentence,  qui  a fait  defcouvrirqifil  ne 
penfe  pas  par  principes.  Mais  un  Criti- 
que plus  fage  & plus  judicieux  en  au- 
roit  tiré  une  confequence  toute  con- 
traire ; il  aurok  penfé  que  puifqu'Ho- 
mere  eftoit  fi  bien  inftruit  de  cette  ma- 
xime, il  n^eftoit  pas  vrayfembiable  qu’it 
reufl  démentie  fi  groffierement  ; & 
qu'il  falloit  donc  que fes  harangues  fuf- 
fent  fi  heureufement  placées,  qu'elles 
ne  nuififfent  point  aux  combats.  Et  il 
auroit  deviné  jufîe. 

Toutes  les  mdxîmes  de  T Iliade  ne font  Pa^i 
pas  de  la  niefme  beauté , continuë-tdi-, 
ü y en  a de  triviales , comme  celle-cy:\e^ 
hommes  liront  pas  tant  de  vigueur  à 
jeun  qu’aprés  avoir  mangé,  &c.  Les 
Sentences  triviales  rebutent, parce  queU 
les  n apprennent  rien,  & Ion  ne  veut  pas 
perdre  de  temps  à ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  dejlre  dit.  Je  ne  fçay  de  quel  en- 
droit ce  Cenfeur  a tiré  cette  prétendue 
Sentence,  car  pour  obliger  lesLeéleurs 
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à le  croire  fur  fa  parole,  il  ne  cite  point 
les  Livres  d’où  il  tire  ce  qu’il  dit.  Cela 
n’empefchera  pas  que  je  n’alfeure  que 
c’efl  encore  icy  une  Critique  très  fauife. 
Premièrement  ce  qu’il  appelle  Senten- 
ce, ne  l’efl:  point,  car  toute  vérité  n’ed: 
pas  Sentence  : Les  hommes  nont  pas 
tant  de  force  à jeun,  que  quand  Us  ont 
mangé,  efi  une  vérité  commune  ; com- 
me quand  on  dit,  un  convale fient  na 
pas  tant  de  force , que  quand  il  e(l  en 
pleine  fauté.  Appelîera-t-on  cela  une 
Sentence!  En  fécond  lieu,  que  ce  mot 
foit  dans  Homere,  il  ne  fçauroit  ellre 
appel  lé  Trivial,  s’il  eft  dit  à propos,  & à 
des  Soldats  qui  fe  préparent  à combat- 
tre avant  que  d’avoir  repu.  Et  il  eü  au 
contraire  plein  de  fens.  C’efl  ainfi  que 
tous  les  Generaux  ont  tous  jours  parlé 
à leurs  Troupes.  C’efl  àinfi  que  dans  le 
XIX.  Liv.  Ulyffe  dit  à Achille,  qui  veut 
qu’on  marche  tout  à l’heure  pour  com- 
battre fans  avoir  pris  de  la  nourriture  : 
Divin  fils  de  Pelée , quelque  impatience 
que  vous  ayei  d'aller  au  combat,  ne  me- 
neipas  vos  troupes  à jeun  attaquer  F en- 


delà  Cofriipnon  du  Goujl,  6ï  f 
Poënie  Grec,  dont  il  na  connu  ni  le 
deffein  , ni  la  conduite,  ni  les  beautez. 
Nous  voyons  dans  Homere  que  Mi- 
nerve dilîipe  le  nuage  qui  couvroit  les^ 
yeux  de  Diomede  , & luy  fait  diflin- 
guer  les  hommes  & les  Dieux.  Je  vou- 
drois  que  cette  DéelTe  m euH  înfpiré 
une  partie  defon bon  efprit,  & quelle 
m euft  donné  afTez  de  force  pour  diffi-^ 
per  celuy  qui  empefche  M.  de  la 
de  difcerner  ce  qui  eft  d’un  homme  & 
ce  qui  eft  d’un  Dieu.  Je  croirois  ren- 
dre un  grand  fèrvice  au  public  fi  je 
pou  vois  éclairer  un  homme  de  fon  mé- 
rite ; ce  feroit  en  quelque  forte  avoir 
contribué  a tout  ce  qu’il  feroit  de  beau 
dans  la  fuite , car  il  eft  bien  fur  que  par 
le  chemin  qu’il  a pris, il  ne  fera  jamais 
un  Poëme  qui  foit  digne  de  luy,  & qui 
falTe  honneur  à noftre  fiécle.  Il  faut 
neceftairement  qu’il  apprenne  à efti^ 
mer  & à admirer  ce  qu’il  a méprifé  & 
condamné  jufqu’à  cette  heure. 

Il  peut  voir  fon  portrait  dans  Ho- 
mere  fous  le  nom  de  Thamyris  , de 
ce  Poète  audacieux  & temeraire,  qui^’ 
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©fa  fe  vanter  qu’il  rcmporteroitle  prÎ3^ 
de  la  Mufique  quand  les  Mules  mef* 
meSjfillcs  du  grand  Jupiter, viendroient 
chanter  & difpiiter  de  leur  Art  contre 
luy.  Ces  iJéelîës  irritées  de  cette  in- 
folence  luy  firent  oublier  l’art  de  chan- 
ter & de  jouer  de  la  Lyre , & le  privè- 
rent de  la  vue,  c’eft-à-dire,  qu’elles  luy 
ofierent  l’efprit  de  la  PoèTie.  Voilà 
Thifioire  de  M.de  la  M.  Au  lieu  de  la 
palTer  comme  il  a fait , il  auroit  deû  en 
profiter , c’eft-à-dire  , la  confier  ver  & 
s’y  reconnoîfire.  Il  faut  donc  qu’il  faf- 
fe  réparation  à ces  filles  de  Jupiter  qu’ü 
a offenlecs  en  eferivant  contre  Homè- 
re,.&  en  voulant  s’élever  aii-delfus  de 
luy;  il  n’aura  pas  plufioft  chanté  la  pa- 
linodie qtf elles  luy  rendront  la  voix  , 
&:  qu’elles  luy  feront  de  nouveiies  fa- 
veurs qui  mettront  le  comble  aux  pre- 
mières, 

J’ay  fût  tout  ce  qui  a dépendu  de 
îîioy  pour  bierrdeffendre  Homere  con- 
tre les  infiiltcs  de  xM.  de  la  M,  & je 
croy  pouvoir  me  flatter  que  je  l’ay 
maintenu  dans.fon  ancienne  reputa- 
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tîon.  H ne  faut  pourtant  pas’  encore 
chanter  victoire,  nous  avons  un  autre 
adverfaire  bien  plus  redoutable.  ^ Un 
Geo  métré  , quel  fléau  pour  la  Poëfie 
qu’un  Geometre!  Un  Geometre,  dis- 
je  , fait  imprimer  un  gros  Ouvrage  p 
dont  celuy  de  M.  .de  la  M.  n approche 
pas.  On  peut  dire  de  ce  dernier  Cham- 
pion au  prix  de  l’autre, ce  que  Parme- 
non  dit  de  Cherea  dans  l’Eunuque  de 
-Terence,  par  rapport  à Phcdria  : 

Hic  vero  ejl,  qui  ft  occeperity  ludnm  jo- 
, cumque  dices 

Huijje  ilium  alterum.praut  hujus  rahies 
quÆ  dabit 

Si  celuy-cy  a nue  fois  commence',  tout 
ce  que  ï autre  a fait  ne  paroifira  que  jeu 
au prix  des  fcenes  que  donnera  ce  dernier. 
En  effet  ce  Geometre,  qui  eft  homme 
d’efprit  &de  mérite,  & un  des  membres 
de  la  célébré  Academie  des  Sciences^, 
nous  promet  deux  mille  Démonflra- 
tions  Géométriques,  qui  prouvent  in- 
conteflablement  qu’Ho  mere  eft  un  fot, 
& fes  Poèmes  , des  ouvrages  monE 
trueux.  Voilà  une  gandc  promefte; 
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Véritablement  ccluy  qui  la  fait  efî  utî 
Auteur  très  nouveau  , & dont  le  nom 
eft  encore  inconnu  dans  les  Lettres, 
mais  cela  n^empefche  pas,  &lcfiécl€ 
autorife  de  pareils  miracles.  Cet  incon- 
nu va  tout  d\]n  coup  fe  bien  faire  con- 
noiftre  & acquérir  une  grande  réputa- 
tion. Quelle  réputation  plus  jufle  & 
plus  fûre  qu’une  réputation  fondée  fur 
deux  milleDémonürations  ! Je  prévoy 
que  l’intereft  de  la  Poëfie  demandera 
que  M.  de  la  M.  & moy  réüniffiani 
nos  forces  contre  cet  ennemi  commun, 
qui  avec  ces  deux  mille  Démonftra- 
lions  , comme  avec  une  phalange  in- 
vincible, menace  de  faire  de  grands  ra- 
vages. Pendant  que  de  fon  coflé  il  dé- 
fendra ce  peu  de  beauteT;  qu’il  a entre- 
vues fï  ôbfcurement  & au  travers  de 
tant  de  deffauts  , je  fouffiendray  de 
mon  mieux  celles  que  toute  la  terre  a 
clairement  vues  & admirées  , & que 
voyent  & admirent  encore  tous  ceux 
qui  ont  la  faculté  de  voir. 


F I N. 


Omîffîpns  a fiippUer, 

Pdge  2»  d\.Tie  coudée  en  groffeur^ 
& de  deux  coudées  en  hauteur. 
d une  coudée  en  grofTeur  & de  troi^ 
ou  quatre  coudées  en  hauteur. 

Pdg.  226.  k la  fin  adjoufiei:  El 
FÎen  ne  le  montre  mieux  que  ce  trait 
qu'Homere  adjovifte,  que  ces  enfants 
ne  le  cbaffent  quavec  peine  & apres 
quil  sefl  raffafié.  Car  ce  trait  répond 
très  noblement  à la  valeur  obffinée 
d’Ajax  & à la  fureur  de  fes  ennemis, 
C’eft  ce  qui  achevé  la  juftefîe  de  fima- 
ge.  Cet  afne  ne  fort  de  la  piece  de  bled 
qu'aprés  avoir  affouvi  fa  faim  &s’eüre 
raffafié  d’elpjcs.  De  mefme  Ajax  ne  le 
retire  du  milieu  de  ces  troupes  qua^^ 
prés  s ellre  raffafié  de  meurtre  & de 
fang. 

Fautes  dvnprejfwn. 

Pag^  IJ,  Quitilien,  Lifci,.  Quîn- 
tilien. 

Pag.  Il  J J.  les  contemperains,L//<?2, 
tes  contemporains. 


Pag,  I , à aller  faire  cfe5  propos 
'fition.  Lifei,  à aller  faire  des  propofi- 
fions, 

, Pag,  j8 par  ce  ^èuI  mot  fe  de- 
robent,  Lifei,  par  ce  fêul  mot  Je  dé-- 
, robe, 

Pag,  ^8  6 , les  Troyens  qui  ren- 
trèrent. Lifei,  les  Troyens  qui  ren^ 
troient. 


A PPROB  ATION. 

J^Ay  lu  par  Tordre  de  Monfeigneuç 
le  Chancelier , ce  Livre  intitulé 
Des  Caufes  de  la  Corruption  du  Gou/i; 
& j ay  crû'  qu’un  Ouvrage,  où  Ton 
démefle  fi  bien  les  Caufes  de  la  Cor- 
ruption du  Gouft,  feroit  très  capable 
de  le  reftablir.  Fait  à Paris  ce  2 y,  de 
Novembre  1714. 

. Signéj  Fraguier.- 


Privilège  du  Roy. 

LOUIS  par  fa  grâce  de  Dieu  Roy  de 
France  & de  Navarre  : A nos  amez  & 
féaux  Confeilfers  fes  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement  , Maiflres  des  Requefles  ordinaires 
de  noftre  Hoftel  , Grand  Confeil , Prevoft  de 
Paris,  Baillifs,  Senefehaux,  leurs  Lieutenans  Ci- 
vils & autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  : 
S A L U T.  Le  Sieur  André  Dacier  de  TAcademie 
prançoife , & de  noftre  Academie  Royale  des 
Infcriptions,  nous  a fait  reraonftrer  qu’outre  pîu- 
iîeurs  Ouvrages  tant  de  fa  compofition  que  de 
celle  de  la  Dame  Anne  le  Févre  fa  femme,  cy- 
-devant  imprimez  en  vertu  de  nos  Lettres  de 
Privilège , ils  travaillent  .encore  i d'autres  Ouvra- 
ges , pour  rimprelTion  defquels  ils  nous  ont  faill 
fupplier  de  leur  accorder  auffi  nos  Lettres  de 
Privilège.  A CEs  causes,  voulant  favora- 
blement traiter  lefdits  Sieur  & Dame  Dacier  ; 
Nous  leurs  avons  permis  éc  accordé,  permettons 
& accordons  par  ces  Prelentes , de  faire  imprimer 
par  tel  Libraire  ou  Imprimeur  qu’ils  voudront 
choifir:  Tantes  les  Traduéîians  ir  autres  Ouvra- 
ges de  leur  campofitîon , cy- devant  imprimei  eu  à 
imprimer , en  telle  forme  , marge,  caraélere,  en 
autant  de  volumes,  conjointement  ou  feparément, 
^ autant  de  fois  que  bon  leur  fembiera  pendant 
îe  temps  de  quinze  années  conlècutives.,  à com- 
pter , à l’égard  des  Ouvrages  cy-devant  impri- 
mez, du  jour  de  l’expiration  des  precedens  Privi- 
lèges ; & à l’égard  de  ceux  qui  feront  imprimez 
/cy-aprés  & de  leur  vivant , du  jour  que  chacun 
ifcfdits  Ouvrages  fera  achevé  d’imprimer  pour  \è 


|if¥emîere  foîs;  & de  îes  faire  vèndrc  Sl  drftribücr 
par-tout  noftre  Royaume  : faifant  défenfe  à tous 
Libraires,  Imprimeurs  êi  autres,  d’imprimer,  faire 
imprimer,  vendre  & dillribuer  lefdits  Ouvrages 
fous  quelque  prétexté  que  ce  foit,  mefme  d’im- 
preffion  eitrangere  Si  autrement , fans  le  confen- 
tement  des  ex])orants , ou  de  leurs  ayans  caufe  ; 
fur  peine  de  coniifcation  des  exemplaires  contre- 
ifàits,  de  trois  mille  livres  d’amende  applicables, 
un  tiers  à Nous , un  tiers  à i’Hoftel-Dieu  de 
Paris,  l’autre  aufdits  Expofants,  & de  tous  dé- 
pens , dommages  & intereÜs  ; à la  charge  d’en 
mettre  deux  Exemplaires  en  noftre  Bibliothè- 
que publique  , un  dans  le  Cabinet  des  Livres 
de  noüre  Chafleau  du  Louvre , Si  un  en  celle 
de  noilre  tres-cher  & féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  Sieur  Phelypeaux  Comte  de 
Pontchartrain , Commandeur  de  nos  Ordres, 
avant  que  de  les  expofer  en  vente  ; de  faire  im- 
primer lefdits  Ouvrages  dans  noftre  Royaume,  <5c 
non  ailleurs,  en  beau  caraélere  & papier,  fuivant 
ce  qui  efl  porte  par  les  Reglements  des  années 
i6i8.é(i<586.  ôede  faire  enregiftrer  lès  Pre- 
fentes  es  Regidres  de  la  Communauté  des  Mar- 
chands Libraires  de  noflre  bonne  Ville  de  Paris; 
ie  tout  à peine  de  nullité  d’icelles  ; du  contenu 
defquelles  Nous  vous  mandons  Si  enjoignons 
de  faire  jouir  les  expofants  ou  leurs  ayans  caule 
pleinement  Si  paifiblement  ; cedant  Si  faifani; 
ceder  tous  troubles  & empefehements  contraires. 
Voulons  que  la  Copie  ou  Extrait  defdites  Pre- 
fentes  qui  fera  au  commencement  ou  à la  du 
defdits  Ouvrages  , foit  tenuë  pour  deuëment 
dgnifiée  , Si  qu’aux  Copies  collationnées  par 
i’un  de  nos  amez  Si  féaux  Confeillcrs  Secrétai- 
res, foy  foit  âdjoûtée  comme  à l’Original  : Com- 


manchons  au  premier  nofîre  Huîiïier  ou  5er« 
gent,  de  taire  pour  l’exécution  des  Prefentes , 
toutes  fignifications , deffcn/ês , faitîcs  & autres 
séles  requis  & nécefTaires  , fans  demander  au- 
tre permilTion,  & nonobflant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande , & Lettres  à ce  contraires  ; 
Car  tel  ed  noitre  plaifir.  Donne'  à Verfailles  Je 
vingt  unième  jour  de  Décembre , l’an  de  grâce 
rnii  lépt  cents , & de  noüre  Régné  le  cinquante 
huitième.  Signé , Par  le  Roy  en  fon  Confeil, 
Le  C o m T e,  £/  j'cdlé  du  graîid Sceau  de  cire 
; jaune, 

Begiflrè  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  & Libraires , conformément  aux  Re- 
glemens,  A Paris  le  Décembre  lyoo» 
Signé,  C,  B ALLARD,  Syndic.  Lnregijlré  ccclxvij^ 

I des  Privilèges  de  nojire  Syndicat, 

\ J ay  cédé  à M.  Rigaud  Direéleur  de  l’Imprime- 

I rie  Royale,  le  Privilège  que  j’ay  obtenu  du  Roy, 
en  datte  du  21.  Décembre  1700.  pour  quinze 
années,  Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  le  23.  Dé- 
cembre de  la  mefme  année , pour  l’imprelfion 
d’un  Livre  intitulé  des  Caufes  de  la  Corruption 
du  Goufl.  Fait  à Paris  le  29.  Décembre  171  4** 
Signé  Anne  ee  Fevre  Dacier. 

La  prefente  Cejfion  ejl  regijlrée  fur  le  Regiftre 
flumero  y . de  la  Communauté  des  Libraires  It* 
Imprimeurs  de  Paris , page  Spy.  A Paris  le 
Janvier  Jyt  S>  Signé  Rorustll  , Syndic, 
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